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PREFACE
L'histoire d'une nation ne se compose pas seulement des récits de ses conquêtes ou de ses revers, des faits et gestes de ses princes et de ses grands hommes. Les plus illustres de nos historiens modernes ont élargi son domaine et agrandi son rôle, en faisant connaître la vie du peuple lui-même, ses progrès, ses défaillances et ses grandes aspirations.
Mais l'histoire a aussi ses muets témoins, contemporains de tous les iiècles : ce sont les monuments que chaque nation a élevés. Leur étude, qui n'est autre chose que la science archéologique, n'est-elle pas une des plus dignes d'attirer l'attention de l'homme du monde comme :clle du savant ? >T 'est-elle pas une source de précieuses jouissances et de fécondes pensées ?
Comment, en effet, ne pas s'intéresser a ces vieux souvenirs de oierre, à leur histoire, à leur construction, et aux hommes qui les ont érigés? Comment ne pas vivre un instant à l'époque qui les a proluits, et chercher à lire, dans ecl immense livre ouvert à tous, la narche de la civilisation dont les monuments sont les véritables représentants?
Il semble qu'une élude aussi attachante et aussi importante soit estée l'apanage du plus petit nombre, malgré les beaux travaux des ic Caumont, des Vitet, des Mérimée, des Didron, des Albert Lenoir, 4es Viollet-Le-Duc, les fondateurs de l'archéologie française.
C'est que les grandes œuvres de nos maîtres ne sout pas accessibles ; toutes les bibliothèques ; c'est que, surtout et avant tout, il faut •réparer et aplanir le chemin de la science archéologique en eu popularisant la connaissance, eu rendant la route plus facile à tous.
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Tel a été le but que nous avons cherché à atteindre en publiant ce livre, qui n'est autre chose qu'un ouvrage d'enseignement A ce titre, il n'a pas de prétention à l'originalité; il ne cherche pas à faire faire un pas à la science ; il n'a pas été écrit pour les savants et les sachants : il ne vise qu'à être un ouvrage élémentaire, dans lequel la marche de notre art monumental, lie intimement à nos annales, peut être suivie depuis nos origines jusqu'à nos jours, et qu'à servir de premier échelon pour conduire à une étude plus approfondie uV notre archéologie nationale.
Notre but sera donc atteint, malgré les imperfections de l'ouvrage, si nous avons pu, avec nos devanciers, contribuer à populariser l'étude de nos vieux monuments, à les faire respecter et à augmenter la plus grande richesse que l'homme puisse posséder après la Liberté : l'Instruction.
tvry- sur-Seine, octobre 1803.
1 11 est, en effet, sauf quelques chapitres, composé des conférences que je fais rlcpuis près de dix ans aux élèves avancés de l'École professionnelle d'ivry.
INTRODUCTION
Esquive «le Vmvt monu mental che« le* peuples da l'antiquité.
Dans les premiers âges des sociétés, l'instinct de la conservation a dû pousser les hommes à se préserver des intempéries des saisons et à se garantir contre les autres causes extérieures de destruction-: l'art de bâtir fut le résultat nécessaire de rorganisation humaine.
Aussi loin que nous voulions remonter daus l'histoire des premières sociétés, nous voyons les peuples chasseurs creuser le flanc des montagnes ou se faire un abri des cavernes naturelles, les peuples pasleurs se construire des abris facilement transportables, et la tente devenir évidemment l'habitation des populations nomades; enfin, les agriculteurs, fixés au sol, élèvent des huttes, des cabanes, grossiers monuments dans lesquels on peut voir l'enfance de l'art des constructions. Lorsque les hommes se furent établi» des demeures, leurs premières pensées se tournèrent vers la Divinité, et l'art de bâtir sortit alors de l'enfance par son application aux édifices consacrés aux dieux ; et, disons-le, quoique se présentant à nous sous des formes grossières, les monuments religieux des peuples primitifs n'en sont pas moins imposants. Quand les sociétés se furent organisées sous l'influence de la civilisation, l'art monumental adapté aux temples, aux édifices publics, aux palais des princes, aux habitations privées, se développa, marcha rapidement, jusqu'à ce qu'il fût devenu un besoin général des populations, et l'on peut dire qu'elles lui durent la première im pression de la beauté artistique.
Varchitecture est donc le premier des arts par l'étendue de son
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objet, car elle est à la fois l'art et la science de bâtir des monuments réunissant les conditions de solidité, de commodité et de beauté. La sculpture, la peinture et tous les arts décoratifs n'existent pas sans elle, et si ces nobles arts contribuent à éterniser le souvenir des hauts faits ou des grandes actions, combien n'en peut-on pas dire autant de l'architecture , qui transmet aux siècles futurs la puissance, la gloire et le génie des peuples !
Je ne sais quel philosophe a dit de l'architecture qu'elle était une musique pétrifiée. C'esf qu'en effet l'art de bâtir ne consiste pas dans l'accumulation plus ou moins grande de matériaux ou d'ornements : les conditions de beauté d'un édifice résident dans sa convenance et dans Y harmonie générale de toutes ses parties ; en un mot, comme l'a dit un maître, on y doit trouver la même beauté que l'on rencontre dans la structure de tout corps bien organisé de la nature.
J'ai dit plus haut que l'architecture est à la fois art et science; je veux dire que, comme tous les arts, elle renferme une partie technique et une partie purement articlle.
La partie technique, c'est l'art de bâtir, de bien construire, l'exécution : elle consiste dans l'application de certains principes donnés par les sciences exactes et naturelles qui soumettent à sa puissance les productions de la nature pour les faire concourir à l'exécution des pensées du génie ; aussi les anciens avaient-ils mis l'architecture au nombre des hautes sciences. — Cette pratique, que Vitruve définit comme une aptitude acquise au moyen de la réflexion et de l'expérience, peut se trouver chez les peuples les moins civilisés.
Mais il n'en est pas ainsi de la partie artielle de l'architecture, car c'est à la source féconde du génie qu'elle puise Yinventiony dont le goût devient le régulateur, et sans le secours duquel elle n'enfanterait que des productions bizarres.
Le goût, sentiment des convenances, préside à la distribution et aux rapports des masses avec les détails, à l'harmonie. Réuni au génie, il donne le caractère, expression de l'architecture, qui est basé sur les trois qualités indispensables que doit posséder toute œuvre architecturale, et sur la sensation que doit faire éprouver son aspect. Au moyen du caractère , l'architecte qui n'est pas seulement un constructeur, imprime à un édifice un sentiment de sévérité, de noblesse ou d'élégance approprié à sa destination, c'est-a-dire à son objet d'utilité; ce caractère doit s'exprimer par des formes, des
INTRODUCTION. VH proportions et une exécution en rapport avec celle destination et la nature des matériaux; en un mot, le caractère d'un monument naît et doit naître de soi-même. Ainsi, pour qu'un édifice soit une production architecturale véritablement digne de ce nom, il faut qu'il réunisse à une conception en rapport avec son objci, a une exécution conduite suivant certaines règles, l'aspect qui plaît aux yeux, et qui, par le beau associé à l'utile, imprime le caractère. A ces conditions seulement, l'architecture devient capable de produire, plus que les autres arts, les effets de la grandeur, de la magnificence, de la noblesse et de la grâce, les impressions sévères ou gaies, terribles ou liantes, mystérieuses ou fantastiques.
Chaque peuple manifeste, dans les arts qu'il cultive, le génie qui lui est propre ; qu'il l'ait reçu de la nature, ou qu'il ait été développé en lui par la civilisation, on le reconnaît dans son architecture comme dans sa poésie : aussi est-il facile de le suivre dans toutes les contrées où il a élevé des monuments : nous en aurons un exemple frappant dans l'architecture des Romains.
Dans son acception la plus étendue, le mot architecture s'applique à la construction des édifices particuliers et publics destinés à tous les usages de la vie : c'est l'architecture civile ; à l'érection des remparts et des forteresses pour la défense des cités et des tftats: c'est l'architecture militaire; à la construction des ports, des vaisseaux, des canaux : c'est l'architecture navale.
Considérée sous ce large point de vue, nous voyons l'architecture faire quitter aux hommes les forets, les tentes, les grottes, les cabanes, pour les amener dans dos habitations qui les abritent mieux contre les intempéries des saisons et des climats. La sûreté qu'elle leur offre pour leurs familles, pour leurs biens, commence parmi eux la civilisation qui leur donne tous les avantages de la vie sociale. Il est donc impossible de contester l'utilité de l'architecture; car, si par ce mol on entend les avantages et les jouissances qu'elle nous procure, son rôle grandit sous le plus vaste et le plus brillant aspect.
En retirant l'homme de son état primitif, l'architecture développe, avec la musique et la poésie, sa perfectibilité native ; une fois arrivé a la civilisation, elle lui sert à élever des temples à la Divinité, des palais aux souverains, des monuments honorifiques en mémoire des nommes illustres ou des grandes actions ; elle prépare à l'indigence des asiles hospitaliers, et, embrassant toutes les branches de l'indus-
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trie humaine, cl> construit des manufactures, des usines, sources de l'industrie et de la prospérité des nations; nous la voyons élever des remparts autour des villes et disposer des cirques et des théâtres pour les plaisirs de leurs habitants ; ériger des aqueducs pour leur fournir l'eau avec abondance et assainir leurs habitations ; elle embellit les États, rend désirable le séjour des cités; elle est, en un mot, un puissant moyen de prospérité pour le présent et souvent une ressource pour l'avenir ; Athènes et Rome en sont d'illustres exemples.
L'art monumental des peuples de l'antiquité porte le caractère distinctif de leur génie et des siècles qu'ils ont traversés; la perfection architecturale marque chez eux l'époque la plus florissante de leur existence, comme la décadence des arts est l'indice du déclin de lenr civilisation. Dans l'ïnde, en Chine, en Égypte, en Grèce, on trouve des monuments d'aspects différents, mais rappelant l'état primitif des peuples de ces contrées : ainsi, dans l'Inde et dans l'Égypte, (a grotte fut transformée en sanctuaire ; chez les Grecs, la cabane devint temple ; chez les Chinois, la tente se changea en pagode; plus lard, la civilisation modifia ces premiers types, et l'emploi de matériaux divers donna un nouvel essor a l'art de bâtir. Il ne faut pas cependant se faire une Idée fausse de l'emploi de ces types; chaque peuple créa un système architectural qui commença bien à ce point de départ, mais i 1 lui imprima un cachet indestructible de grandeur, de force ou de beauté, selon son génie propre et son degré de civilisation.
Ksquissons rapidement l'histoire de l'art monumental des anciens peuples de l'Asie, dont les grandes civilisations illuminent d'un vif éclat les pages de l'histoire de l'antiquité.
L'Inde, la plus ancienne portion civilisée de l'ancien monde, le berceau des croyances religieuses et des premières sociétés civilisées que l'histoire ait écrites dans ses annales, l'Inde nous offre des monuments qu'on peut classer en trois grands groupes : ceux qui, comme de véritables grottes, sont creusés dans les flancs des montagnes; ceux qui sont taillés a ciel ouvert dans un immense rocher; enfin les constructions élevées avec des matériaux mobiles.
Les temples souterrains, demeures mystérieuses des premiers Hindous, peuvent être considérés comme les plus anciennes constructions de l'Inde. Ils Ont généralement la forme rectangulaire, ont souvent plusieurs étages, et sont soutenus par des piliers carrés ou octo-
rNTBODCCTION. ix gones décorés avec plus au moins do richesse; leurs parois sont rouvertes de sculptures nombreuses représentant les faits et gestes des dieux de la mythologie indienne. Ces excavations monumentales, I aillées avec le marteau et le ciseau, se trouvent ordinairement loin des centres populeux et durent être des monuments purement religieux. Il est probable que ces demeures souterraines sont l'œuvre de plusieurs générations, et leur exécution pleine d'habileté permet de les regarder commodes monuments appartenant a une civilisation avancée.
Les temples souterrains les plus célèbres sont ceux des environs de Bombay et ceux de l'île de Ccylan. Les voyageurs et les savants citent aussi les temples d'Kllora, celui de l'île d'tèléphanta , les grottes de Carli, de Kennery dans l'île de Salsctte, et une grande quantité d'excavations plus ou moins monumentales, telles que celles de Dhoumnar, des environs de Madras, dans l'antique ville de Mavalipouram.
Les temples taillés a ciel ouvert dans le roc, on, pour mieux dire, les rochers taillés en forme de temples, sont aussi très-répandus dans l'Inde. Ce sont généralement d'immenses blocs de porphyre ou de granit découpés dans des proportions gigantesques, couverts d'innombrables sculptures remarquables, comme celles des temples souterrains par leur variété et leur exécution, et formant, non pas un seul, mais des édifices de toutes formes et de toutes dimensions. Ce sont autant de monuments monolithes à plusieurs étages, soutenus par des piliers ou des colonnes richement sculptés; des ponts taillés dans le roc, de larges escaliers donnent accès dans ces monuments, qui, presque toujours, sont précédés d'animaux de grandeur colossale ou d'obélisques couverts de bas-reliefs. Ces constructions taillées, qui semblent être l'œuvre d'un peuple de géants, paraissent avoir épuisé l'adresse et la patience de plusieurs générations humaines.
Les plus remarquables de ces édifices monolithes sont ceux qu'on trouve dans la ville abandonnée de Mavalipouram, et particulièrement le Kaïlaça, le plus prodigieux des temples qui aient été sculptés h ciel ouvert au sein des montagnes.
Les édifices hindous élevés avec des matériaux rapportés sont les pagodes et les forteresses qui les contiennent. La forme pyramidale paraît être traditionnelle dans l'érection des pagodes, monuments religieux qui datent, sans aucun doute, d'une époque postérieure aux
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monuments souterrains dont nous avons parlé plus haut. Aussi retrouve-t-on dans l'architecture de ces édifices des traces des architectures chinoise, égyptienne et grecque ; car les Hindous n ont pas échappé, à une certaine époque, aux influences de ces civilisations antiques qui ont marqué si profondément leur passage dans l'histoire de l'art monumental.
Les pagodes, bâties avec d'immenses matériaux, offrent une série d'étages en retraite, ordinairement élevés, qui donnaient à l'édifice une grande hauteur. INous citerons, parmi beaucoup d'autres, les pagodes de Madoureh, de Tanjaour, de Bangalore, de Maïssour et surtout celle de Chalembron.
Toutes ces pagodes sont renfermées dans une enceinte sacrée, contenue elle-même dans l'enceinte de la forteresse. Celle-ci servait de demeure aux souverains et aux prêtres, et renfermait non-seulement la pagode, mais encore des temples et des chapelles environnés de colonnades; des piscines destinées aux purifications, ordinairement des galeries disposées en nombreuses cellules pour les prêtres, garnissaient l'intérieur du mur d'enceinte. Dans toutes ces constructions on remarque d'innombrables sculptures, peintes le plus souvent, et une richesse de décoration qui confondent l'esprit d etonnement.
On s'est demandé si les Hindous avaient des règles fixes pour élever ou tailler leurs singuliers monuments. Toutes les recherches des savants prouvent que l'art de bâtir possédait dans l'Inde antique des préceptes parfaitement coordonnés : les prêtres, seuls dépositaires de la science, comme en Égypte, étaient les architectes des édifices étonnants qui sont encore debout depuis tant de siècles, comme pour témoigner de la grandeur de la civilisation hindoue. On comprend, du reste, qu'une organisation où tout était soumis à des préceptes enseignés par les livres sacrés, ait donné naissance à une architecture grandiose, originale, présentant par tout l'Hindoustan une identité de formes et de décoration, architecture pleine de symbolismes, qui prouve la foi ardente, inébranlable de l'Inde antique.
A côté de l'architecture des Hindous, il convient de placer celle des Chinois, dont la civilisation peut être comparée, comme antiquité, à celle de l'Inde.
Il existe entre l'art architectural de ces deux peuples asiatiques un contraste frappant : les monuments de l'Inde sont gigantesques, d'un travail prodigieux, et semblent défier les siècles; les édifices de
INTRODUCTION. XI la Chine sont en général petits de formes, petits d'aspect, sans manquer pour cela de singularité.
L'architecture du Céleste Empire a perpétué depuis son origine la forme traditionnelle de a tente, et l'emploi presque exclusif du bois s'est conservé même pour la construction des temples, des palais et des tours; on conçoit alors qu'il ne puisse exister dans ce vaste empire des édifices remontant à une époque bien reculée. Quoi qu'il en soit, les constructions chinoises les plus anciennes, comme celles élevées de nos jours, sont plus remarquables par leurs proportions légères, leur gracieux et original aspect, que par leurs dimensions grandioses. Presque toutes reposent sur des colonnes de bois, et les murs qui les ferment sont bâtis de briques ou de matériaux très-petits. La forme particulière de leur toiture, dont les angles sont relevés et ornés de figures fantastiques ou de clochettes, les étages successifs de ces couvertures singulières, les couleurs qui recouvrent les murs, les colonnes, les toits eux-mêmes, dounent aux édifices un aspect particulier excessivement original. « Les palais, dit un archéologue anglais, ressemblent à un certain nombre de tentes réunies; les pagodes elles-mêmes, les tours les plus élevées, ne sont rien autre chose que des tentes amoncelées, empilées, pour ainsi dire, l'une sur l'autre, au lieu d'être placées côte à côte K » Disons, pour terminer ces quelques considérations sur l'architecture chinoise, qu'elle n'a jamais eu d'influence au dehors, et qu'elle reste étrangère a l'histoire générale de l'art chez les autres nations asiatiques.
H n'en est pas de même des nations antiques qui ont occupé l'Asie occidentale depuis l'Indus jusqu'aux rivages de la Méditerranée. Il n'est peut-être pas de pays où l'on puisse évoquer le souvenir d'autant d'événements mémorables que celui où se sont succédé les Assyriens et les Mèdes, les Babyloniens et les Perses, où sont passées les armées des Égyptiens et des Grecs, des Parthes et des Romains, des Arabes et des Turcs.
Que nous est-il resté de tant de grandes cités , de tant de monuments élevés par ces peuples ? De vastes emplacements couverts de ruines , le plus souvent enfouies sous les sables ; et cependant tous les débris qu'on a exhumés et qu'on exhume encore chaque jour, débris mutilés affreusement, suffisent pour nous donner
1 Hope, Histoire de l'architecture.
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une idée du génie des populations antiques de l'Asie occidentale.
Ainsi, de Persépolis, une des deux capitales de la Perse, on no trouve plus qu'une vaste plaine, aujourd'hui appelée Mardascht !, sillonnée de restes plus ou moins enterrés, niais encore imposants. Parmi ces débris on reconnaît la citadelle de Pcrsépolis, avec ses terrasses écroulées, ses immenses murailles de granit abattues, ses larges escaliers enfouis sous le sol, et ses groupes de colonnes, décapitées pour la plupart, ou portant encore leurs chapiteaux ornés de têtes de taureaux et d'cr.^oulements. D'autres mines non moins magnifiques couvrent encore les terrasses de la citadelle et annoncent, comme les précédentes, de grandes conceptions arclutecturalcs. Un fait remarquable qui caractérise ces restes de Persépolis, c'est la présence des nombreuses sculptures qui couvrent les flancs des terrasses taillées dans le roc, sculptures exécutées avec une grande habileté et un fini précieux. Les collines rocheuses qui environnent la plaine de Mardascht offrent aussi des tombeaux taillés, avec façades ornées de colonnes et de bas-reliefs travaillés avec soin. Cette architecture, qui certes ne manque pas de grandiose, subit l'influence grecque qu'on peut reconnaître dans beaucoup de détails d'ornementation.
Les Assyriens, qui occupaient la rive gauche de l'Kuphrate, avaient pour capitale la fameuse Ninive, détruite il y a vingt-cinq siècles. Bâtie par Assur 3 ou par Ninus 3, Ninive, une des plus vastes cités qui aient existé, siège d'une des plus antiques civilisations, était, suivant Diodore de Sicile, une immense ville de douze lieues de circonférence , entourée de murailles élevées garnies de quinze cents tours.
L'histoire nous apprend que Ninive fut détruite par les Perses et les Babyloniens. On pensait que cette cité antique, dont les prophètes hébreux vantent la richesse et la puissance, avait disparu pour jamais de la surface de la terre, lorsqu'en 18A3, M. Botta, consul de France à Mossoul \ ayant fait faire des fouilles sur l'emplacement supposé de l'antique capitale de la monarchie assyrienne, près du village de
1 A douze lieues environ de Sehiraz, province du Farsistan.
2 Selon la Genèse.
3 Selon Hérodote.
4 Ville importante de la Turquie d'Asie, chef-lieu de province, sur la rive droite du Ti^ro. Mossoul et un des grands marchés de l'Orient.
INTRODUCTION. xiii khorsnbad mit à découvert les restes cl*mi immense palais dont les murailles, couvertes encore de bas-reliefs, de sculptures gigantesques et de longues inscriptions, attestent à quel degré d'avancement étaient parvenus les Assyriens. Les magnifiques débris qui ont été apportés a Paris, et qui forment au Louvre un musée assyrien, révèlent un art aussi splendide dans ses détails que colossal dans ses proportions.
La rivale de Minive, la grande Babylone, fondée par Sémiramis, était plus célèbre encore dans l'antiquité que la ville de Ninus : aujourd'hui d'immenses décombres, d'énormes monceaux de briques qui couvrent la rive droite de l'Kuphratc, près de la ville moderne de Hillab, marquent seuls la place où s'élevait la puissante capitale de Nabuchodonosor.
Comme Ninive, Babylone était entourée d'une muraille construite en briques, immense et prodigieux travail au rapport des historiens, et qui était rangé au nombre des sept merveilles du monde. Le fleuve qui traversait la vaste enceinte de la ville était j maintenu par des quais, construction colossale en briques, communiquant d'une rive à l'autre par un pont gigantesque qui a complètement disparu. Dans les murs de la ville se pressait un grand nombre de maisons et de palais, dont les décombres forment aujourd'hui des collines factices de briques, de tuiles et de débris de (otites sortes, lin des plus considérables monticules a été le sujet de grandes discussions parmi les archéologues : les uns y ont vu des restes du temple de Bélus, les autres ceux du tombeau de Nabuchodonosor; on a voulu v voir aussi les débris de la fameuse tour de Babel, dont parlent les livres saints. Mais ce qui avait vivement frappé les anciens parmi les monuments de Babylone, c'étaient les jardins suspendus, rangés, comme les murailles, au nombre des sept merveilles du monde. D'après les descriptions que nous ont laissées les historiens, on peut se faire une idée de ce qu'étaient ces fameux jardins. C'était un édifice carré, composé de terrasses superposées en retraite, dont l'ensemble avait la forme d'une pyramide tronquée. Les terrasses étaient au nombre de douze ; sous chaque terrasse il y avait une galerie dont le plafond était formé de grandes pierres plates de 16 pieds de long sur k de
1 Village à environ 46 kilomètres N. E. de Mossoul, sur la rive pauehc «l une petite rivière nommée Khausser, qui vient «e jeter dans le Tigre en traversant l'enceinte antique de Ninive.
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large, taillées en forme de poutres. Sur ce plafond reposaient quatre couches composées diversement : c'était d'abord un lit de roseaux cimentés avec de l'asphalte, puis un double rang de briques liées avec du plâtre, puis des lames de plomb, et enfin de la terre végétale qui formait un sol artificiel pour nourrir une grande quantité de plantes rares. Le plafond des galeries était soutenu de distance en distance, suivant Strabon, par de gros piliers carrés, creuv à l'intérieur, remplis de terre et destinés à recevoir les racines des plus gros arbres. On parvenait d'étage en étage par des escaliers pratiqués en dehors; sur l'un des paliers on avait disposé des machines hydrauliques qui étaient mises en mouvement à bras d'homme, et qui servaient à élever l'eau de l'Kuphratc jusqu'aux parties supérieures de l'édifice.
Tel devait être l'ensemble des jardins de Babylonc, qui apparurent encore dans toute leur grandeur et leur beauté aux soldats d'Alexandre, quand ils entrèrent dans la ville de Sémiramis.
On a cru retrouver les restes de ces célèbres jardins dans un vaste emplacement où l'on a trouvé des galeries, de grandes murailles parallèles, d'énormes piliers, des lames de plomb et d'autres débris curieux ; et il existe encore sur la colline factice produite par l'amoncellement des décombres, un cèdre qu'on prétend être un des arbres des jardins suspendus de Babylonc.
On voit, par ce rapide coup d'œil jeté sur l'ancienne capitale de Sémiramis, que l'art monumental a brillé d'un vif éclat dans la Babylonie. Quoique les Babyloniens aient employé la brique plutôt que la pierre, que leur pays ne leur fournissait pas, ils ont, avec d'aussi faibles matériaux, exécuté d'immenses travaux qui firent de Babylonc la plus grande et la plus splendide cité de l'antiquité.
Xous ne quitterons pas cette région de l'Asie sans mentionner la capitale de la Médie, Fxbatane, dont Polybe nous apprend la splendeur et la richesse. Les décombres considérables qui existent près de la ville moderne d'Ilamadan paraissent être les restes de la ville de Déjocès.
Au point de vue architectural, il est sup|>osable que les constructeurs mèdes subirent l'influence de Ninivc et de Babylonc, et les excavations du mont Bi-Sutoun, avec leurs bas-reliefs, quoique appartenant à des époques différentes, ne laissent aucun doute sur cette opinion.
En approchant des rivages de la Méditerranée, nous atteignons la
INTRODUCTION. xv Phénicie, dont le territoire formait, entre le mont Liban et la mer, une longue et étroite bande de terre où s'élevaient les villes fameuses de Tyr et de Sidon. Nous passerons rapidement sur l'art monumental de cette partie occidentale de l'antique Asie, dont les habitants, excellents navigateurs, parcoururent, comme on le sait, les premiers la Méditerranée et se livrèrent au commerce et à l'industrie. Le peu de renseignements qu'on possède sur l'architecture phénicienne fait supposer qu'elle était remarquable surtout par la richesse matérielle de son ornementation.
Il en est de même des constructions élevées par le peuple de Dieu dans la Judée, quoique cependant les livres saints nous aient conservé des documents précieux sur plusieurs édifices de Jérusalem, et surtout sur le célèbre temple de Salomon. Nous n'entrerons pas dans les détails de la construction de ce célèbre monument ; nous dirons seulement qu'il était bâti de pierre, et qu'il s'élevait au milieu de plusieurs cours, occupant ainsi toute la colline appelée le mont Moriah, agrandie même par d'énormes terrasses. L'intérieur renfermait d'immenses richesses, si l'on en croit l'historien Josèphc, et l'on peut supposer que, comme tous les princes d'Orient, Salomon avait déployé dans l'ornementation de son temple le faste et les splendeurs des rois de Babylone. On sait que Titus détruisit de fond en comble 1 ce monument sacré du peuple juif, accomplissant ainsi la prédiction de Dieu, en faisant disparaître pour toujours ce fameux temple qui avait acquis une célébrité aussi grande, plutôt par son éblouissante magnificence que par la grandeur et l'éclat de son architecture.
Quant à la Syrie, à l'Asie Mineure, elles sont couvertes de ruines qui appartiennent surtout à l'art grec et à l'art romain. Baalbcck, Palmyre, résidence de la reine Zénobie, Hiérapolis, Sardes, Smyrne, Éphèse, et tant d'autres villes autrefois si riches et si populeuses, ne présentent plus que les débris d'un passé de plus de deux mille ans. Les civilisations grecque et romaine ont laissé des traces profondes dans cette partie de l'extrême occident de l'Asie, et les monuments qu'elles y ont élevés ne forment plus, avec ceux des civilisations précédentes, qu'une immense ruine.
Ainsi, l'Asie, berceau du monde, premier foyer de la civilisation,
1 L an 70.
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où se pressent en foule les souvenirs les pins grands et les plus imposants de l'histoire» du monde, l'Asie n'offre pins qu'un vaste champ de ruines ouvert aux investigations de la science; « les temples se sont écroulés, les palais sont renversés, les ports sont comblés, les villes sont détruites, et la terre, nue d'habitants, n'est plus qu'un lieu désolé de sépulcres »
Après avoir donné une idée générale de l'art architectural des peuples de l'Asie antique, passons en Afrique pour y trouver la civilisation de l'ancienne Egypte, contrée à jamais célèbre, où tout fut singulier ou mystérieux, et dont les premières pages des annales humaines nous retracent la haute civilisation et exaltent la gloire.
On peut dire que l'Égyptc ne consiste que dans la vallée du Nil, vallée étroite, resserrée entre deux chaînes de montagnes qui vont du sud au nord 2. Ces deux chaînes s'éloignent l'une de l'autre à environ quarante lieues de la côte méditerranéenne, et laissent un large espace au delta qu'a formé le fleuve à son embouchure. C'est au >oï, fleuve nourricier de cette longue vallée, que l'Égyptc doit sa fertilité et son existence. Privée presque, entièrement des pluies bienfaisantes qui fécondent les autres contrées chaudes de l'Asie et de l'Afrique, la vallée du Ml, sans les inondations périodiques de son fleuve, ressemblerait aux déserts qui l'environnent.
Aussi loin qu'on peut remonter dans l'histoire, on voit l'Égyptc occuper d'abord la partie méridionale du bassin du Nil, la haute Kgyple, la Thébaïde des anciens. Il est probable qu'à ces époques reculées, l'Égyptc moyenne, l'ancienne Heptanomidey ainsi que la basse Égypte ou Delta, formait d'immenses marais, et peut-être un golfe méditerranéen, qui furent peu à peu comblés par les allerrissements considérables du fleuve et par les travaux des hommes.
C'est donc dans la haute Égypte, et peul-ètrc dans la partie montagneuse appelée Nubie et Abyssinie aujourd'hui (l'Éthiopic des Humains), qu'il faut chercher le premier foyer de la civilisation égyptienne. Le peuple qui habitait cette région, après avoir été nomade et chasseur, dut se livrer a la culture, et descendre dans la vallée du Nil pour y exploiter un sol dont l'inépuisable fécondité se renouvelle par
1 Volncy.
2 Celle de Test s'appelle chaîne arabique, et celle de l'ouest chaîne libyque.
INTRODUCTION. xvn les inondations périodiques d'un fleuve bienfaisant, « conservateur du pays ». Quand ces populations agricoles se furent installées dans cette riche vallée du Nil, elles firent de rapides progrès : l'agriculture se développa d'une manière remarquable ; l'industrie et le commerce, favorisés par la position même de l'Égypte entre l'Asie et l'Afrique, prirent un essor considérable et devinrent les causes principales de sa puissance.
Il n'est pas douteux que les habitations des premiers Égyptiens durent être les excavations naturelles que leur offraient les montagnes qui encaissent la vallée du Nil : les grottes innombrables qu'on trouve encore aujourd'hui dans la chaîne libyque, grottes naturelles ou creusées de main d'homme, prouvent cette assertion.
Mais lorsque la religion, fondée sur les bases immuables du mouvement des astres et sur les phénomène s qui nous initient aux plus belles combinaisons de la nature ; lorsque la religion eut affermi le lien social par la puissance de la caste sacerdotale , l'architecture posséda cette simplicité qui, loin d'appartenir à l'enfance de l'art, semble avoir acquis toute la perfection dont elle était susceptible.
Quand le gouvernement théocratique fut remplacé par une monarchie civile fondée par Menés, la prospérité de l'Égypte s'accrut considérablement. Thèbcs, chef-lieu du gouvernement sacerdotal , conserva son importance, quoique Menés eût fondé Memp/as, qui devint la seconde capitale des Égyptiens. Pendant les siècles que dura le règne des seize premières dynasties pharaoniques, des monuments remarquables furent élevés en grand nombre, et, parmi eux, nous citerons les fameuses pyramides de Gizèh. Le caractère de cette architecture est sans contredit Ja stabilité; elle se reproduit, en effet, dans ses grandes masses comme dans ses détails de construction, qui indiquent exclusivement l'emploi des matériaux les plus pesants, et l'absence complète du bois. — Cette première et longue période de l'architecture égyptienne cessa lorsqu'un peuple de barbares se fut emparé de l'Égypte et la tint courbée sous son joug sanguinaire et dévastateur pendant près de trois siècles. — Ces conquérants, auxquels l'histoire a donné le nom de Hyksos, ou pasteurs, refoulèrent dans la haute Égypte un certain nombre de familles qui ne voulurent pas se soumettre à leur domination. Ces exilés continuèrent à revêtir de l'autorité royale leurs souverains légitimes, tandis que les pasteurs occupèrent la moyenne et la basse Égypte. — Les Hyksos firent tous
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leurs efforts pour détruire les anciennes institutions qui régissaient le pays. « Ils s'y appliquèrent avec un déplorable succès, et de tous les monuments élevés en Égyptc avant leur invasion, il en reste à peine un seul encore entier, tout le reste a été détruit, et il a fallu, singulière destinée ! une nouvelle série de catastrophes et de destructions, pour qu'il nous ait été donné de rencontrer, dans les ruines des monuments élevés sur le sol de Thèbes et de Mcmphis, les ruines tout historiques des monuments élevés avant l'invasion des pasleurs ! 1 »
Mais, pendant tout le temps que les rois pasteurs dominèrent, les Pharaons exilés ne cessèrent de penser et d'agir contre les spoliateurs de leurs États : la guerre fut continuelle, jusqu'à ce que les pénibles vicloires d'Ahmosis aient mis fin à la domination des étrangers.
« De mémorables événements s'accomplirent alors en tfgypte, et l'on ne refusera pas cette qualification à l'expulsion complète des pasteurs 2, à la restauration de l'antique monarchie, à la construction des plus beaux édifices de Thèbes et de la Nubie, à la sortie des Hébreux conduits par Moïse, 5 l'émigration en Grèce des colonies égyptiennes, enfin à des conquêtes plusieurs fois renouvelées en Afrique et en Asie.... La splendeur de l'Egypte, parvenue dès lors au plus haut point, se révèle daus tous les ouvrages de celte époque, et les témoignages historiques, temples, palais, colosses, obélisques, s'offrent encore à nos yeux dans des proportions grandioses, comme le siècle qui les a produits et comme les rois qui le dominèrent 3. »
Nous citerons, parmi les édifices de cette brillante époque, les restes imposants des palais de Médinet-Ilabou et du Rhamesséum, à Thèbes ; des spéos ou temples creusés dans le rocher, en Nubie ; des obélisques , les immenses constructions de Karnak, le palais de Louqsor, de nombreux temples dans toute la vallée du Nil, des statues colossales, des tombeaux en grande quantité, monuments révélant, pendant le règne de ces dynasties, une activité prodigieuse imprimée aux travaux d'utilité publique. Mais cette prospérité s'arrêta quand la vingt-deuxième dynastie prit fin. « C'est un fait bien digne de remarque : après la fin de la vingtième dynastie, Thèbes et la haute
' Champollion-Figeac, Egypte ancienne.
2 1822 ans avant J. C.
3 Champollion-Figcac, ouvr. cité.
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Égypte paraissent épuisées : elles ne produisent plus ni rois, ni merveilles des arts... La basse Égypte semble en même temps croître et s'élever en intelligence et en autorité.... Mais la puissance de I'Égypte semble comme attachée aux sources du >iil; elle s'aiïaibli et s'abaisse, comme les forces d'un vieillard qui s'éteint, à mesure que le fleuve s'approche de la mer qui l'engloutit *. » Il faut bien le dire, la complète décadence de I'Égypte était arrivée : les invasions des Éthiopiens, et surtout celles des Perses, ne furent pas favorables aux arts. Lorsque Amyrlée, roi d'origine égyptienne, eut chassé une première fois les Perses, il s'empressa de réparer les désastres de l'occupation étrangère, de rétablir les temples dans leur première splendeur. Mais I'Égypte devait repasser sous le joug des Perses avant àe tomber sous celui d'Alexandre le Grand (332 ans avant J. C). Cette domination macédonienne fut moins lourde à porter pour I'Égypte que celle des conquérants qui avaient précédé ; car la culture des arts, la philosophie, fut un lien intime entre les Égyptien* et les Grecs. — Le passage d'Alexandre en Égypte fut marqué par la fondation de la ville d'Alexandrie, qui devint, lorsque son fondateur mourut, la capitale de Ptolémée, auquel, comme on sait, I'Égypte avait été donnée.
Pendant tout le temps que dura la domination grecque, I'Égypte retrouva son ancienne splendeur : le commerce, l'industrie, sous l'influence des Grecs, prirent un nouvel essor, et Alexandrie devint le foyer des lettres, des arts et des sciences. A celte époque, l'architecture des Égyptiens subit l'influence des artistes grecs, sans pour cela changer les caractères qui la distinguaient. Cette influence se reconnaît dans des formes plus pures, plus élégantes, dans une ornementation plus gracieuse, et aussi dans la perte de celte sévérité typique qui caractérisait si bien les édifices égy ptiens de la belle époque.
Les monuments élevés sous le règne des rois grecs sont très- nombreux, et, chose précieuse pour l'histoire, ils sont couverts d'inscriptions et de formules hiéroglyphiques semblables à celles qu'on voit sur les édifices construits sous les Pharaons.
Trente ans avant Jésus-Christ, I'Égypte devint province romaine, sans que pour cela rien fût changé dans le culte national. Cependant, sous Domitien, le christianisme y jeta ses premières racines, et sous
1 Chainpollion-Fi^eac, ouvr. dit.
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Théodose les temples des dieux égyptiens furent fermés ; en 560, sous l'empereur Juslinicn, il ne restait plus que le souvenir du culte d'Isis et d Osiris; l'Égyptc antique avait disparu pour jamais, laissaut aux siècles futurs ses monuments d'architecture pour témoigner de sa grandeur et de son génie : ainsi fut réalisée la parole du prophète Ézéchiel :
« Il n'y aura plus de princes du pays d'Égypte. » Ainsi qu'on a pu le voir dans cet exposé rapide de la marche de l'architecture en Égypte, l'art égyptien a eu ses périodes de grandeur et de décadence. Examinons succinctement les trois grandes époques de l'art monumental de cette contrée célèbre, dont Hérodote disait qu'elle renferme plus de merveilles que nul autre pays.
La première période de l'architecture comprend les temples entièrement taillés dans le roc, et auxquels on a donné le nom de spéos. Ces excavations, qu'il ne faut pas confondre avec les tombeaux, se composent généralement de plusieurs chambres soutenues par des piliers carrés auxquels sont adossées autant de statues colossales; d'innombrables hiéroglyphes et de bas-reliefs peints couvrent les parois intérieures, et l'entrée, tranchée à pic dans le rocher, présente une façade décorée de colosses debout ou assis, d'une exécution remarquable. Ces figures ont des dimensions telles, que leurs oreilles ont près d'un mètre et demi de hauteur; elles représentent ordinairement les portraits des Pharaons qui ont fait creuser les spéos ou auxquels ils ont été dédiés. — Il est impossible de ne pas faire un rapprochement entre les spéos égyptiens et les temples souterrains de l'Inde dont nous avons parlé plus haut. Les principaux temples souterrains qu'on voit encore sur les bords du Nil sont ceux de Derri, d'Ibrim, de Silsilis, et surtout les spéos d'Jpsamboul, dont le travail, dit Champcllion, effraye l'imagination. Il est inutile d'ajouter que ces monuments de la première époque de l'art égyptien se rencontrent dans la haute Égyple et la Nubie.
Dans la seconde époque, on a compris les monuments dont une pailie, creusée dans le roc, est précédée de constructions. Ces édifices, appelés hémispéos, ont évidemment une grande analogie avec les spéos. Ils s'annoncent, comme ceux d'Ouadi-Essebana et de Ghirsché, par une avenue de sphinx, avenue qui commence et se termine par quatre colosses représentant Sésostris. Ces sphinx étaient placés devant les temples, les tombeaux et les palais, comme gardiens ou
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protecteurs, et, dans les monuments qui nous occupent, leur avenue aboutissait à un pylône, composé de deux espèces de tours qui formaient toujours la principale entrée des grands monuments ; ces deux tours étaient reliées entre elles par une construction moins élevée dans laquelle était pratiquée la porte du sanctuaire.
Enfin, les monuments de la troisième période sont ceux qui sont construits en matériaux rapportés. Nous avons dit que les Égyptiens employèrent des matériaux pesants et exclurent le bois de la construction de leurs édifices; ils se servirent en effet du granit, du grès, du calcaire et des briques. Les pierres qu'ils ont employées pour édifier leurs temples sont de dimensions énormes, taillées avec une rare perfection, et ajustées avec tant de soin, qu'on peut à peine encore aujourd'hui distinguer leurs assises.
Les temples et les palais de la belle époque de l'architecture égyptienne sont à peu près construits sur le même plan, c'est-à-dire sur un plan rectangulaire. Leur enceinte est formée de murs dont la ligne extérieure, au lieu d'être verticale, est oblique comme un talus roide, ce qui fait que l'épaisseur est beaucoup plus grande à leur base qu'à leur partie supérieure; à l'intérieur, ces murs sont perpendiculaires. L'aspect de tout l'édifice est lourd, solide, et comme les ouvertures y sont extrêmement rares, sa masse présente l'apparence d'une énorme pyramide quadrangulaire tronquée. Aucune colonne ne se montre au dehors, mais en dedans elles sont employées à profusion comme éîant le seul soutien employé pour supporter les plafonds : ceux-ci sont formés d'énormes blocs reliant deux colonnes et composant l'architrave sur laquelle d'autres blocs de grandes dimensions sont placés transversalement; il en résulte une plate-forme terminant l'édifice. Toutes les colonnes égyptiennes, cylindriques ou diminuant de la base au sommet, sont surmontées d'un chapiteau caractéristique offrant une imitation de la fleur du lotus, « symbole du monde matériel, ou du papyrus, emblème des pays bas ». Dans cette imitation, la fleur est quelquefois tronquée supérieurement; le plus souvent elle est complète avec des lobes convexes formant une série de pétales qui retombent avec grâce *. Quelle que soit la forme de la colonne, et celle de son chapiteau, des hiéroglyphes et des peintures décora ives les couvrent du haut en bas. La domination grecque, tout en
1 Batissier.
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conservant la forme générale des colonnes, fit adopter les chapiteaux ornés de plusieurs rangs de feuilles saillantes.
Un fait à signaler, c'est que, dans l'architecture égyptienne, un de carré, placé au centre du chapiteau, supporte l'architrave, «parce que les Égyptiens avaient senti que cette partie de l'entablement, qui a toujours une apparence de pesanteur, ne pouvait pas, sans manquer à toute convenance, poser sur des chapiteaux composés de feuilles, de fleurs et d'ornements délicats. Il résulte de ce principe véritablement égyptien, que les chapiteaux se trouvant éloignés de l'architrave, les grandes lignes, qui sont toujours une source de toutes dans l'architecture, n'éprouvent aucune interruption, et c'est là le caractère éminent de l'architecture égyptienne 1 «.
Les temples, comme les palais, étaient précédés par une allée de sphinx, qui conduisait au pylône de l'entrée principale. Après avoir franchi cette première porte, on rencontrait quelquefois d'autres pylônes, ou bien on entrait daus une cour, péristyle plus ou moins vaste entouré de plusieurs rangs de colonnes ; de là on passait dans une salle plus petite, soutenue par un ceriaiu nombre de colonnes, sur laquelle s'ouvrait le sanctuaire, divisé en plusieurs parties, selon l'usage généralement adopté dans les temples égyptiens. La disposition intérieure des palais était analogue, sauf une plus grande division des parties habitables.
Toutes ces constructions n'ont pas de rivales sous le rapport de l'ornementation; la profusion des ornements est une chose remarquable, et Champollion nous apprend que le mur de circonvallalion d'uu seul temple est décoré de cinquante mille pieds carrés de sculptures religieuses ou symboliques.
On peut dire, sans exagération, que toute la vallée du Nil est couverte des ruines considérables des temples et des palais élevés par les anciens Egyptiens. .Nous citerons seulement les palais de Louqsor, le temple de Médinel-Habou , les restes imposants des palais de Karnak, les plus complets de tous; ceux de l'île de Philœ et du temple de Denderah, et les nombreuses ruines de Thèbeset des autres villes de l'ancienne Égypte.
D'autres monuments attestent encore, par leur masse prodigieuse et le travail qu'elles ont coûté, la puissance de l'Egypte ancienne :
1 Champollion.
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nous voulons parler des pyramides, les plus gigantesques constructions qui aient été élevées par les peuples de l'antiquité. On sait que les pyramides sont des tombeaux royaux. Les plus importantes par leurs proportions sont celles de Gizèh, qui dominent la plaine de Memphis sur la rive gauche du Nil; au sud de Gizèh s'élèvent d'autres pyramides plus petites, à Sakkarah, l'antique cimetière de Memphis, encore tout parsemé de tombeaux. Le nombre des pyramides de Gizèh est de neuf, trois grandes et six de dimensions moindres. « Les trois grandes semblent diminuer de hauteur à mesure qu'on en approche, et ce n'est qu'en touchant les blocs de pierre dont elles sont formées qu'on acquiert une idée juste de leur masse et de leur immensité1. »
Le cadre que nous nous sommes imposé dans celte introduction ne nous permet pas d'entrer dans les détails de la construction et de la description des grandes pyramides de Gizèh ; disons seulement qu'elles sont construites sur plan carré, exactement orientées ; qu'elles sont bâties de pierre calcaire avec un revêtement de dalles polies et appareillées avec beaucoup de perfectionnée revêtement n'existe plus), et que dans le rocher qui leur sert de base, ainsi que dans le massif qui en forme le noyau, des chambres funéraires et des couloirs pour y parvenir ont été ménagés 2.
Les pyramides de Gizèh et de Sakkarah ne sont pas les seules qu'on rencontre dans la vallée du Nil. En remontant ce fleuve, on en trouve plusieurs autres groupes dont la construction est analogue aux grandes pyramides. Du reste, la forme pyramidale paraît avoir été consacrée aux tombeaux, et l'on sait que de petites pyramides portatives étaient placées à côté des morts dans les hypogées et les nécropoles.
Les sépultures particulières, en elîet, n'appartenaient qu'aux rois ei aux grands personnages de l'tfgypte ; le reste de la nation plaçait ses morts dans des cimetières souterrains, vastes nécropoles dans lesquelles on pénétrait par des puits verticaux. C'est dans ces tombeaux communs, qu'on voit encore aujourd'hui à Sais, à Abydos et dans
1 Cli'impollion.
2 Los grandes pyramides de Gizèh ont été élevées par Khcops, Kephren et Myccrinus, rois memphites qui vivaient plus de 4000 ans avant J. C. La plus grande, celle de Khéops, a 139 mètres de hauteur, sur une base dont le côté a 227 mètres.
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beaucoup d'autres endroits, qu'on a trouvé des monceaux de momies humaines et de momies d'animaux.
Dans la Nubie, les montagnes ont été creusées pour servir aussi de nécropoles; ces sépultures, appelées hypogées, s'annoucent presque toujours par une façade taillée à pic dans le roc. D'immenses couloirs donnant sur une succession de chambres funéraires se voient encore dans la vallée de Biban-el-Molouk. Ces hypogées, dont Chainpollioa a donné une curieuse description, renferment les tombeaux des rois de plusieurs dynasties.
L'aulique Égyple nous a laissé d'autres monuments qui nous étonnent par leurs dimensions prodigieuses et par leur destination mystérieuse. Parmi ces travaux gigantesques, nous citerons le grand sphinx S taillé dans un rocher de la chaîne libyque, près des pyramides de Gizèh. Ce colosse a frappé d'une admiration non interrompue toutes les générations d'hommes qui se sont succédé sur cette terre, enveloppé qu'il est d'énigmes, de grandeur et de souvenirs.
\ous citerons aussi les deux colosses de Memnou, formés d'un seul bloc de grès, et qui sont encore debout, dominant la plaine de Thèbcs. Cham{3oIlion nous apprend qu'ils devaient décorer la façade d'un palais élevé par Aménophis 1*1 1, et qu'ils représentent la mère et l'épouse de ce prince. Quoi qu'il en soit, et malgré l'état de dégradation de ces antiques témoins de la civilisation égyptienne, on peut juger do l'élégance, du soin extrême et de la recherche qu'on avait mis à leur exécution. Quand on songe que ces elïigies colossales étaient nombreuses dans la plaine de Thèbcs surtout, on ue peut s'empécher d'admirer la puissance d'un pareil travail, dans lequel la perfection matérielle répond au grandiose de la composition.
Il est encore un autre genre de monuments isolés qu'on ne rencontre que dans l'Égyptc ancienne : nous voulons dire les obélisques, monuments à la fois religieux et historiques élevés généralement à l'entrée des temples et des palais. La matière des obélisques est un granit rouge tiré des carrières situées près de Syène, dans la haute Égypte; on les taillait dans un seul bloc, cl par des canaux on les conduisait au Nil, au moyen duquel ils étaient transportés près du lieu de leur destination.
* Il a plus de 14 mètres de hauteur; 39 de longueur; la circonférence
de sa tète est de 27 mètres.
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L'Égyptc soumise dut en céder à ses maîtres : c'est pourquoi on trouve à Rome et à Coustantinople un certain nombre de ces monuments. Nous rappellerons que le plus beau des huit ou dix obélisques encore debout dans les ruines de Thèbes, et qui se trouvait à l'entrée du grand temple dans l'enceinte duquel est bâti le village de Louqsor, décore aujourd'hui la place de la Goncoide, à Paris Pour compléter ces notions très-générales relatives à l'art égyptien, nous citerons le graud lac artificiel que fit creuser le roi Mœris 2, afin de diminuer la masse d'eau que fournissait le Nil dans ses inondations; le fameux labyrinthe, dont il ne reste que la description des anciens historiens Hérodote, Strabon et Diodore de Sicile.
Tel a été l'art monumental de l'antique civilisation égyptienne. Quoique nous ayons dû nous renfermer dans un cadre très-étroit, 011 a pu juger que l'architecture égyptienne naquit en Égypte, comme le dit ChampoUion, dont les savantes recherches et les admirables découvertes nous ont donné la clef de ce langage hiéroglyphique, muet pour toutes les géuérations depuis des milliers d'années, et qui ont soulevé le voile qui couvrait ces caractères mystérieux.
L'architecture égy ptienne, toute grave, toute nationale et éminemment rationnelle, dut avoir une grande influence sur la marche de l'art monumental. La première, en effet, elle posséda les éléments primordiaux qui depuis servirent de base à l'architecture de toutes les nations civilisées. Nous avons vu qu'elle eut des colonnes soumises à des proportions fixes, que l'entablement de pierre forme un tout aussi complet que possible, et que la décoration adoptée par les Égyptiens fut la plus monumentale que l'homme put inventer; nous l'avons vue enfin frapper ])ar le grandiose , mais sans rechercher la beauté qui plaît et qui charme , telle que 1'oflre l'architecture grecque.
L'art grec, en effet, essentiellement accompagné de la beauté, part d'une origine différente. Ainsi, tandis que les monuments égyptiens brillaient par l'étendue des masses, par des proportions colossales et par la somptuosité de leur exécution, les monuments de la Grèce captivaient l'attention par l'entente et l'heureuse harmonie de toutes
1 11 a 2A mètres de hauteur et a™, 42 de base; sou poids est de 250 000 kilogrammes.
2 1736 ans avant J. C.
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leurs parties et par l'habile industrie de la mise en œuvre des matériaux. Chez les Grecs, les édifices consacrés au culte tiennent toujours le premier rang, sans exclure pourtant les constructions d'utilité publique. Avant l'ère grecque, l'architecture ne doit ses chefs-d'œuvre qu'à l'action numérique des populations et à l'influence oppressive des castes supérieures sur les castes inférieures; depuis cette ère seulement le génie de l'intelligence domine dans l'art : doué de la plus vive sagacité, aussi sensible aux charmes de la poésie qu'apte aux méditations de la philosophie, le peuple grec devait donner le jour aux artistes les plus ingénieux et les plus habiles.
Les plus anciennes constructions grecques dont l'histoire fasse mention, sont les constructions cyclopéennes, ainsi désignées à cause de l'énormité des blocs de pierre qui les composaient, et dont, l'extrême solidité avait fait croire qu'elle ne pouvait être que l'œuvre des cyclopes. On les attribue vraisemblablement aux Pélasges, la plus ancienne nation signalée en Grèce par les historiens. Mais il ne faudrait pas remonter à ces constructions pour reconnaître les premiers pas de l'art grec, s'il existait des documents certains sur les édifices de la Grèce primitive : il ne reste malheureusement aucune trace, aucune tradition sur les monuments de cette première période, dite des temps héroïques, dont l'histoire, comme on sait, n'est fondée que sur les récits des poètes. Nous n'avons que des notions vagues sur la première architecture des anciennes villes de Thèbes, Argos et autres cités célébrées par les chants d'Hésiode et d'Homère. Ce que l'on peut conjecturer de plus vraisemblable, c'est que le caractère de l'art de cette époque primitive devait se ressentir de la faiblesse des peuplades grecques, nombreuses, mais divisées et resserrées chacune dans un territoire restreint. 11 est même supposable que l'architecture était alors éclipsée par celle des villes de l'Asie Mineure, plus riches et plus florissantes, et qui, jouissant des bienfaits de la paix, pouvaient entreprendre d'importantes constructions.
Quatre ou cinq siècles après la guerre de Troie, la Grèce et ses colonies surtout firent d'immenses progrès dans la civilisation, et l'art de bâtir se ressentit de cet essor rapide. Les Doriens et les Ioniens d'Asie se distinguèrent entre toutes les colonies grecques : les premiers avaient déjà une architecture sévère et sobre d'ornements ; les seconds eurent, dès le principe, une architecture légère et gracieuse.
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Mais ce ne fut que lorsque les principales villes de la Grèce eurent formé une confédération que l'art monumental se développa, et sans aucun doute, ce développement grandit sous l'influence de la civilisation égyptienue. A cette époque, en effet, les communications avec l'Égypte étaient devenues plus faciles et plus fréquentes, et elles expliquent comment certaines formes architecturales et la décoration monumentale employées par les Égyptiens ont leurs analogues dans les monuments grecs ; seulement les Grecs mirent dans ces applications le sentiment plus fin, plus délicat qui leur était propre ou qui se développa en eux par la civilisation.
Ce fut après avoir chassé les Perses et conclu la paix, que la Grèce devint plus puissante et plus prospère que jamais. Les lettres, la philosophie, les sciences, les arts, furent cultivés fivec un enthousiasme qui produisit les œuvres peut-être les plus admirables et les plus parfaites de l'esprit humain.
De tons côtés on élève des temples, des théâtres, des gymnases ; on entoure de murailles les cités nouvelles, Athènes devient le centre des arts et des lettres : c'est le siècle de Périclès, époque célèbre, qui fut pour la Grèce ce qu'ont été depuis le siècle de Léon X pour l'Italie, ceux de François Ier et de Louis XIV pour la France.
Quelque * temps avant la magistrature de Périclès (500 ans avant J. C), la Grèce avait été ravagée par les Perses; Athènes avait été saccagée, ses temples avaient été renversés, la ville entière était à rebâtir. Voulant ajouter à la splendeur de la ville de Minerve, Périclès ordonna la construction d'un grand nombre de monuments; il rétablit le port du Pirée, agrandit et embellit l'acropole ou citadelle d'Athènes, au sommet de laquelle il fit élever par les architectes 1 étions et Callicratcs, sous la direction générale du grand statuaire Phidias, le fameux temple de Minerve, dit Parthénon, et ses Propylées, dont les restes font encore l'orgueil de la moderne Athènes.
Cet élan prodigieux donné à l'architecture par Périclès donna naissance à un art véritablement national. « Ses productions n'étaient pas des objets de luxe destinés seulement à satisfaire des caprices individuels ou des rivalités mesquines, toutes étaient consacrées à la religion ou faisaient l'apothéose, pour ainsi dire, des hommes dont le talent, les vertus et le courage étaient la gloire du pays. Ajoutons que les arts n'ont trouvé nulle part ailleurs un sol plus favorable à leur développement : un admirable climat, une riche végétation, un
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territoire accidenté, ajoutaient à l'effet prestigieux que produisait la vue des monuments les plus parfaits »
Le sentiment qui avait animé les grands artistes du temps de Périclès se propagea dans tout le Péloponnèse et dans l'Asie Mineure, et les ouvrages d'art s'élevèrent partout avec un caractère de noble simplicité, une majestueuse grandeur et la recherche de la beauté dans les formes. Cette harmonie parfaite entre toutes les parties des édifices grecs du beau siècle de Périclès se résumèrent par une régularité constante d'ordonnance et par une similitude de caractère qui devinrent un dogme invariable pour toutes les constructions de môme genre.
Pour l'architecture, les Grecs adoptèrent trois ordonnances ou modes différents que l'on a désignés sous le nom d'ordres 2.
V ordre dorique, le plus ancien de tous, se rapportait aux édifices dont le caractère dominant consistait dans la force ou la gravité. Les temples de Minerve, de Junon, d'Hercule et autres divinités sévères étaient d'ordonnance dorique.
Vwdre ionique, quoique encore d'un aspect assez ferme, admettait plus d'élégance, plus de grâce, et une décoration sobre, mais fine et délicate : le chapiteau, de forme particulière, était orné de volutes. Les temples de Vénus, de Diane et autres déesses étaient de cet ordre.
V ordre corinthien, l'une des dernières et des plus ingénieuses inventions des Grecs, caractérisait les édifices somptueux du plus haut rang, principalement les édifices consacrés aux grandes divinités, Jupiter, Neptune, dont les attributs étaient mêlés aux élégantes décorations qui ornaient les frises et les chapiteaux.
On se tromperait si l'on pensait que ces trois types fussent entièrement identiques de formes et de proportions avec les trois ordres de même nom qui sont connus dans l'architecture moderne : ceux-ci sont plutôt une imitation du style romain que du style grec.
Nous n'entreprendrons pas d'indiquer toutes les constructions qui s'élevèrent en Grèce pendant l'administration de Périclès; il faudrait nommer toutes les villes de l'Attique, du Péloponnèse, des colonies grecques de l'Asie Mineure, de la Sicile et de la grande Grèce.
1 Butissicr.
2 Voyez, pour plus de détails, le livre II.
INTRODUCTION. xxix La guerre du Péloponnèse n'arrêta pas l'essor de l'architecture : de nouveaux chefs-d'œuvre s'édifièrent, et les cités qui avaient eu à souffrir pendant la guerre furent ornées de temples, de théâtres et surtout de palestres et de gymnases, véritables nécessités de la civilisation grecque.
Pendant la domination macédonienne, l'architecture grecque s'altéra et pencha vers sa décadence ; il faut attribuer cette ruine des arts et de la poésie autant à la domination étrangère qu'au relâchement du lien social qui unissait li s cités de la Grèce. « En perdant leur liberté, les Grecs perdirent ce goût exquis et cette élévation dans les idées qui caractérisent tous les ouvrages du siècle de Périclès. » Et cependant on ne peut s'empêcher, en considérant les monuments élevés par les Grecs pendant cette période de décadence, de les trouver encore magnifiques.
Sous les successeurs d'Alexandre, les Grecs perdirent le peu d'esprit national qu'ils avaient conservé ; leur pays, appauvri par les guerres intérieures, fut déserté par ses artistes les plus habiles, qui offrirent leur talent a Ptolémée Philadelphc, roi d'Egypte, à ses successeurs, et aux souverains de l'Asie Mineure. Quand la Grèce fut réduite en province romaine, les villes furent démantelées, et tous les ouvrages d'art allèrent enrichir Rome et les cités de l'Italie. Cependant les vaincus conservèrent leur supériorité, et donnèrent aux Romains les artistes qui bâtirent les plus beaux édifices des première temps de la Rome impériale.
Telle a été la marche de l'architecture grecque, qui, par son caractère propre de simplicité, de convenance et d'utilité, eut une influence non contestée sur l'art monumental des peuples qui lui sont postérieurs. On a remarqué que c'est aux époques de transition, à celles ou le mouvement intellectuel se développa dans les masses, que son génie a été le mieux apprécié.
Parmi les édifices grecs dont los ruines nombreuses couvrent encore le sol delà Grèce et de ses colonies en Italie ou en Asie Mineure, il faut placer au premier rang les temples élevés aux dieux de la mythologie hellénique. Quoique nous entrions, au commencement de cet ouvrage, dans quelques détails sur ces monuments, il ne sera pas inutile d'en donner ici quelques notions générales.
Le temple grec, quelle que soit sa dimension, présente presque toujours la forme d'un rectangle, quoique un certain nombre d édi-
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ûces sacrés soient circulaires. Il s'élevait sur un terrain sacré entouré d'une enceinte le plus souvent régulière, dans laquelle étaient renfermés d'autres monuments. Un massif de pierre, véritable soubassement auquel on arrivait au moyen de larges emmarchements, portait l'édifice, qui consistait, dans sa partie essentielle, en une enceiale rectangulaire formée de murs en pierres appareillées et qu'on appelait cella. Autour de la celia se déployait, dans les temples de la belle époque, une colonnade ayant une des ordonnances dont nous avons parlé. Cette colonnade formait un portique continu, qui quelquefois était double par l'adjonction d'une seconde rangée de colonnes. Aux deux extrémités du monumeut l'ordonnance supportait un fronton triangulaire marquant la pente de la toiture. Le champ intérieur du fronton, le tympan, était décoré presque toujours de bas-reliefs qui furent d'abord de terre cuite et coloriés, plus tard de marbre ou de bronze. Le toit, soutenu par une charpente, était composé de tuiles de formes différentes ; intérieurement la charpente soutenait des caissons ornés de peintures.
Quant à l'intérieur de la cella, c'était un véritable musée : outre la statue du dieu auquel le temple était consacré, on y plaçait des autels, des statues de marbre ou de bronze, des peintures, des trépieds, des candélabres, et une foule d'objets d'art : on comprend tout l'intérêt et l'admiration du peuple grec pour ses temples, véritables sanctuaires de ses arts et de ses gloires nationales, cl l'on éprouve avec lui ses regrets amers quand il vit les Romains emporter tous ces * chefs-d'œuvre, son orgueil et sa gloire.
En avant de l'enceinte qui renfermait les temples, s'élevait toujours une entrée en forme de portique, qu'on appelait propylées. — Cette construction avancée était souvent, comme les propylées de l'acropole d'Athènes, un édifice remarquable annonçant d'une façon grandiose les temples qu'il précédait. Pausanias, en parlant de l'entrée de la citadelle d'Athènes, dit que c'est l'ouvrage le plus admirable qu'on ait exécuté jusqu'à présent, tant pour le volume des blocs que pour la beauté du travail.
Parmi les temples grecs dont les ruines couvrent en grand nombre le sol de l'Hellade et de ses colonies, nous citerons les temples de Thésée, de Minerve ou Parthénon, de Jupiter Olympien, de la Victoire, à Athènes; ceux de Cérès et de Proserpine, de Diane, à Éleusis ; de Junon, de la Concorde, de Jupiter, à Agrigente, en Sicile; de Mi-
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Nous ne dirons rien ici des théâtres grecs, qui ont été imités par les Romains et dont nous parlons dans notre livre VII avec quelques détails. Il en sera de même des maisons et des tombeaux, qui sont l'objet d'une étude spéciale, quoique courte, dans la première partie de cet ouvrage, aux livres qui traitent de l'influence de la civilisation romaine dans notre pays. II nous a semblé qu'il était important de consacrer un chapitre à l'étude de l'architecture grecque, qui a été le point de départ de l'architecture romaine, car il ne faut pas oublier que les Grecs furent, dans la philosophie, dans les lettres et dans les arts, les maîtres des Romains.
L'histoire nous apprend que, longtemps avant la fondation de Rome, de nombreuses colonies grecques s'étaient établies eu Italie et avaient fondé des villes importantes jusque dans l'intérieur de la péninsule ; avec elles, la religion des Grecs, leurs mœurs, leurs usages, durent préparer les populations du Latium à recevoir la semence des* arts, qui s'y fécondèrent plus tard avec un si vif éclat. Les Étrusques, en effet, avaient élevé déjà des monuments remarquables quaud Romulus traçait à peine avec la charrue l'enceinte qu'il peupla d'aventuriers fugitifs. Par les relations commerciales qu'ils entretenaient avec la grande Grèce et l'Asie Mineure, où, comme on le sait, les arts étaient très-florissants, les habitants de l'Étrurie étaient devenus d'habiles constructeurs ; ils passent même pour avoir inventé les voûtes.
Rome, d'abord gouvernée par des rois, s'agrandit et se fortifia ; dans son enceinte s'élevèrent des temples, des palais, des tombeaux, surtout sous les ïarquins ; on peut même regarder comme certain que Tarquin l'Ancien amena avec lui de l'Étrurie des artistes et des artisans de toute profession, pour leur faire construire des routes, des ponts, l'égout appelé lagrar.de cloaque, dont on voit encore des restes qui ne démentent pas ce que les anciens historiens en disent. Tarquin le Superbe commença le fameux temple de Jupiter Capitolin, répara l'enceinte de Rome, et fît faire d'autres travaux qui montrent un art déjà avancé.
Dès cette époque reculée, les Romains employèrent le système des voûtes, qu'ils tenaient des Étrusques et qu'ils perfectionnèrent en employant des matériaux légers et de petit volume liés par un ciment qui acquérait à l'air une dureté extraordinaire. — Cet emploi de la voûte eut, comme nous le montrons dans la suite de ce livre, des
xxxu INTRODUCTION, résultats remarquables, et cet élément nouveau devint le principe dominant de l'architecture romaine. Les enseignements venus de la Grèce furent subordonnés à la construction des voûtes, qui remplacèrent la colonne et la plate-bande des Grecs. Cependant disons que, pour les monuments religieux, les Romains ne changèrent rien aux dispositions générales présentées par les temples de la Grèce. — Mais, dans toutes leurs autres constructions, on trouve l'arcade, la voûte, la ligne courbe, enfin, comme trait dominant; la colonne y est employée plutôt comme ornement que comme soutien nécessaire, et c'est là ce qui fait la grande différence entre la constructiou des Romains et celle des Grecs *.
Quand la république remplaça la royauté, Rome augmenta ses travaux d'utilité publique ; le canal du lac d'Albe, la voie Appienne et l'aqueduc que fit construire le consul Àppius datent des premiers siècles de la république. — Les progrès des Romains durent être rapides quand, après avoir conquis la grande Grèce, ils purent admirer les richesses architecturales que les Grecs y avaient amassées. À cette époque, en effet, les arts reçurent une vive impulsion, et Rome commença de s'embellir d'édifices nouveaux. Le consul C. Flaminius édifia un vaste cirque sous le Capitole, vers le champ de Mars, et traça la voie Flaminienne; Marcellus fit bâtir le temple de l'Honneur et de la Vertu, et en confia la construction à Gains Mutius, le plus ancien architecte romain dont le nom nous soit parvenu; Porcius Galon éleva, près du Forum, la première basilique doit il soit fait mention ; enfin, quand la Grèce devint province romaine sous le nom d'Achaïe, Rome s'enrichit d'une quantité considérable d'ouvrages d'art tombés en sa possession. Un luxe inconnu jusqu'alors s'introduisit dans la construction et dans la décoration des édifices tant publics que privés; pour la première fois, les marbres de prix, les mosaïques, le bronze furent employés dans les habitations des riches Romains, et l'on sait la richesse que déploya Lucullus dans sa maison.
C'est aussi vers ce temps que Pompée fit bâtir le premier théâtre en pierre qu'on ait vu à Rome, en souvenir de celui qu'il avait admiré à Mylilène ; et, comme une foule de citoyens de la fin de la république, il se fit élever sur le mont Palatin une maison de ville
1 Voyez le livre V et les suivants.
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qui rivalisait en splendeur avec celles de Scaurus, de Crassus, de Cicéron et antres riches Romains.
Mais la belle époque de l'architecture romaine commença avec l'ère impériale. Rome avait beaucoup souffert pendant les guerres civiles qui précédèrent l'empire. Ce fut César qui commença de réparer les édifices et d'en faire construire de nouveaux, aussi bien dans la métropole que dans les provinces, et la Gaule ne fut pas la dernière à se ressentir de l'élan que son vainqueur donna à l'architecture.
César devait être surpassé par Auguste. C'est'sous le règne de ce prince, prolecteur zélé des artistes grecs, que Rome et les villes de l'empire furent embellies de constructions magnifiques, Partout le goût de l'architecture se répandit, un luxe inouï changea la physionomie des cités ; la Rome de brique de la république devint une Rome de marbre, et dans toutes les provinces d'Europe, d'Asie et d'Afrique, les Romains édifièrent des voies, des aqueducs, des thermes, des arcs triomphaux, des temples, des cirques, des amphithéâtres, des théâtres, dont les ruines font notre admiration.
Le règne d'Auguste, comme le siècle de Périclès, fut une de ces grandes époques qui brillent d'un grand éclat dans les pages de l'histoire. L'impulsion donnée aux arts fut immense et se conserva longtemps après sous les successeurs d'Auguste, et la Gaule fut, comme on le verra, l'objet de ses largesses. C'est de cette époque que date la prospérité de Lyon, qui devint la capitale des Gaules, d'où partirent les grandes voies qui allèrent sillonner les provinces, et où l'assemblée générale des peuples gaulois fit élever le fameux temple de Rome et Auguste, en reconnaissance des bienfaits de l'empereur.
Nous avons dit que le mouvement imprimé aux arts par Auguste se continua sous ses successeurs; en effet, sous Tibère, Cah'gula, Claude, Rome s'enrichit de travaux remarquables : nous citerons entre autres la création du port d'Oslie, sous le dernier de ces souverains, dont le nom se rattache à plusieurs autres constructions d'utilité publique.
Mais déjà la décadence se fait sentir ; le goût hellénique tend à disparaître pour faire place à un luxe d'ornementation, à une recherche des proportions gigantesques, indices certains d'une dégénérescence dans l'architecture. — Ce fut surtout à partir du règne de Néron que les constructeurs romains, exagérant, pour ainsi dire, ''emploi des voûtes et des arcades, élevèrent des monuments de pro-
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portions colossales, couverts, surchargés d'ornements de toutes soties. Rome, après le terrible incendie qui dévora les deux tiers de ses constructions, fut rebâtie par ce prince avec une disposition plus régulière; les monuments publics furent réparés, les maisons furent construites sur alignement et leur hauteur déterminée; on prescrivit les façades de pierre, et l'empereur lui-même se fit élever un palais immense où le luxe le plus extravagant, l'abus des matières précieuses dans la décoration, signalés par Pline et par Vitruve, prouvent jusqu'à quel point la richesse et le faste étaient parvenus.
Le règne de Vespasien marque, pour Home, une époque de splendeur monumentale. Cet empereur lit relever les fortifications des principales villes, réparer les voies qui sillonnaient les provinces, et restaurer le Capitole. Mais de tous les travaux qui furent entrepris par Vespasien, il nous faut citer le temple de la Paix, et surtout le Cotisée , le plus vaste amphithéâtre romain cl l'une des plus gigantesques constructions de l'antiquité. Le fils de Vespasien, Titus, voulut relever les édifices qu'un incendie avait consumés, mais il mourut sans avoir vu la fin des travaux qu'il avait entrepris, et ses successeurs déployèrent dans ces restaurations un luxe vraiment impérial.
Trajan se signala par la construction de plusieurs ports, parmi lesquels il faut citer Civita Vecchia et Aucune ; celte dernière ville lui éleva un arc de triomphe qui existe encore. Sous le rî'gne de ce prince, les constructions d'utilité publique se multiplièrent; des routes, des aqueducs, des ponts, des thermes, s'élevèrent dans tout l'empire; des villes furent fondées en Asie; enfin, l'architecture romaine, sous Trajan, produisit des ouvrages remarquables encore, mais où la décadence se fait sentir dans une minutie et une recherche d'ornementation qui enlèvent aux monuments de cette époque toute la pureté qu'on reconnaît dans ceux qui furent élevés sous Auguste
L'empereur Adrien, ami passionné de l'architecture et architecte lui-même, arrêta pour un temps la décadence des arts romains. Son règne est justement célèbre dans l'histoire de l'art monumental ; protecteur éclairé des artistes grecs, il fit édifier par eux des temples a Rome, en Italie, et la Grèce lui dut une sorte de renaissance. Athènes, Mégare, Corinthe, virent s'élever des temples, des aqueducs > des bains, des gymnases qui rappellent les beaux temps de la Grèce. L'Égypte ne fut pas oubliée par la munificence d'Adrien, et les ruines
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d'Antinoé qu'il fonda, témoignent encore de la splendeur qui présida à cette fondation. Home surtout s'enrichit d'ouvrages importants, tels que le pont du Tibre et le tombeau qu'Adrien se fit bâtir, monuments qui existent encore ; il n'en est plus de même d'un cirque et de cette immense villa de ïibur, dont il ne reste que des débris.
Sous les règnes des Antonins, l'élan momeutané qui avait été donné par Adrien se continua ; Antonin et Marc-Aurèlc firent exécuter des travaux d'art dans l'Italie et les provinces. La Gaule leur doit, selon toute apparence, les plus beaux édifices dont elle nous oiïrc aujourd'hui les imposantes ruines. A partir des Antonins, l'architecture romaine marche d'un pas rapide vers sa décadence; malgré les elïorts intelligents de Septimc Sévère, malgré la magnificence des thermes élevés par Garacalla et le règne d'Alexandre Sévère, règne qui fut favorable aux arts, l'architecture devait suivre les phases diverses de l'abaissement de l'empire. Ce fut en vain qu'Aurélien, Julien l'Apostat, Dioclélicn, Constance Chlore, cherchèrent à arrêter la marche toujours croissante des arts vers leur décadence; ce fut en vain que Constantin transforma Byzance pour en faire Conslanlinople , l'empire était ébranlé, et tout avec lui devait s'écrouler. Les édifices de ces derniers temps offrent ce caractère de profonde dégénérescence : ils sont construits avec des matériaux provenant de monuments antérieurs, matériaux placés, ajustés sans goût, sans la moindre idée d'art.
Quand l'empire devint une proie facile pour les barbares, on ne songea qu'à fortifier les cités, et l'architecture se perdit dans une foule d'innovations qui hâtèrent sa chute.
Nous verrons, daus la première partie de ces éludes, la profonde ignorance qui succéda à la brillante civilisation dont Rome dota ses provinces, et la lumière qui jaillit à Conslantinople sous un des successeurs de Constantin, lumière qui devait, avec l'influence romaine, régénérer l'art monumental en Occident et surtout en Gaule. — Nous verrons aussi l'influence que prit le christianisme, en faisant naître un ordre tout nouveau d'idées et de choses, et l'architecture antique prendre un caractère spécial en passant par une série de transformations qui en firent une architecture vraiment nationale.
LIVRE PREMIER
(Du xvi« au 1er suxlc avanl J.-C.)
Monuments druidiques.
1 . — Les Gaulois, originaires de la haute Asie, sont nos véritables ancélres. Aussi loin qu'on peut remonter dans l'histoire, on les voit, divisés en un grand nombre de peuplades indépendantes, occuper l'extrême occident de l'Europe et établir le centre de leur domination entre le Rhin, les Alpes, les Pyrénées et l'Océan. Poussés par leur caractère ardent et mobile, « n'aimant que les combats à force ouverte et les chocs des masses », ils firent pénétrer leurs hordes victorieuses en Espagne, en Italie, en Grèce, en Asie, et remplirent du bruit de leurs exploits l'ancien monde tout entier.
2. — On sait quelle élait cette terre des Gaules qui, plus tard, devait être la France. Couverte d'immenses forêls s'clentlant sur de vasies plateaux ou sur de hauts massifs de montagnes, sillonnée par
de grands fleuves « qui versent dans toutes les directions la fécondité et la vie limitée par la nature dans des bornes qui la protègent puissamment, communiquant facilement avec les nations voisines, comme avec le reste de l'Europe, ayant une sortie sur la Méditerranée, * vrai bassin central du globe », jouissant d'un climat tempéré et ayant un sol aussi riche à l'intérieur qu'à l'extérieur, telle est la grande Gaule.
3. — Les habitants de celle région privilégiée, qui avait tant frappé le Grec Strabon, vivaient groupés en grand nombre dans les bourgades pendant la paix, et dans les enceintes fortifiées en temps de guerre. Cependant les Gaulois, ceux du Midi surtout, avaient pour habitations des grottes creusées dans les flancs des montagnes, el, dans certaines autres parties du territoire, les populations vivaient par clan, par famille, et s'installaient près d'un cours d'eau et dans le voisinage des bois.
U. — On sait peu de chose sur les constructions privées des Gaulois. Au témoignage de César, nos ancêtres formaient une nation plongée dans la barbarie, surtout dans le nord de la Gaule ; car, dans le midi, le contact des premières colonies grecques avait pu modifier les mœurs et les usages barbares des Gaulois. Quoi qu'il en soit, les habitations de nos aïeux étaient des huttes en bois et en terre, analogues à celles qu'on rencontre encore aujourd'hui chez les peuplades à demi sauvages de l'intérieur de l'Afrique ou de l'Amérique. Ces demeures, élevées à l'ombre des épaisses forêts qui couvraient noire pays, réunies en petit nombre, souvent isolées, ressemblaient assez à de grandes ruches d'abeilles. Les matériaux qui les composaient étaient des plus commmuns et des plus fragiles : le bois à peine équarri, la terre délayée, les branchages, formaient à peu près l'appareil de ces primitives constructions ; aussi aucune d'elles n'est-elle venue jusqu'à nous.
5. — Quant aux cités, dans l'acception que nous donnons à ce mot, les Gaulois n'en possédaient pas. En temps de guerre, ils rassemblaient dans une enceinte palissadée les femmes, les vieillards el les enfants : telle était la place forte des Celtes, appelée par César oppidum. Quand V oppidum gaulois servait d'abri aux guerriers, un mnr l'entourait ; ce mur était composé d'assises de pierres brutes alternées avec des troncs d'arbres, sans aucun ciment. Cette ligne défensive avait au plus 3 mètres d'élévation (fig. 1).
Mais ce qui rendait ce retranchement redoutable, c'était sa position sur une colline naturelle ou factice. Les Gaulo;s choisissaient pour bâtir ces camps inexpugnables le sommet d'une élévation aux abords difficiles ; ils l'entouraient d'une muraille semblable à celle que nous venons de décrire, et, en plus, creusaient un fossé pour la protéger. Ces positions militaires, dont quelques-unes élaieut formidables, pa-
raissaient se lier à un système général de défense d'un pays tout i entier. On retrouve encore aujourd'hui quelques Iraces d'oppidum ou de camps retranchés sur des collines factices, et l'on ne saurait nier l'intérêt historique qui s'attache à ces restes très-rares de l'art militaire de nos ancêtres.
Fig. i. — Fortifications gjuloiscs.'
C. — Le plus curieux reste que nous possédions des forteresses de cette époque reculée se voit à Uoc-dc-Vic, dans le département de la Corrczc. Cet oppidum est placé sur un mamelon isolé, d'où l'on plane sur une grande étendue de pays. Des mamelons plus petits, dispersés autour du point central, devaient, sans aucun doute, communiquer, soit par des feux, soit par d'autres signaux, avec la forteresse principale.
a L'oppidum gaulois de Roc-de-Vic est un ovale d'environ 200 mètres dans son plus grand diamètre ; il est entouré de deux fossés, dans l'un desquels est une source recouverte de décombres, et qui reparaît à quelque distance du sommet. Les murailles, coupées à pic dans le roc, ou faites avec des blocs superposés, ont de 6 à 12 mètres de hauteur. Une pente étroite, ménagée de chaque côté, permet l'accès du plateau culminant. Là se trouvent des amas de pierres de différentes grosseurs propres à servir de projectiles, une pierre branlante et un reste de muraille circulaire qui peut avoir servi à abriter un vaste foyer, ou qui est peut-être la base d'une tour aujourd'hui renversée. D'ailleurs nulle inscription, nulle sculpture, nul débris qui puisse servir à faire connaître pour quels guerriers ces lieux de défense et de retraite avaient été préparés 1 (fig. 2) ».
Si le sol de la France possède fort peu de constructions défensives élevées par les Gaulois, il n'en est pas de même des monuments religieux qui couvrent en grand nombre plusieurs parties de la France.
1 Abcl Hugo.
Nous nous étendrons davantage sur l'étude de ces pierres druidiques ou celtiques.
Fi£. 2. — Forteresse gauloise de Roc-dc-Vic (Corrcze).
7. — La religion de nos ancêtres, le druidisme, ne possédait ni temples ni statues, parce que la Divinité ne peut être selon eux ni renfermée ni représentée. C'était le culte de la nature, de l'adoration des éléments au pied des arbres, sur les rivages de la mer et sur les montagnes. Que resle-t-il de celle religion ? Des traditions vagues et presque incertaines et des monuments répandus sur le sol de notre pays, « monuments muets », élevés sans aucune idée d'art et qui sont des monuments religieux ou funéraires. Quoique leur construction soit simple, elle n'est cependant pas sans grandeur : leurs sites choisis au fond des forets, sur le bord de l'Océan ou le sommet des collines, nous montrent quel était le culte des druides pour la nature. Nous n'avons pas ici à entrer dans l'étude des croyances et des dogmes du druidisme ; étudions seulement les pierres celtiques qui couvrent le nord et l'ouest de notre France el qu'on rencontre aussi dans les pays septentrionaux de l'Europe, tels que la Scandinavie, le Danemark el l'Angleterre.
8. — Quand on parcourt nos départements de l'Ouest, la Bretagne surtout, on rencontre sur les collines, dans les landes, sur les rivages de l'Océan, des pierres brutes, mais généralement de grande dimension, qui paraissent tantôt plantées eu terre, tantôt portées horizontalement ou obliquement par d'autres pierres énormes, tantôt formant de longues files parallèles, tantôt enfin entourant un large espace circulaire. Tel est l'aspect le plus ordinaire que présentent les pierres druidiques. On les trouve assez rarement dans les plaines cl plus rarement encore dans les champs conquis par l'agriculiure : les landes, les bois et les montagnes, moins souvent visités par la char-
rue, les voient encore debout, protégées par la superstition des habitants des campagnes. Les légendes rustiques ne manquent pas à ces monuments d'un âge barbare ; et si on les trouve si nombreux en Bretagne, il faut attribuer leur conservation à la protection superstitieuse du peuple plus encore qu'à leur obscurité. Cependant les rois de la première race, Charlemagnc môme, ordonnèrent aux habitants, sous les peines les plus sévères, « de rejeter loin de leurs champs tous les simulacres en pierre » auxquels un culte était rendu. Aujourd'hui ces derniers témoins de la religion de nos pères, quoique encore nombreux, disparaissent peu à peu, et on les laisse périr avec une indifférence coupable.
Essayons de donner une idée des monuments gaulois, sans toutefois chercher à deviner à quels usages ils étaient destinés ; car, il faut bien le dire, malgré toutes les hypothèses tirées de leurs formes, de leur disposition, de leur emplacement, leur'deslinalion est une page mystérieuse de l'histoire de nos origines.
9. — Les pierres druidiques les plus simples se montrent à nous sous la forme ronde ou ovale, assez semblables à un disque de 1 à 2 mètres de diamètre ; on les nomme palets de Gargantua ; on suppose que c'étaient des pierres tumulaires. Quelquefois une pierre énorme est posée en équilibre sur une autre, de manière à pouvoir osciller ou tourner sous une pression peu considérable : cet ensemble à reçu le nom de rouler ou pierre branlante. On s'est toujours demandé quelle pouvait être la destination de ces singuliers monuments aujourd'hui encore debout depuis des milliers d'années. On s'accorde à les regarder comme des pierres probatoires : tout accusé qui ne pouvait remuer la pierre était coupable; quelques-uns y ont vu des monuments servant à faire connaître la volonté des dieux ; d'autres, des pierres divinatoires dont se servaient les druides pour réveiller dans l'esprit des populations le respect ou la terreur. Nous possédons quelques-unes de ces pierres équilibrées, près de Cherbourg, près d'Autun, dans le Quercy. Elles sont connues danrecs localités sous les noms de pierres qui virent, pierres folles, pierres qui dansent, etc.
10. — Dans la partie occidentale de la France on rencontre des pierres droites, plantées en terre, véritables monolithes bruts, s'élevant quelquefois à plus de 15 mètres au-dessus du sol, étonnant
le voyageur par leur masse et confondant l'esprit par la force prodi- , gieuse qu'il a fallu déployer pour les élever ; ces pierres sont appelées menhirs (pierres longues) ou peulxvans [piliers de pierre (fig. 3)]. Ces monuments sont de toutes dimensions, s'élèvent verticalement, et souvent, par une disposition inexplicable, ont leur extrémité la plus grosse placée en haut. Quelques-uns de ces menhirs portent les traces d'un travail grossier. Ainsi le monument gaulois de Sau-
lieu dit pierre écrite, offre sur une de ses faces des essais informes de dessins représentant un homme, une femme et deux enfants, le tout surmonté de caractères encore plus informes, peut-être une écriture inconnue. A Trédion 2, il y a deux menhirs très-vénérés par les habitants ; la partie supérieure de ces pierres est dégrossie en forme de tête humaine : on les nomme dans le pays le babouin et la babouine.
Fitf. 3. — 1. Me.iliir de Quibcron. 2. Lichavcn. 3 Cromlech.
Dans le département delà Haute-Marne, un menhir, appelé la haute borne , porte une inscription latine marquant les frontières du pays des Leucii, anciens habitants du Barrois. Sur la route de Vernon aux Andelys, au hameau de Châteauneuf 3, on trouve un menhir fort remarquable parla manière "Sont il est taillé; on l'appelle gravât de Gargantua. Sa partie supérieure est grossièrement façonnée en forme de chaire : peut-être était-ce la tribune du prêtre gaulois haranguant la foule des adorateurs du gui sacré.
Que penser de ces pierres druidiques? Quel sens attacher à ces monolithes grossiers? Des érudits, rappelant la fameuse statue des Saxons, l'idole d'Irmcnsul (longue pierre du Soleil), ont vu dans les menhirs des pierres consacrées au soleil ; d'autres, des représentations informes de divinités inconnues. Mais quand on se rappelle le respect de nos pères pour leurs morts, leur vénération pour les héros tués sur le champ de bataille en défendant la patrie, on peut, avec plus de raison, ce semble, voir dans ces pierres debout des monuments tumu-
' Côte-d'Or, près Semur.
» Morbihan.
1 Eure.
laires élevés pour laisser aux vivants et à la postérité un témoignage de la gloire des grands guerriers. Ce qui donnerait à penser que tel était l'usage de ces pierres, c'est qu'on a trouvé des ossements humains en fouillant à leur base. Dans les contrées où l'on rencontre des menhirs, on les appelle pierres fiches, pierres fîtes, pierres de Gargantua, pierres levées, pierres debout, hautes bornes; ils ont donné leurs noms à un grand nombre de localités : ainsi, Pierre fitte, près Paris, près Beayjuiis, près Argentan, près Pont-TÉvêque, près Bar-Ië^I)uc, etc. ; Pierre fiche, prèsHende; Pierrepique, près Montevilliers, etc.
11. — Les menhirs ne sont pas toujours isolés ; Us sont quelquefois réunis en grand nombre, formant des rangées parallèles, « sortes d'avenues orientées vers le lever du dieu Soleil » Cet assemblage de monolithes a été appelé alignement. Le plus célèbre est celui de Carnac i9 auquel on peut rattacher les pierres debout à'Ardeven (fig. U). Le champ de Carnac se composait, il n'y a pas deux siècles,
Fiç. i. — Vue parlielle du champ de Carnac (Morbihan).
de plus de cinq à six mille pierres ; aujourd'hui on en compte à peine douze à quinze cents, plantées sur onze lignes parallèles, dans un terrain entrecoupé de bruyères et de quelques champs cultivés. Une des extrémités se termine par un vante demi-cercle de menhirs, qui a pour diamètre la largeur entière des onze alignements. A l'inspection du terrain, on ne peut pas supposer que ces pierres aient été tirées du sol qui les porte ; on suppose plutôt, et avec raison, que c'est de la cote rocheuse qui avoisine Carnac qu'elles ont été extraites, et l'on se
1 Henri Martin.
1 Morbihan.
demande de quelles forces mécaniques les Gaulois se servaient pour apporter et ériger de si lourdes masses. Aujourd'hui, et depuis longtemps déjà, le champ de Carnac est une véritable carrière; les habitants des bourgs voisins en font des clôtures à leurs champs et se construisent des habitations. On transporte même ces pierres brisées à Lorient et jusqu'à Brest pour élever des constructions particulières.
Quel rôle jouaient ces pierres brutes dans les rites de nos aïeux? Les uns pensent que le champ de Carnac est un vaste cimetière ; les autres des monuments tumulaires élevés sur un champ de batailles à la mémoire des guerriers morts pour la défense du sol natal ; enfin, la plupart des savants bretons voient dans les alignements de Carnac les piliers d'un temple immense ayant pour toit la voûte du ciel, et dans lequel se tenaient les assemblées politiques des Gaulois. Dans le pays, on|donne à~ces*menhirs une explication plus en rapport avec l'esprit superstitieux des habitants : pour eux, ce sont des païens qui, poursuivant'saint Corneille, furent tous changés en pierre par son regard irrité.
12. — Les enceintes sacrées ne manquaient pas au culte druidique ; celles qu'on rencontre encore sont formées de menhirs entourant un vaste cercle ou une ellipse; ce sont là les cromlechs (fig. 3). Au centre de presque tous les cromlechs s'élevait un menhir, et souvent plusieurs cercles concentriques ou excentriques étaient renfermés dans l'enceinte totale. Ces cromlechs servaient probablement aux grandes
Fig. 5. — Le Stone-Henge, près de Salisbury (Angleterre).
assemblées de la nation, soit pour élire un chef, soit pour rendre la justice. En France, on trouve ces enceintes sacréesà Saint-Hilaire-sur-
Rille à Lemcnec 2, à Gellaimillc 3, et en Bretagne dans la presqu'île de Kennervân. L'Angleterre, la Scandinavie en possèdent d'assez bien conservées, et nous ne devons pas omettre de mentionner le fameux cromlech de Stone-flenge, situé près de Salisbury, en Angleierre, à cause de ses grandes dimensions (fig. 5). Les habitants du pays n'ont pas manqué de l'appeler danse des géants et d'en attribuer la fondation au célèbre enchanteur Merlin.
13. — Tous les autres monuments gaulois encore debout nous présentent un caractère diiïérent, et nous étonnent encore davantage quand on songe aux moyens mécaniques puissants qu'il a fallu employer. Ainsi deux menhirs assez rapprochés, reliés à leur sommet par une troisième pierre longue et plate, composent un assemblage appelé lichaven ou trilithe, sorte de porte rustique, grossier monument qui pouvait peut-être servir d'autel d'oblation. Le cromlech de Stone- Henge renferme plusieurs lichavens. En Bretagne, à Sainte Radegondc dans le Rouergue, 5 Maintenon \ se voient des lichavens que la super- x stition a nommés des noms les plus singuliers.
16. — Les monuments celtiques les plus répandus sont les dolmens ou tables de pierre (fig. 6;. Ce sont des lichavens perfectionnés en
Fig. C. — Dolmens de Locmariaker et de Tyre-le-Chàteau.
quelque sorte. Ils se composent de deux ou trois pierres brutes s'élcvaot verticalement et supportant une troisième ou quatrième pierre plate, large et de grande dimension. Le dessous de cette espèce de table offre une enceinte carrée ou oblongue, ordinairement orientée. Il existe des dolmens plus compliqués dans lesquels les pierres verli-
1 Orne.
* Côles-du-Nord.
5 Eure-et-Loir 4 Eure-et-Loir.
cales sont en plus grand nombre ; souvent même des cromlechs d'un petil diamètre sont couverts et constituent des dolmens circulaires. Enfin, on a donné le nom de demi-dolmen à un dolmen dont la pierre tabulaire s'appuie par une de ses extrémités sur le sol. Les dolmens sont en grand nombre en Bretagne, dans le pays chartrain et dans le centre de la France ; on les appelle ordinairement pimyes levées, pierres le v ad es, pien%es couvertes, tubles de Gargantua, tables de César, etc. On s'accorde généralement à les regarder comme des autels qui servaient aux sacrifices ; cette opinion s'affermit par la présence des rigoles peu profondes qu'on trouve sur la pierre tabulaire de plusieurs dolmens. On suppose que ces rigoles étaient destinées à l'écoulement du sang des victimes ou à recevoir les libations. Certains dolmens ont leur table percée d'un trou circulaire auquel aboutissaient des canaux creusés sur la face extérieure ; celte particularité donne à penser que la destination de ces monuments a été devinée; d'ailleurs on ne peut malheureusement pas douter que les Gaulois n'aient employé ces horribles moyens de purification ; César, dans ses Commentaires, parle des sacrifices humains qui avaient lieu chez les Gaulois, sacrifices qui devinrent très-rares, même avant la conquête romaine, et qui furent remplacés probablement par des dons votifs. En France, nous possédons beaucoup de ces monuments : nous citerons ceux de* Maintenon, dEpone^prèsde Mantes, et surtout celui de Lpckmariaker, en Bretagne, qui porte des traces de figures et de signes gravés sur ses faces intérieures.
1 5. — Les dolmens se trouvent quelquefois réunis en grand nombre les uns à la suite des autres, et forment ainsi un véritable couloir ou allée couverte; on les nomme vulgairement coffres de pierres, grottes aux fées, tables des fées, palais de Gargantua, tables du diable, ele
On ignore la destination de ce genre de monuments celtiques : sont-ce des temples ou des sanctuaires ?
Nous possédons dans notre pays des allées couvertes fort remarquables. A Bagneux,près de Saumur, l'allée couverte a plus de 20 mètres de long; aHCsse, près de Rennes (lig. 7), la Roche aux fées a plus de 18 mètres; dans l'île de Gavrinnis, près de Lockmariakcr, l'allée couverte présente des caractères sous la forme de linéaments, de vermiculations, de zigzags, on ne peut plus favorables aux mystérieuses interprétations, qui, du reste, n'ont pas fait défaut. Les allées couvertes sont assurément la preuve que les Gaulois savaient tailler la pierre, et l'on peut y voir une architecture encore dans l'enfance. Cependant il est plus probable que nos ancêtres obéissaient à une idée systématique, à une loi civile ou religieuse, leur interdisant l'emploi des pierres taillées pour ériger leurs mystérieux monuments.
16. — Chez presque tous les peuples à l'état primitif, l'usage d'élever des collines factices et des monticules artificiels destinés à
proléger les tombeaux a été consacré par les dogmes et les rites religieux. Les peuples de l'Asie et do l'Amérique ont laissé des traces de cet usage sacré, qui s'est perpétué plus longtemps en Europe; nous pourrions citer, comme exemple récent, la colline artificielle élevée au
Fig. 7. — Allée couverte d'Essé, près de Hennés.
milieu du champ de bataille de Waterloo par les alliés. Les Gaulois ont 'aussi pratiqué celle coutume, et l'on trouve des collines factices recouvrant presque toujours un dolmen ou^iinc allée couverte ayant servi de tombeaux. Ces monuments sont en terre ou en cailloux, et dans ce cas sont nommés (ombelles, tumulus ou barrows; quand ils sont composés de pierres, on les appelle galgals. Les premiers affectent généralement des formes variées : ils sont arrondis, hémisphériques, ovoïdes, accouplés deux à deux. Les secomls sont toujours de forme conique plus ou moins allongée. Quant à leurs dimensions, elles varient depuis 2 ou 3 mètres d'élévation jusqu'à 30 ou 40 mètres. Les grandes tombelles paraissent avoir servi de sépulture à une famille entière ou à un grand nombre de guerriers. L'intérieur montre presque toujours un lit de pierres brutes ou de cailloux sur lesquels étaient posés les cadavres, la tète tournée vers l'orient. Quelquefois on y trouve des vases funéraires, des ustensiles, des armes et même de véritables chambres sépulcrales.
17. — On a pu remarquer dans ce qui précède quel mystère enveloppe la destination des monuments celliques. Rien n'est venu jusqu'à nous dans les traditions qui puisse soulever le voile de cette énigme de plus de deux mille ans. Les druides ne confiaient leur doctrine et leurs symboles qu'à la mémoire des prêtres; ceux-ci mettaient plus de trente ans à apprendre toute la science du druidisme; voilà peut-être pourquoi nous ne savons rien et pourquoi nous sommes réduits à de si vagues conjectures sur la religion et les monuments élevés par
les Gaulois. On en peut dire aulanl de l'érection de ces pierres celtiques. Ce serait assurément une curieuse étude que la connaissance des moyens employés par les Gaulois pour extraire et amener à l'endroit choisi ces énormes blocs, pour les dresser, les poser les uns sur les autres, enfin leur donner une base si solide qu'ils aient pu défier les outrages du temps et des hommes.
Il est probable que la sortie de la carrière s'effectuait sur un traîneau tiré par des bœufs ou par un grand nombre d'hommes, et qu'on amenait la pierre sur un plan incliné qui la conduisait à l'endroit préparé pour l'érection du monument. Ainsi, de même que chez les anciens Egyptiens, les Gaulois devaient employer la force humaine, immense, incalculable. Un signe d'un druide mettait toute une tribu en mouvement, et le monument grossier, mais gigantesque, s'élevait comme par enchantement.
Terminons en disant que, malgré l'éternel silence que les monuments druidiques opposent aux recherches dont ils sont l'objet, on s'obstine toujours à les étudier, et l'on peut espérer que les investigations de nos érudils ne larderont pas à faire jaillir quelque lumière dans les sombres mystères de cette civilisation reculée.
LIVRE II
(Du xvi* au i-f siè. le av.tut J.-C)
Influence grecque.
1. — On a pu remarquer, dans I étude que nous venons de faire des monuments druidiques, qu'ils ne se rencontrent pas dans nos provinces méridionales; le druidisme s'était réfugié au centre et au nord de la Gaule, et l'on peut voir dans ce fait caractéristique l'influence du voisinage des colonies phéniciennes.
Les Phéniciens, « ces grands propagateurs de la civilisation matérielle dans le monde primitif », furent en effet, le premier peuple navigateur dont les vaisseaux parcoururent la mer Méditerranée ; les premiers aussi, ils abordèrent dans le sud de la Gaule et passèrent
même le détroit de Gibraltar pour aller trafiquer avec les habitants d'Albion (Angleterre).
Les Phéniciens ne s'arrêtèrent pas au littoral gaulois : remontant les fleuves, ils pénétrèrent dans l'intérieur, firent probablement le commerce des pelleteries, exploitèrent les bois et les mines, qui furent pour eux une source de richesses immenses. En échange, les Gaulois reçurent des étoffes communes, des cuirs préparés, des armes « que nos ancêtres prisaient plus que toute autre marchandise », enfin l'art de laver les sables aurifères et les procédés de quelques fabrications grossières.
2. — L'influence phénicienne se maintint pendant deux ou trois siècles, et cessa lorsque la métropole, Tyr, tomba au pouvoir des Assyriens. Les populations de la Gaule méridionale et les premières colonies grecques succédèrent aux Phéniciens; mais elles furent bien loin d'acquérir l'importance et la grandeur de la puissance phénicienne ; elles inclinaient même vers une prompte décadence lorsqu'une nouvelle colonie grecque sortant de la ville ionienne de Phocée, et cherchant à commercer sur les côtes lointaines de l'Espagne et de la Gaule, aborda sur les rivages déjà visités par les Phéniciens, et fonda Massalia, aujourd'hui Marseille (vers l'an 600 avant Jésus-Christ). La cité phocéenne grandit rapidement, et passa bientôt du rang de colonie à celui de métropole.
3. — Massalia, comme toutes les colonies grecques, avait conservé le goût des arts; elle s'élevait en amphithéâtre sur les bords de la mer et offrait à l'œil un aspect pittoresque. Les habitations privées, d'une architecture rustique, construites en bois et en terre, témoignaient des mœurs simples des Massaliotes; mais les édifices publics, les temples étaient pleins de grandeur extérieure et de luxe intérieur : les marbres, les matières précieuses, les statues les décoraient. Les temples de Diane Ephésienne, de Minerve, d'Apollon, divinités protectrices de Marseille, étaient des monuments magnifiques, dont malheureusement nous ne pouvons nous faire une idée que par les traditions. En outre, Massalia possédait des cirques, des théâtres, un port, des chantiers de construction et une enceinte fortiflée ; enfin tout prouve que l'architecture et la sculpture étaient les arts les plus cultivés dans la cité phocéenne, qui d'ailleurs était célèbre par ses écoles, où l'on enseignait l'éloquence, la philosophie, la médecine, la jurisprudence et les lettres.
Ce ne fut pas seulement par l'exemple que Marseille amena nos ancêtres à la civilisation : les Massaliotes avaient créé des comptoirs commerciaux dans la Gaule orientale et méridionale ; ils trafiquaient avec Narbonne, Toulouse, Bordeaux et autres villes, et remontaient même la vallée de la Loire pour aller jusqu'en Bretagne chercher les articles d'échange amenés par les marchands d'Albion.
U. — Par ce rapide tableau de l'importance de Marseille et de ses relations avec la Gaule, on peut juger de l'influence qu'elle exerça sur les mœurs et la civilisation de nos ancêtres. En effet, cette influence fut extrême, et les Gaulois, avec leur intelligence subtile, se signalèrent sous cette pression civilisatrice par la création ou le perfectionnement d'industries diverses. Les ouvriers gaulois excellaient dans l'art de tisser les toiles de lin et les étoffes de laine ; leurs teintures étaient renommées; ils avaient appris des colons grecs l'art d'exploiter et de travailler les métaux, le fer, l'argent, l'or et le cuivre. L'étamage est, dit-on, une invention gauloise, ainsi que la fabrication des tonneaux et de certains instruments aratoires. Quant à l'agriculture, quoiqu'elle n'ait fait des progrès réels que sous la domination romaine, elle était cependant cultivée avec succès avant la conquête.
Ainsi la Gaule méridionale surtout subit la bienfaisante influence de la civilisation grecque. Mal heureusement nous ne possédons rien des splendeurs de Massalie ni des autres colonies grecques. Le siège que fit César de la cité phocéenne, et qui se termina par la reddition de la place, n'endommagea cependant pas trop les monuments de la vieille république; le vainqueur la préserva du pillage, mais il enleva aux édifices publics tout ce qu'ils possédaient de précieux, et Massalie conserva son importance pendant tout le temps que dura la domination de Home.
5. — Mais quand vinrent les désastres de l'empire, les monuments de l'Athènes des Gaules tombèrent les uns après les autres, si bien qu'aujourd'hui c'est à peine si l'on y trouve quelques débris de tombeaux et d'autels enrichis de sculptures et quelques inscriptions grecques. Près d'Aix, à Vernègues, on voit cependant les ruines d'un temple corinthien dont les détails paraissent appartenir à l'art grec, ou au moins aux premiers temps de l'arrivée des Romains dans la Gaule.
On a cru reconnaître dans la forme des feuilles qui ornent les chapiteaux, dans les profils des moulures de 1 édifice, le caractère de l'art grec.
6, — Quel était donc cet art puissant qui, des confins de l'Europe, vint exercer une influence si salutaire sur les peuples h demi sauvages de la Gaule ?
Notre cadre ne nous permet pas d'entrer dans tous les détails de cette étude; cependant les Grecs eurent tant d'empire sur les arts des vainqueurs des Gaulois, qu'il nous semble utile de dire quelques mots des principes de l'architecture en Grèce *.
Dans notre Introduction nous avons montré que l'art monumental des anciens Egyptiens, éminemment rationnel, eut une influence non
1 Voyez l'Introduction
contestée sur l'art monumental des Grecs; mais, chez ces derniers, l'architecture se montre accompagnée de la beauté, surtout quand la Grèce, secouant le joug des Perses, devint plus florissante et plus prospère. A cette magnifique époque, les arts se développèrent d'une façon prodigieuse, non pour satisfaire les rivalités ou les caprices des villes ou des particuliers, mais pour ajouter à la gloire du pays ; en un mot, l'art grec avait un caractère profondément national. Ce fut l'époque des Phidias, des Ictinus, des Callicrates, artistes qui ornèrent d'immortels chefs-d'œuvre les villes de la Grèce, et surtout Athènes.
7. — Les Grecs furent un des peuples de l'antiquité qui soumirent leur art monumental à des règles fixes et rationnelles. Ils établirent des ordonnances ou des ordres, c'est-à-dire des « arrangements réguliers des parties Saillant mrmi IpSflllpllPS la COloiine A-Sotibasseu»enta*ecemmarehcment.— B.Fûtde
tantes parmi lesquelles» id wj umie Jacoionne._c.Gorgerilu_ d. cim^iiets.— e.
joue le principal rolC, Une OlSpO- Echine du chapiteau. — F.Tailloir.— G. Arohidlimi mnnllHVS Pt même d'or- trav0-— H- Gouttes des triglypke».— 1. Tri-
sition (te moutures ei même u ui ç|yphw de u frige _ ; Malj,^ftvec gontte8>
liementS, qui donnent au UlOnU- — K. Coroicue et son larmier. --L. I ronton.
ment un caractère particulier 1 . » ~M- tonton.
Tout ordre grec se compose de trois parties distinctes : 1° un soubassement ou stylobate; 2° une colonne; 3° un entablement. — Dans les grands édifices, la dernière partie fut surmontée d'une portion triangulaire appelée fronton, marquant l'inclinaison des deux versants de la toiture. — Ces diverses parties furent décorées de mowlures, ornements qui font saillie sur le nu d'un mur et qui varient dans leurs formes et leur disposition pour chacune des trois ordonnances grecques. Ces moulures peuvent être simples ou ornées et se combiner ensemble, de façon à produire des profils différents pour chaque ordre. Lesornements des moulures grecques, guillochis, postes, entrelacs, palmettes, raies de cœur, produisent d'heureuses combinaisons, dans lesquelles on retrouve l'esprit fin et délicat du peuple grec.
Fijj. 8. — Ordre dorique du Parthénon.
à Athènes.
Mtissier.
8. — Les trois ordonnances adoptées par les Grecs pour élever leurs édifices sont le dorique, Vionique, et le corinthien.
L'ordre dorique (fig. 8), le plus ancien des trois, est dû, selon Vi- Iruve1, à Dorus, roi du Pélo|)oniièse.
Il était adapté aux monuments dont le caractère devait être la force ou la gravité. Une colonne dépourvue de base et dont le fût est orné de larges cannelures peu profondes; un chapiteau avec une échine en forme de coupe surmontée d'un tailloir carré; les triglyphes de la frise fortement accentués; tout cela donne à l'ordre dorique un ensemble grave, une simplicité sévère qui n'exclut pas cependant toute décoration, car souvent l'espace compris entre les triglyphes, et appelé métope, est orné de sculptures, et souvent aussi quelques moulures se décorent d'oves et de perles. L'ordre dorique fut long-
Fig *irfft!ïï!?r £5*2?" ''" ,emPsla seuleordonnanceadopiée en a. Himbo de la bopo. — b. Tore inférieur. — Grècect dansses colonies d'Italie , de c scotie avec *o» «icux ûieu. — D.Tore «ipé- Sicile eld'Asie. — Parmi les plus beaux
rieur. — E.Partieinfùrieuredu lïitde lacoloone, • j
jwùUiim
— o. Frise. — p. Larmier de* lu corniche na|ie et ceux d'Agrigenle en Sicile.
9. — L'ordonnance ionique (fig. 9) fut, dit-on, inventée parles Ioniens d'Asie, qui prirent pour type de leur création les proportions sveltes et gracieuses de la femme; aussi cet ordre a-t-il plus d'élégance, plus de finesse dans les détails, et il possède des ornements plus nombreux que ceux du dorique. Ce qui caractérise l'ionique, c'est l'emploi des bases, la forme particulière de son chapiteau orné à ses angles de grandes volutes, dont la courbure est délicatement détaillée ; c'est aussi l'ornementation continue de la frise et de la corniche. Les moulures de cette dernière sont toujours d'un galbe fin et pur. Les plus beaux édifices d'ordre ionique qui soient restés debout sont les temples d'Erecthée et de Minerve Poliade, à Athènes, et d'autres monuments dans la Grèce et dans l'Asie Mineure.
1 Architecte romain qui a écrit un Traité d'architecture, le seul de ce genre qui nous soit parvenu.
10. — L'ordre corinthien (fig. 10), une des plus-ingénieuses inventions des Grecs, caractérisait les édifices somptueux du plus haut rang, principalement les temples consacrés aux grandes divinités. La ville de Corinthe, qui lui a donné son nom, n'en a pas conservé un
IUJU
Fig 10. — Ordre corinthien «tu monument de Lysiorates, à Athènes.
A. Base. — H. Fnt de la colonne. — C. Rangée de feuilles de lotn*. — D. Rangée de feuilles d'acanthe. — E. Volutes et leurs feuille*. — F. Face de l'architrave. — G. Frise. — 11. Denticules do la corniche. — I. Larmier de la corniche.
seul exemple ; c'est a Athènes qu'on trouve la Tour des Vents et le monument de Lysicrales, deux édifices qui font voir comment les Grecs avaient perfectionné l'ordonnance de leurs monuments. En effet, l'ordre corinthien se distingue par une colonne plus allongée, plus élégante que celle de l'ionique; par un chapiteau formant une corbeille entourée de feuilles délicatement découpées, et dont le tailloir à côtés curvilignes est soutenu par des volutes angulaires qui s'en-
roulent également, au-dessus des feuillages; par une frise décorée d'enroulements et par une corniche ornée de perles, d'oves, de modillonset autres ornements.
11. — Ces trois ordres font véritablement des Grecs les ordonnateurs de l'architecture, car ils s'appliquèrent à établir cette harmonie parfaite qu'ils ont donnée à toutes les parties de leurs monuments, par une régularité constante d'ordonnance et par une similitude de caractère qui devinrent un dogme invariable pour toutes les constructions du même genre. Cependant, disons que les architectes grecs n'ont jamais pris leurs règles d'une manière absolue; ils savaient très-bien modifier les proportions et l'ornementation d'un ordre, suivant la destination des édifices et les exigences des temps et des lieux. — Quoi qu'il en soit, les artistes grecs, considérant que la colonne, comme moyen de soutien, est l'élément principal de toute construction, lui attribuèrent des analogies avec le corps humain, comme nous l'apprend Vitrine. Ils prirent le diamètre inférieur de la colonne pour unité; ils donnèrent à la colonne dorique sept à huit diamètres de hauteur, c'est à dire à peu près le même rapport qu'entre la tête et la taille de l'homme adulte; à la colonne ionique, ils lui donnèrent huit à neuf diamètres, c'est-à-dire pioportionnellement à la taille plus svelte de la femme; enfin, la colonne corinthienne eut dix diamètres par analogie avec la taille élancée et élégante des jeunes vierges.
Plus tard, le diamètre de la colonne fut divisé en deux demi-diamètres, et chacune de ces divisions prit le nom de modules ; c'est l'unité qui s'est conservée chez les Romains. Comme le module eût été trop grand pour les moulures et divers autres membres d'architecture, on l'a subdivisé en douze parties égales ou minutes pour le dorique, et en dix huit pour l'ionique et le corinthien.
12. — En Grèce, l'art monumental se distingue autant par la beauté des formes et des proportions que par le choix et la mise en œuvre des matériaux. Les constructeurs grecs se servirent pour les monuments publics d'un calcaire très-dur, abondant dans la péninsule hellénique, et des marbres magnifiques dont on voit encore les carrières d'extraction. — Dans l'emploi de matériaux aussi convenables, les Grecs montrèrent un soin et une attention particuliers ; l'appareil de la belle époque est remarquable par la régularité de la taille et par l'exactitude de la pose. Pour donner plus de solidité à leurs constructions, une assise de pierres posées transversalement joignait les deux faces latérales du mur et leur donnait ainsi plus de solidité ; les joints verticaux de l'appareil retombaient sur le milieu de la pierre de l'assise inférieure et de celle supérieure. C'était donc là l'appareil le plus régulier et le plus parfait.
13. — Bien qu'ils aient connu la voûte, les Grecs ne l'employèrent pas ou presque pas ; ils adoptèrent la colonne verticale comme point
d'appui, et la plate-plandc comme soutien horizontal, soutien qui était maintenu solidement par le large tailloir des chapiteaux. Sur ces plates-bandes constituant l'architrave et la frise, ils élevèrent un fronton composé de pierres de plus petite dimension, afin de ne pas charger inutilement les plates-bandes. C'est ainsi que le temple grec était élevé par les architectes du grand siècle de Périclès, avec un soin judicieux dans l'emploi des matériaux et avec un art fin et délicat. Les constructeurs allèrent même plus loin que la seule construction : éminemment artistes, « amants de la nature et de la lumière r, ils surent placer leurs édifices, les mettre en scène, suivant l'heureuse expression d'un habile et savant maître 1 ; ils ne négligeaient pas l'entourage des beaux monuments qu'ils élevaient; « ils savaient conduire la foule, par des transitions habilement ménagées, de la voie publique au sanctuaire de la Divinité, et les temples, les palais n'étaient jamais, à Athènes et à Rome, comme la plupart de nos monuments, les pieds dans la boue.
Il est facile de comprendre qu'avec ces idées fondamentales, chaque édifice grec prenait un caractère différent selon la proportion de sa colonne; et, suivant sa destination, chaque monument rentrait dans une des trois ordonnances grecques dont nous avons parlé plus haut. C'est ainsi que le peuple grec, mêlant la poésie avec la philosophie, a créé le système architectural le plus remarquable, et qui allie les conditions de convenance, d'utilité et de beauté.
Devenus sujets romains, les Grecs n'en restèrent pas moins les maîtres de leurs vainqueurs : l'art romain, imposé à nos pères par la conquête, est donc fils de l'art grec. Voila pourquoi nous avons insisté, quoique rapidement, sur l'architecture du peuple le plus artiste de l'antiquité ; car c'est chez lui, nous le répétons, que le peuple-roi apprit à élever les monuments qui couvrent l'Italie et le sol de notre pays.
— Si maintenant mes bienveillants lecteurs me demandent où ils pourront voir un monument pouvant leur donner une idée d'un temple grec, je ne pourrai malheureusement leur indiquer aucun type à Taris, et même en France. Si nous possédions un palais de Sydenham, ils pourraient parcourir à leur aise une maison grecque, voir de magnifiques moulages du Parthénon. Mais Paris ne possède pas celte belle institution que nous envions à nos voisins ; je ne peux que prier mes lecteurs d'entrer au palais des Beaux- Arts2, et de visiter une des galeries du rez-de-chaussée dans laquelle ils trouveront des moulages de l'entablement et d'une colonne du Parthénon, d'un temple grec qui est, si je me le rappelle bien, le monument choragique de Lysicralesetde plusieurs autres chefs-d'œuvre de l'art grec.
1 M. Violet-le-Duc.
' Hue Bonaparte.
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Nous voilà bien loin des Phocéens et de Marseille; qu'on me pardonne ce coup d'oeil sur Tari monumental des Grecs, il était nécessaire pour comprendre l'art romain, qui eut tant d'influence sur la civilisation de nos ancêtres.
LIVRE III
GAULE ROMAINE
(50 ans avant J-.C. — V sièclo après J.-C )
Monument* nacré*.
1. — La prospérité des colonies grecques de la Gaule n'avait cessé de s'accroître ; la chute de Carthage leur avait livré tout le commerce de la Méditerranée occidentale et il n'y avait qu'Alexandrie d'Egypte qui surpassât Marseille en richesse et en grandeur. « Mais cette puissance, exclusivement maritime, manquait de base : l'empire massaliote, presque borné aux murailles de la métropole et des colonies, n'était, pour ainsi dire, que posé au bord du continent gaulois ; Massalie voulut prendre racine sur la terre ferme par des conquêtes aux dépens des Celto-Ligures. Ces tribus, tout habituées qu'elles fussent à fournir des artisans, des laboureurs, des matelots et des soldats mercenaires à Massalie, ne lui vendirent pas leur indépendance nationale « Elles prirent l'offensive et Marseille fut obligée d'invoquer l'assistance de Rome. Les ennemis des colonies massai iotes furent vaincus, et pour empêcher toute tentative des Celto-Ligures, les Romains, laissant le littoral méditerranéen aux colons grecs, s'attribuèrent l'intérieur des terres ; ce fut à cette époque que la ville d'Aix fut fondée par le proconsul Sextius. Les Romains étaient entrés dans la grande Gaule (Gaule Transalpine) : ils n'en devaient plus sortir.
Bientôt après, en effet, les Romains rencontrèrent dans les Alpes un peuple vaillant, les Allobroges, qui ne craignirent pas d'aller au-devant des légions de Rome ; ils furent vaincus et Ton vit pour la première fois le peuple-roi en contact avec les peuples de la Gaule intérieure. C'est
' H. Martin, Histoire de France.
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de celle époque (120 ans avant Jésus-Christ) que date l'installation définitive des Romains dans la Gaule et la formation de la province romaine transalpine qui eut pour métropole la ville de Narbonnc.
• Tandis que la Gaule méridionale courbait le front sous la domination étrangère, une horrible tempête, formée dans les profondeurs du Nord, allait fondre à la fois sur les oppresseurs et les opprimés. » Fuyant devant un débordement de la Baltique, les Gimbres et les Teutons inondèrent la Germanie, se liguèrent avec les Helvètes, dévastèrent la Gaule centrale, passèrent le Rhône cl battirent trois armées romaines. Rome appela Marius de l'Afrique, et ce dur soldat sauva l'empire à la bataille de Cœnus1. Cent mille guerriers barbares restèrent sur le champ de bataille 2 ou furent faits prisonniers. Cette victoire signalée fit pénétrer la domination romaine plus avant dans la Gaule, qui depuis ce désastre se précipita vers sa décadence avec rapidité. Cette ruine fut encore avancée par l'apparition de la grande race germaine, qui, passant le Rhin, rencontra la race latine. La Gaule, dans cette extrémité, semblait convaincue d'impuissance pour s'organiser elle-même. « Les défauts du caractère national, dit notre grand historien M. H. Martin, croissent et débordent, les qualités s'obscurcissent; aussi prompts à se décourager qu'à s'exalter, à délaisser qu'à entamer leurs entreprises, enflés des succès, battus sous les revers, les Gaulois ne sont plus contenus et dirigés par cette force austère du druidisme qui soutenait leur enthousiasme et refrénait leur mobilité. » Aussi, quand Jules César, « qui ne détachait pas ses regards de la Gaule », après s'être fait donner pour cinq ans (l'an 58 avant Jésus-Christ) le proconsulal des deux Gaules (Cisalpine et Transalpine), accourut en Hclvétic et commença sa fameuse conquête, la terreur se répandit jusqu'aux extrémités des Gaules.
2. — A partir de cette première défaite des Helvètes, on peut dire que César, malgré une résistance héroïque, fut maître de toutes les peuplades gauloises : leur indépendance nationale fut perdue, quoique le vainqueur ait respecté l'organisation intérieure, les mœurs, la religion des vaincus. Ce fut ainsi que la Gaule commença « la longue et sévère éducation qu'elle était destinée à recevoir des races étrangères. »
On sait que l'organisation définitive de la Gaule n'eut lieu que sous le successeur de César, et que ce fut Auguste qui lui imposa les mœurs, la langue, les arts, en un mot la civilisation de Rome. Alors tout changea dans la Gaule : la langue et la littérature latines se répandirent rapidement ; la discipline, le sens éminemment pratique des
1 Aujourd'hui la rivière d'Arcrj.
' Appelé le Champ-Pourri, à cause des milliers de corps morts qui l'engraissèrent. C'est aujourd'hui le territoire de Pourrièrcs, près d'Aix.
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Romains, leur esprit administratif et centralisateur, frappèrent vivement l'esprit de nos pères.
3. — La Gaule ne tarda pas aussi à se revêtir d'une parure monumentale que nous admirons encore aujourd'hui dans ses ruines ; de toutes parts s'élevèrent des villes de pierre et de marbre, des forums, des basiliques, des temples, des aqueducs, des thermes, des amphithéâtres, des théâtres, des cirques, des monuments triomphaux, dont les restes nous prouvent la puissance romaine.
C'est cet art monumental des Romains, transporté en Gaule, que nous voulons étudier aussi complètement que notre cadre nous le permet, car son influence a été immense sur l'architecture des siècles qui suivirent.
U. — Les Romains eurent pour premiers maîtres, dans l'art de bâtir, les Etrusques, la plus puissante nation de l'Italie centrale, avant que Rome ait écrit son nom dans l'histoire. Ce peuple apprit luimême, ou perfectionna son architecture au contact des Grecs établis en Italie, et se Gt remarquer de bonne heure par son habileté daus les constructions ; on lui attribue l'invention des voûtes dont les Romains devaient plus lard faire un si grand usage.
L'influence étrusque se fit sentir à Rome jusqu'aux temps des guerres civiles de la République, et Oclave, en anéantissant l'Etrurie \ porta le dernier coup à la supériorité des architectes étrusques; d'ailleurs, bien avant cette époque, les Grecs avaient été leurs successeurs après la conquête des colonies grecques de l'Italie méridionale.
5. — Quoiqu'il ne nous reste aucun monument des premiers temps de Rome, on sait que des temples, des palais, des tombeaux, des cirques avaient été élevés par les rois, et que de grands travaux d'utilité publique, tels que ponts, aqueducs, égouls, enceintes, voies, avaient été édifiés sous la royauté et pendant les premiers siècles de la République, probablement sous la direction des constructeurs étrusques. — Dans ces constructions, dont quelques restes existent encore, et qui donnaient déjà aux Romains une importante place dans l'art de bâtir, on retrouve l'emploi des voûtes et des arcades, — Les architectes romains s'assimilèrent bien vite ce nouveau principe des constructions, et ils le perfectionnèrent en se servant des matériaux plus petits et plus légers, reliés par un ciment qui acquérait à l'air une dureté extrordinaire. — L'influence de l'art grec se vit donc contre-balancée par ce principe étranger aux constructions hellènes, et à Rome, l'arcade prit la place de la plate-bande. — Ce changement d'élément eut des résultats immenses : l'arc devint le trait dominant des constructions romaines, et je n'ai pas besoin de montrer que son emploi modifia profondément le caractère grec et qu'il en sortit une architecture originale.
' Aujourd'hui la Toscane.
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Malgré cela, les Romains, qui avaient emprunté à la Grèce ses dogmes et ses pratiques religieuses, adoptèrent aussi les monuments de son culte : le temple romain ressemble au temple grec par sa forme et sa disposition générale, et, dans ce genre d'édifice, on peut dire que, avant leur contact avec lés Grecs, les Romains n'avaient aucun monument religieux qui, sous le rapport de l'art, pût être comparé aux temples helléniques. C'est un fait hors de doute que, toutes les fois que les Romains eurent à élever des édifices autres que des monuments d'utilité publique, ils se sont montrés les disciples des Grecs.
6. — Les ordonnances grecques passèrent donc à Rome comme un enseignement d'école, et les modifications qu'ils subirent chez le peupleroi ne portèrent que sur des détails et non sur leur ensemble. Jetons un coup d'œil sur les ordres grecs modifiés par les Romains.
Dans la capitale de l'empire, l'ordonnance dorique (fig. 11) fut ra-
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Fig. 11. — Ordres dorique et ionique du temple de Murccllus, à Rouie.
A. Métope de la frise.— B. Architrave.— C. Cymairc dorique. — l>. Larmier de la corniche. — E. lenticules.— F. Triirlyphes.— G. Gouttes. —H. Tailloir.— I. Echine.— J. Gorgerin. — K. Fat de la colonne. - L. Socle.
A. Cymaise ionique. — -B. Larmier de la corniche. — C. Denticules delà corniolie. — l>. Frise.— E, F, G. Faces de l'architrave. — H. Tailloir du chapiteau. — 1. Volutes. — J. Fut de la colonne. — K. Base.
rement employée, parce qu'elle fut trouvée trop simple et trop sévère; aussi les architectes romains la modifièrent ils sensiblement : la colonne
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l'ordre grec, eut une architrave plus étroite, et les triglyphes tombèrent toujours à l'aplomb delà colonne et de l'entre-colonnement. Quant à la corniche, son larmier fut orné de denticules, ornement que les Grecs réservaient pour Tordre ionique. Ce sont là les changements principaux, portant sur la masse, et j'ajouterai que les Romains agrandirent les proportions du dorique grec.
Kig. 12. — Ordre corinthien du temple de Nîmes.
7. — L'ordre ionique grec subit aussi des variations (fig. 11) dans son ordonnance : la colonne fut généralement privée de ses cannelures ; le chapiteau prit des proportions plus maigres; les \olutes riches et élégantes des Grecs se rapetissèrent, et le gorgerin fut dépouillé de ses
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ornements délicats. — L'architrave et la frise changèrent peu, et la corniche, dont aucune ne nous est parvenue complète, avait, comme on le suppose, son larmier précédé d'un rang de denticules et était surmonté d'une large moulure.
8. — L'ordre corinthien (fig. 12) apparaît à Rome dans sa perfection. Les hases sont souvent ornées d'entrelacs ou de feuillages; la colonne, quelquefois lisse, est le plus ordinairement cannelée. Le chapiteau est le principal caractère du corinthien romain. On y distingue, autour de la corbeille primitive, trois rangs de feuilles dont les têtes retombent en avant, et quatre volutes qui naissent du second rang de feuilles pour aller soutenir les quatre angles du tailloir. Au milieu de la partie échancrée de ce tailloir se réunissent deux volutes plus petites que les précédentes et qui supportent une rosace feuillue. Les feuilles du chapiteau sont empruntées à l'acanthe, à l'olivier et à quelques autres plantes.
La frise et la corniche sont les parties de l'ordonnance corinthienne que les Romains se sont plu à orner. La corniche possède des ornements particuliers appelés modillons, qui paraissent la soutenir, et elle est généralement taillée d'oves, de feuillages et de raies de cœur. On voit par là que l'ordre corinthien, en passant par la main des Romains, conserva l'élégance originaire que lui avaient donnée les Grecs, et qu'il alla toujours croissant en luxe et en richesse.
Les figures qui accompagnent ce chapitre montreront mieux encore ce que sont devenues les ordonnances grecques dans les mains des constructeurs romains, et on pourra les comparer avec les ordres grecs que j'ai donnés précédemment. Pour compléter ce que j'ai à dire sur les ordres romains, il me reste à parler de deux ordonnances employées, l'une pendant la République, l'autre durant celle épeque impériale qui a doté la France de tous les édifices gallo-romains qui couvrent notre sol ; le premier est l'ordre toscan; le second, l'ordre composite.
9. — L'ordre toscan (fig. 13) est d'origine étrusque. Qu'il soit la reproduction abâtardie du dorique grec, ou que les Etrusques l'aient (_ inventé, ce que permet de croire leur civilisa- Fig.i3.- Fragments toscans, lion avancée, il n'en est pas moins vrai que
la simplicité sévère de son style se trouva seule pendant longtemps en harmonie avec les mœurs auslères de la république romaine. — La figure que nous donnons de l'ordre toscan est composée de fragments remontant à une haute antiquité.
10. — Mais, chose singulière, tandis que le plus simple des ordres
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grecs avait encore paru trop riche à la Rome des premiers lemps, le plus magnifique de ces ordres ne fui plus assez somptueux pour la Home sensuelle et pervertie dos empereurs. — Les Romains surchargèrent le corinthien d'une profusion d'ornements, indice d'une décadence, et on a donné le nom de composite à l'ordonnance qui fut le résultat du goût somptueux des Romains de la fin de l'Empire (fig. iU).
Fig. il. — Ordre composite de l'are de Titus, à Rome.
L'ordre composite se dislingue surtout par son chapiteau dans lequel entrent deux rangs de feuilles et quatre grandes volutes ioniques qui soutiennent les angles du tailloir ; celle alliance de l'ionique et du corinthien ne se fait sentir absolument que dans le chapiteau de cette
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ordonnance toute romaine, qui a servi de type aux architectes modernes, dans la construction d'un grand nombre d'édifices.
Ce qu'on ne peut nier, c'est la richesse de la décoration de cette ordonnance, sœur de l'ordonnance corinthienne. Ce ne fut qu'à la Renaissance, au xvte siècle, qu'on s'avisa d'en faire un ordre à part, dont on voulut voir le type dans l'arc de Titus, à Rome. Mais la différence essentielle avec l'ordre corinthien ne porte que sur les chapiteaux, et, de l'avis de tous les savants, la décoration d'un chapiteau ne peut constituer à elle seule un ordre spécial D'ailleurs, les Romains eux-mêmes ont varié à l'infini l'ornementation des chapiteaux corinthiens, c II en existe sur lesquels on voit agencés, au milieu de feuillages divers, des trophées, des* génies, des aigles, des masques d'hommes et de bêtes, des dauphins et des bucrânes ou têtes de hœufs décharnées. Ce sont ces chapiteaux, ornés de figures réelles ou fantastiques, qui ont inspiré les architectes du moyen âge jusqu'à la fin du XIIe siècle*. »
11. — Ainsi que je l'ai dit plus haut, l'emploi de l'arcade devint le caractère dominant de l'architecture vraiment romaine (fjg. 15), et telle fut l'immense extension donnée à ce nouveau principe que, dans les plus beaux monuments de Rome, les ordres, cet élément si caractéristique et si rationnel, devinrent souvent un objet de pure tradition qu'on employa sans but et sans nécessité. — Ce fut le premier pas qui signala la décadence de l'art romain et qui l'entraîna à abandonner les vrais principes. — Cette décadence, disons-le, fut encore moins signalée par l'emploi en lui-même des ressauts, des colonnes accouplées ou engagées, de petites colonnes entre les grandes, des frontons circulaires ou brisés, et d'autres combinaisons plus spécialement en usage au déclin de l'architecture romaine, que par l'arbitraire de cet emploi. — Dans l'origine, ces diverses combinaisons avaient pu être motivées; mais elles avaient fini par dégénérer en une imitation aveugle et en une reproduction sans motif.
Ainsi les Romains acceptèrent des Grecs leurs ordonnances architecturales, tout en entrant franchement dans la construction avec voûtes et arcades, et ce nouveau et fécond principe les conduisit, comme nous le verrons bientôt, aux plus grands résultats; il leur permit de se servir de matériaux de petites dimensions, faciles à transporter, à élever, et de construire d'immenses voûtes, en harmonie par leur forme avec l'arcade.
12. — Mais, dans leurs monuments sacrés, les Romains ne changèrent presque rien à ce qu'ils avaient appris des Grecs, leurs maîtres, et l'architrave fut le principe des édifices religieux élevés à Rome et dans toutes les colonies romaines.
• Bâtissier.
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Nous possédons sur notre sol des resles remarquables de plusieurs temples édifiés par les Romains au beau temps de leur domination dans la Gaule. Ces restes sont peut-être les mieux conservés de tous
■ g-*- n 1 ii
13. — .1. Arcade iiiférir>ure cinliv ? «le l'atuplii tht'fitrc d'ArLs.
A. Pilastre sans base. — B,B. Pieds-droits ou jambages. — C. Petite corniche ou imposte recevant les retombées du plein-cintre. — D. Archivolte, ou bandeau mouluré qui décore l'arcade.
— E. Clef ou agrafe de l'arcade. — F. Voussoirs, pierres taillées en forme de coin qui composent l'arc. — f, f. Intrados on faces internes des voussoirs. — G. Chapiteaux du pilastre. — II. Architrave (entablement). — I. Frise (entablement). — J. Corniche do l'entablement. — K. Premier vonssoir qu'on appelle coussinet. — L. Tympan, espace triangulaire ou encoignure de l'arcade.
D. Arcade supérieure cintrée du mémo monument.
A B, C. Piifdestal. A, le socle ; B, le dé, et C, la corniche. — D. Base de la colonne. -F. FM de la colonne engagée en partie. — F. Chapiteau. — ■G. Architrave de l'entablement. — H. Frise. — I. Corniche de l'entablement. — J, J. Pieds-droits. — K. Cottssioet de l'arcade.
— L. Impostes des pieds- droits. — M. Clef de l'arcade. — N. Voussoirs. — n, n. Intrados des voussoirs. — O. Archivolte de l'arc. — Q. Tympan de l'arcade.
ceux qui couvrent le vaste territoire de l'empire, quoique, en général, les édifices religieux aient peu survécu aux dévastations des barbares et au zèle des premiers chrétiens. Cependant les monuments élevés en l'honneur des maîtres de Rome furent plus épargnés : le
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temps et surtout l'ignorance des populations firent davantage pour détruire ces vieux témoins de la conquête romaine que les invasions des envahisseurs de l'Europe.
J'ai déjà indiqué, comme le plus ancien édifice romain, le temple de Vernègucs, près d'Aix (fig. 16), et j'ai montré qu'il paraît marquer la transition de l'art grec à l'art romain. — Ce qu'il en reste aujourd'hui est fort peu de chose : un soubassement composé de belles et larges assises formant un carré long; quelques pans de murs debout; des débris ornés, des chapiteaux ruinés, qui montrent, plus que tous les autres restes, l'influence non balancée de l'art grec ; tels sont les seuls fragments que nous possédions de l'architecture des Romains dans les premiers temps de leur séjour en Gaule.
13. — Les temples romains qui restent debout et dans un état remarquable de conservation se trouvent à Vienne (Isère) et à Nîmes (Gard). — Le temple de Nîmes, Fig. îo. - chapiteau du temple connu sous le nom de Maison-Carrée, est 5;ecRlfô°noVcrnèffues <Bouchosconservé de telle sorte qu'on peut étudier u" ' ne* sur ce magnifique modèle les édifices sacrés des Romains et des Grecs.
Le temple proprement dit chez ces deux peuples affectait, soit la forme rectangulaire, soit la forme circulaire ; dans l'élévation du monument, les Grecs choisissaient de préférence les ordonnances dorique et ionique ; les Romains, moins artistes mais plus magnifiques, préféraient l'ordre corinthien et leur ordre composite.
1/4. — Les grands temples s'élevaient ordinairement sur un terrain sacré que les Grecs et les Romains entouraient de murs ; celte enceinte ou péribole était souvent ornée de statues, d'autels et d'autres monuments. — Généralement, le temple n'avait pas de substructions; chez les Grecs, il reposait sur un soubassement en maçonnerie possédant dans son pourtour un certain nombre de degrés; chez les Romains, ce soubassement présentait une plinthe, une base, un dé et une corniche, et se prolongeait en avant et des deux côtés de la façade, de manière à servir de supports à des groupes ou à des statues. Entre ces prolongements régnaient de larges escaliers qui précédaient ainsi l'entrée du temple.
L'édifice offrait dans son plan plusieurs divisions que je vais indiquer d'une manière générale, en priant mes lecteurs de vouloir bien jeter un coup d'œil sur le plan du temple de Nîmes, qui est joint à cette description (fig. 17.)
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Après avoir gravi les marches A, qui mènent sur le soubassement, on
rencontrait un vestibule ou portique B, plus ou moins vaste suivant la destination du monument. Ce portique était soutenu par des colonnes portant un entablement et un fronton qui formaient ainsi la façade du temple. Quelquefois un second vestibule était placé à l'autre extrémité du monument et donnait lieu à un portique semblable à celui de la façade.
Sous le vestibule était l'entrée du temple proprement dit ou ce//aC, partie enfermée entre les quatre murs latéraux ; c'est dans cet intérieur du temple qu'on plaçait la statue du dieu auquel l'édifice était consacré ; l'autel des sacrifices était placé devant la divinité principale, car le temple pouvait être dédié à plusieurs dieux, et même les particuliers étaient
Fis' 17 7c Nimcsdu tem| ,c a,,lor's^8 à Y pla<*r» à leurs dépens, des statues
de dieux ou de héros.
15. — Ordinairement, à droite et à gauche de la cella, régnait un portique couvert, formé par une colonnade et décorant ainsi les faces latérales du temple : c'était là le temple péripthe. On comprend que l'ordonnance de la façade se répétait autour de la cella, de façon à l'environner d'un portique continu; et c'est sous ce portique que le peuple s'assemblait, les prêtres seuls ayant le droit de pénétrer dans le temple. — Quelquefois les colonnes latérales étaient engagées dans les murs latéraux de la cella; le temple alors était pseudo-périptère ou faux périptère.
Quelquefois les constructeurs grecs ou romains voulaient donner une grande richesse à l'ensemble extérieur du temple; ils l'entouraient alors d'une double- colonnade formant une double galerie autour de la cella; dans ce cas, le temple était diptère. Enfin, suivant les dispositions des colonnes autour de la cella, suivant leur nombre sur la façade et la grandeur des entre-colonnements, le temple était rangé dans une classe ou genre qui avait ses dispositions et ses lois.
16. — La cella des temples de petites dimensions n'était éclairée que par la porte, et un toit en charpente la recouvrait. — Dans les grands temples, le milieu de la cella était éclairé par des jours de comble; du reste tous les édifices sacrés venus jusqu'à nous ne présentent aucu..a couverture, et on n'est pas certain des procédés employés par les anciens pour éclairer leurs temples. J'ajouterai que les Grecs, qui employèrent toujours le bois pour couvrir leurs édifices, se servirent de l'assemblage de charpente appelé ferme et qu'ils inclinèrent très-peu leurs combles.
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Quoi qu'il en suit, les monuments religieux des Grecs et des Romains étaient ornés intérieurement de peintures nombreuses et diverses, d'objets d'art qui faisaient des temples de véritables musées ; « ce n'était pas seulement le sanctuaire des croyances du peuple, c'était aussi le sanctuaire de ses arts et de ses gloires nationales. »
17. — D'après ce qui précède, on a pu reconnaître que la Maison- Carrée est un temple pseudo-périplôre, et qu'il n'a de vestibule que sur sa façade, ce qui caractérise le temple prostyle. Les dix colonnes corinthiennes isolées qui composent son .portique, d'une grande élégance, soutiennent un fronton ayant de belles proportions en harmonie avec les autres parties de l'édifice.
Le temple de Nîmes (fig. 18), consacré aux petits-fils d'Auguste, a
été édifié l'an 754 de Rome, c'est-à-dire la première année de l'ère chrétienne, au moment où la décadence commençait à se faire sentir. Aussi relrouve-l-on dans ce monument l'ordonnance corinthienne enrichie d'une profusion d'ornements qu'accompagne, disons-le, un goût vraiment exquis. Les feuillages et les enroulements de la frise, les modillons et les moulures ornées de la corniche sont d'une excellente exécution, et on comprend que Colbert ait voulu faire emporter pierre à pierre la Maison-Carrée, pour embellir les jardins de Versailles.
Longtemps enseveli sous les ruines des édifices voisins, le temple de Nîmes reparut mutilé, dans un état de délabrement tel qu'il était difli-
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cile de se rendre compte de ses beautés; enfin, en 1673, il devint la propriété des religieux Augustins, qui en firent une église et manquèrent d'en faire une ruine complète en le surchargeant d'une trop lourde couverture. Ce ne fut qu'eu 1821 qu'on songea à conserver ce délicieux monument à l'admiration de tous ; des travaux de restauration eurent lieu qui mirent à découvert l'enceinte sacrée, le péribolc qui contenait le temple, et des fragments de colonnes, de chapiteaux et d'entablement d'un travail aussi remarquable que les détails du monument principal. Aujourd'hui la Maison-Carrée est isolée, entourée d'une grille et convertie en musée riche en antiquités romaines.
18. — La France possède à Vienne un autre temple de l'époque romaine, mais moins bien conservé que la Maison-Carrée de Nîmes. Il était dédié a Auguste et à Livic. Il a été élevé dans le genre périptère, sur plan rectangulaire, et sa cella est plus petite que ne pourrait le faire supposer la grandeur totale de l'édifice. Aujourd'hui, les entre-colonnements sont engagés dans une maçonnerie moderne, de sorte que l'enceinte intérieure a été agrandie. Quant à l'ordonnance générale, elle est corinthienne et rappelle beaucoup par les feuillages, aigus des chapiteaux, l'ornementation grecque. Un fait assez singulier, c'est que les détails de l'entablement n'ont jamais été terminés; la façade postérieure seule offre un achèvement qui n'est même pas complet, et, sur les trois autres faces, l'ornementation est restée à l'état d'ébauche.
Pendant longtemps, le temple de Vienne a été considéré comme le prétoire de Ponce Pilate ; et, après avoir servi successivement d'église, de salle de réunion et de tribunal de commerce, il renferme aujourd'hui un riche musée d'antiquités romaines, restes précieux qui don* nent la plus haute idée de la grandeur du peuple-roi.
19. — Les temples de Nîmes et de Vienne ne sont pas les seuls monuments sacres élevés par les Romains sur le sol de la Gaule. A Riez (Basses- Alpes), on voit quatre belles colonnes corinthiennes en gràlïïC portant encore leurs chapiteaux et un entablement en marbre ; on ignore quelle était la destination de ce temple dont les restes presque dégradés, présentent des ornements d'un beau travail. Riez possède encore un petit temple circulaire, regardé par les habitants comme un panthéon ; il offre deux espèces de constructions amalgamées avec adresse, et dont la plus récente enveloppe et protège la plus ancienne; on suppose que le temple de Riez était dédié à Vesta ; il a longtemps servi de baptistère à l'église pontificale de la ville.
Près de Nantua (Ain), on voit les restes du temple d'Isernore, probablement consacré au dieu Mars. Les villes d'Autun, d'Arles ont aussi conservé quelques débris de temples élevés sous la domination romaine; à Aulun, une de nos plus antiques cités, se trouvent les
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restes d'un temple bâti par Drusus et dédié à Janus, et une autre ruine qui passe pour avoir été un temple de Minerve.
Telle a été ja marche de l'architecture romaine, sous le rapport des éléments purement architccloniques empruntés aux Grecs. Disons, en outre, que les objets d'art recueillis en Grèce ou en Sicile par les Il 01 nains, eurent une influence semblable sur la peinture et la sculpture décoratives.
20. — Je ne terminerai pas l'élude des monuments sacrés des Romains et des Grecs sans parler des autels, qui ont été découverts dans beaucoup de localités de France et qui oiïrent des sculptures, des bas-reliefs et des inscriptions fort intéressants à connaître.
Toutes les nations qui offrirent des sacrifices eurent des autels ; d'abord bâtis en bois, bientôt en pierre et quelquefois même eu métal, ils se ressentaient évidemment de l'état de civilisation des peuples qui les élevaient. Chez les Grecs et les Romains, les autels sont remarquables par le goût qui a présidé à leur exécution et à leur décoration ; les formes le plus généralement adoptées étaient celles carrée et circulaire, et dépendaient, du reste, de leur destination , soit pour faire des libations, soit pour faire des sacrifices d'animaux vivants, soit enfin pour disposer les vases et les offrandes faites aux dieux.
A Rome comme en Grèce, les autels étaient élevés dans un bois sacré, devant la statue du dieu auquel il était dédié ; sur les degrés, au pied du portique d'entrée d'un temple; dans les rues d'une ville, adossés à une maison ; dans l'intérieur des habitations particulières; enfin dans les temples, comme je l'ai dit plus haut.
21. — Les autels antiques les mieux conservés que nous possédions se trouvent à Dié et à Tain, dans le département de la Drôme.
Dans la première de ces deux villes, on en trouve cinq portant des inscriptions et des bas-reliefs, et à Tain un seul. Ce dernier autel a été trouvé sur une colline près
Fij*. 19. — Aulol à Tain (Drômo).
de la ville et a été transporté sur la place principale de Tain (fig. *9). Il a, sans doute, appartenu à un temple romain. On y sacrifiait des taureaux; c'est pourquoi il est classé parmi les tauroboles. Sur sa face principale, on voit sculpté un crâne de bœuf, indiquant l'objet du sacrifice, et sur une face latérale, on distingue le couteau du sacrificateur. LeslaurobolesdeDié possèdent des ornements analogues. 22.— Plusieurs autels romains ont été trouvés à Paris, mais assez
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muliîés. Eu 1711, lors de la reconstruction du maître-autel de Notre-Dame de Paris, on a découvert des fragments de bas-reliefs et de grosses pierres portant des inscriptions latines. Ces restes sont fort curieux, a cause de la réunion des dieux gaulois et romains, c des dieux des vainqueurs et de ceux des vaincus ». Plus tard, en 1784, en travaillant au Palais de Justice, les ouvriers mirent au jour, avec plusieurs restes antiques, un autel quadrangulaire décoré de quatre bas-reliefs représentant les divinités de l'Olympe païen.
Des inscriptions qui couvrent tous ces débris et d'autres trouvés sur les rives de la Seine, il résulte que, sous le règne de Tibère, un monument fut élevé à Jupiter par les nautes ou bateliers parisiens, à l'extrémité orientale de la Cité, à l'endroit où s'élève aujourd'hui Notre-Dame On sait que ces nautes étaient les négociants faisant le commerce sur la Seine, et que c'est à leur activité que Paris a dû son développement à l'époque de l'occupation romaine.
Je terminerai en disant que beaucoup de nos musées de province possèdent des restes antiques provenant d'autels, bas- reliefs, ornements, incriplions, et qu'il est surtout des villes du midi de la France qui sont visitées uniquement à cause de la quantité de ces fragments d'architecture, souvenirs d'une civilisation mère de la nôtre.
LIVRE IV
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(50 ans avant J.-C. ~ Ve siècle après J.-C.)
Monument* funéraire*.
1. — L'histoire nous prouve que partout, et dans tous les temps, le culte des morts a été consacré par la religion, la morale et les lois. Depuis les pyramides d'Égypte jusqu'à l'élévation en terre qui marque la tombe du sauvage, tout nous retrace le passage de ceux qui nous ont précédés. — Chez tous les peuples de l'antiquité, les tombeaux
1 On peut voir ces fragments, soit au musée de Cluny, soit à la Bibliothèque nationale, ou dans la galerie des Antiques, au Louvre.
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furent regardés comme monuments sacrés, et le respect qui entourait les sépultures suffisait seul pour les mettre à l'abri de l'insulte et.de la profanation.
Les plus anciens tombeaux qu'on connaisse sont très-simples ; ils ont la forme de turnulus en terre, tels que nous en avons vus chez les Gaulois1. Cette sépulture primitive fut rendue plus permanente par l'emploi de pierres taillées ; et alors parurent les pyramides, constructions solides, véritables monuments qui purent défier les ravages des hommes et du temps. — Cette forme pyramidale (ou conique) fut, pour ainsi dire, sacramentelle dans toute l'antiquité, parce qu'elle fut la plus simple et la plus naturelle pour exprimer l'unique pensée qui présidait à l'érection d'un tombeau.
2. — Mais, au fur et à mesure que les nations se policèrent, les tombes se recouvrirent d'un cippe, sorte de pilierdeboisoude pierre, cylindrique ou carré, sur lequel une inscription rappelait les noms et les litres du défunt.
Fig. 20. — Cippes antiques.
Bientôt le luxe se mêla à ces commémorations, et les tombeaux devinrent des monuments où l'architecture et la sculpture déployèrent de grandes perfections. Ce luxe, alla même si loin, en Grèce et à Rome, qu'à diverses époques les magistrats furent obligés de réprimer par des lois ces excès de la vanité humaine.
Toutes les nations de l'antiquité, Hindous, Perses, Égyptiens, Grecs, Romains, ont laissé de superbes modèles de monuments sépulcraux, et chez eux, les funérailles étaient des cérémonies sacrées qui s'accompagnaient d'usages particuliers, selon leurs croyances et leurs dogmes.
1 Voyez Livre 1er, g 16, p. 100
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— Toutes ces nations brûlèrent leurs morts, mais ce ne fut une coutume absolue chez aucune d'elles.
3. — Dans les premiers temps de Rome, on enterra simplement les cadavres ; plus tard, les Romains qui prirent tant de choses aux Grecs, en reçurent l'usage de les brûler, usage qui s'étendit dans presque tout l'empire et qui se perpétua jusqu'au iv* siècle de l'ère chrétienne.
4. — Les cendres des morts étaient recueillies pieusement dans des urnes ou des coffrets, faits de matières diverses et affectant des formes très-variées. — On les confiait à la terre, ou bien on les plaçait dans un cippe ou dans un monument.
Les urnes d'une même famille étaient ordinairement déposées dans une chambre sépulcrale dont les murs intérieurs étaient percés de plusieurs étages de petites niches cintrées ; dans chacune d'elles, on plaçait et on scellait une ou plusieurs urnes. En a\ant de la niche, des inscriptions gravées ou attachées indiquaient les noms et les qualités du défunt.
Quand la personne était morte loin dë son pays ou n'avait pas reçu les honneurs de la sépulture, on lui élevait un cénotaphe, tombeau vide, qui portait les mêmes ornements que les autres monuments sépulcraux.
5. — Quoique les Romains n'aient possédé aucune règle fixe pour l'érection des tombeaux, ils les rangement cependant en deux classes bien distinctes : les sépulcres, renfermant les cendres funéraires, et les monuments, édifices consacrés, sans aucune cérémonie funèbre, à la mémoire des personnes, en sorte que le même mort pouvait avoir plusieurs monuments dans des lieux différents. Naturellement il y avait dans la construction et les détails de ces deux espèces de tombeaux de grandes différences, suivant la richesse de la famille et le goût de l'architecte.
6. — Quand le mort ne devait pas être brûlé, il était placé dans un cercueil ou sarcophage en terre cuite, en maçonnerie, en pierre ou en métal, puis livré à la terre, dans un champ consacré ; une pierre lumulaire, un cippe, ou un monument recouvrait la tombe. Cet usage s'est perpétué avec le christianisme, et nos cimetières nous offrent à peu près le même aspect que ceux des Romains. — Ces nécropoles étaient toujours situées au dehors des villes, etaucun tombeaunc pouvait s'élever dans leur enceinte. — L'infi action à cette loi, strictement observée à Rome, n'était permise qu'en faveur de grands hommes, de héros ou de fondateurs de ville.
7. — L'usage que nous avons conservé de meubler les tombeaux était commun à beaucoup de peuples de l'antiquité : les Romains le reçurent des Grecs. On trouve dans leurs monuments funéraires des figurines de bronze, d'or ou de terre cuite; des ustensiles, des armes, des instruments ou des symboles de la profession du mort, des bassins
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pour les lustralions des brasiers pour huiler les parfums, des candélabres et des miroirs de bronze, simulant dans la tombe la présence de la lumière éternelle.
Mais ce qu'on y rencontre surtout, ce sont des vases et des urnes servant à contenir les cendres ou à renfermer des parfums ou des liquides. Beaucoup de ces vases ne sont placés dans les tombt aux que comme objets d'art. — Ainsi les monuments' funéraires des Romains nous montrent l'image de tous les usages ci de toutes les conditions de la vie. « Les hommes reposaient avec leurs armes, les femmes avec leurs bijoux, les enfants avec leurs jouets, tous les états avec les instruments qui leur sont propres, chaque individu avec les symboles ou les simulacres de la religion. «
8. — Toutes les cités de la Gaule romaine possédaient des champs consacrés aux sépultures et des monuments érigés le long des voies extérieures conduisant à leurs portes. — On a retrouve, dans beaucoup de localités, remplacement de ces cimetières, et près de nos villes antiques s'élèvent encore des tombeaux dont quelques-uns sont remarquables
9. — Ces restes précieux, d'une époque déjà reculée, ont été explorés, et on a mis au jour un grand nombre de cippes, de sarcophages, d'urnes cinéraires et même des '^bris d'ossements. — Ainsi, à Paris, des découvertes successives faites sur le plateau de Sainte-Geneviève et sur son revers oriental prouvent que ce vaste espace était consacré aux sépultures; près d Autun, on voit un grand emplacement appelé le Champ des urnes, parce qu'on y a trouvé une grande quantité de vases funéraires ; près d'Arles existe le cimetière antique le plus curieux qu'on connaisse; il est appelé plaine ou champ dvsAliseamps corruptiondu nom des Champs-Elysées) ; la terre est encore jonchée de tombes antiques; malheureusement tous ces sarcophages, tous ces précieux restes sont emportés par les habitants qui les emploient à toutes sortes d'usages domestiques qui détruisent peu à peu les ornements et les bas-reliefs dont ils sont couverts.
10. — La France est assez riche en tombeaux antiques élevés à l'époque où l'occupation romaine en Gaule, solidement établie, permit aux fortunes de s'accroître et au luxe de contribuer à la décoration des monuments sépulcraux. — C'est encore dans le midi de la France qu'on trouve les tombeaux romains les plus remarquables et les mieux conservés. — Cependant, dans la cathédrale de Iteims, on voit un tombeau en marbre de grandes dimensions dont la face principale est ornée d'un bas-relief fort beau ; ce monument a été élevé à Jovinus, Rémois, qui fut consul romain au tvc siècle. — Près du Champ des urnes, à Autun, se trouve aussi la pyramide de Couart, amas de pierres carrées n'offrant plus qu'une masse informe de cinq à six mètres de hauteur.
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11. — Il nous faut descendre le Rhône pour voir les tombeaux les plus importants qui soient restés debout. Près clej Vienne, ville que nous avons déjà visitée, on trouve un monument bien conservé, appelé lomôçaudePjlnte, et qui rappelle le nom du fameux gouverneur de Judée, qu'une tradition populaire fait mourir à Vienne (fig. 21). C'est un petit monument quadrangulaire, orné de quatre arcades décorées
Fig. 21. — Tombeau de Pilote, pics Vienne.
de piliers et de colonnes portant un entablement complet. — Une voûte solidement construite couvre l'édifice et supporte une pyramide quadrangulaire qui donne au monument une hauteur totale de quatorze à quinze mètres. — Je ferai remarquer, dans ce reste trèscurieux de l'art antique, l'alliance des formes architecturale et pyra-
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midable, en rappelant que le cône et la pyramide furent consacrés par les Romains « comme de nature à bien exprimer la pensée de durée qui doit accompagner une sépulture ».
12. — Continuons à descendre le Rhône; nous trouvons-à- Vaison, près d'Orange (Vauckse), un vaste tombeau avec des bas-reliefs représentant quelques-uns des travaux d'Hercule.
A Saint-Remi. 1 antique Glanwn, s'élève un magnifique mausolée portant une inscription qui indique un monument de la piété filiale (tig. 22). Il se compose de trois parties superposées. La base est qua-
Fig. 22. — Tombeau de Saint-Rcmi.
drangtilaire, élevée sur deux gradins et ornée aux angles de pilastres reliés par des guirlandes; entre ces pilastres el sur les quatre faces sont
s d'une remarquable exécution, représentant des
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combats. — Sur celle base s élève le corps de l'édifice, pelit monument carié, percé d'une arcade sur chaque face et orné à ses angles de quatre colonnes corinthiennes engagées et portant un entablement richement ornementé; dans la frise se trouve une inscription illisible depuis longtemps. Knliu la partie supérieure se compose d'une petite rotonde soutenue par dix colonnes cannelées dont les chapiteaux sont d'un goûl exquis. — Au milieu de ces colonnes sont deux statues assez bien conservées. — Cette rotonde est î-urmonléed'un toit conique, orné d'imbrications en forme d'écaillés, ei couvrant tout l'édifice.
Ce monument, dans lequel on reconnaît le goût et la main d'un article grec, est édifié avec beaucoup de soin, et les détails en sont exécutés avec un art parfait.
13. — La ville d'Aix, en Provence, possédait aussi des tombeaux remarquables consacrés à la famille de Sextius fondateur de la ville. — Malheureusement ces monuments ont été détruits pour l'agrandissement du palais de la ville d'Aix. Au village de Cabasse (Var), on voit un tombeau bien conservé adossé à l'église; une inscription indique qulla été élevé par la famille d'un noble romain.
— Mais tous les tombeaux antiques que nous possédons ne sont pas des monuments d'architecture comme ceux que je viens de décrire. — Il y a dans nos musées de province et dans celui (1rs Antiques, au Louvre, des monuments sépulcraux qui sont seulement des cippes plus ou moins ornés. — C'est surtout dans le midi de la France qu'on rencontre les collections les plus riches en tombes romaines du genre des cippes; on le comprendra facilement, en sachant que ces édifices étaient faits d'avance et vendus pour être placés dans les cimetières : l'inscription seule restait à mettre. Aujourd'hui, nous n'en faisons pas autrement.
LIVRE V
G Al) Mi ROMAINE
(50 ans av;mt J.-C. — V siècle :i|»rcs J.-U.)
Monuments d'utilité publique. — Roule*, cniup», ponts, enceinte*
et porte* de ville, are* triomphaux
1. - En parlant des monuments sacrés élevés par les Romains, j'ai essayé de montrer combien ce peuple doit au génie architectural des Grecs, auxquels il a pris le principe des surfaces verticales et
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horizontales (la colonne et la plaie-bande), les dispositions générales el les ordres. J'ai commencé par l'élude de l'architecture religieuse, parce qu'il était nécessaire d'établir ce que les Romains ont emprunté ii leurs maîtres et ce qui fait leur génie propre comme constructeurs.
J'ai dit précédemment que l'architecture romaine part d'un principe complètement différent de celui de l'architecture des Grecs. Chez ces derniers, l'art et la construction sont étroitement unis, ne font qu'iinj chez les premiers, il y a d'abord la construction, la structure, (pii a pour élément principal la voûte, l'arc, la ligne courbe enfin ; il y a ensuite la forme, souvent indépendante de la construction, emprunte à l'art grec et qui n'est plus qu'une décoration.
2. — Ce n'est donc pas dans les édifices sacrés qu'il faut voir l'art monumental vraiment romain, mais bien dans les monuments d'utilité publique, tels que voies, ponts, aqueducs, thermes, amphithéâtres, etc., etc.
C'est dans CC8 constructions, où le système des voûtes développa différents genres de mérile, que nous devons chercher les points les pins saillants qui distinguent l 'architecture romaine. La France nous offrira pour cette élude de magnifiques modèles; car c'est peut-être la seule province de l'empire qui ait conservé le plus de monuments de tons genres.
3. A l'époque de la conquête des Gaules, César, occupé a étouffer les révoltes sans cesse renaissantes, n'eut guère le loisir d'élever des monuments durables, bien que les populations, éblouies par l'éclat de son nom, lui aient attribué nue foule de nos anciens édifices.
La première chose que (il le vainqueur fut d'établir des camps, pour conserver et étendre la conquête : quoique intéressants pour l'historien, ils ne uous offrent aucun élément essentiel pour l'étude qui ii r us occupe; cependant uous ne pouvons les passer sous silence.
Quoiqu'il ne nous reste à peu près que les emplacements des camps établis par les légions romaines, on peut cependant reconnaître que leur enceinte était généralement quadrangolaire, avec quatre portes percées au milieu de .chacun des côtés. La porte principale, appelée frêtmiennet était en face de la demeure (prœtorium) du chef des légions. Les officiers, comme les soldats, étaient logés dans des cabanes construites en terre, en bois et quelquefois même en brique.
Quant à l'assiette du camp, les officiers chargés de la choisir la plaçaient toujours sur un terrain en pente douce, exposé au midi et près d'un cours d'eau ou sur des hauteurs dominant les contrées voisines.
La tradition attribue à César tous les vestiges de camps antiques lu'on découvre souvent dans notre pays; il est inutile de dire qu'il 11,1 peut y avoir que peu de restes des camps élevés par le vain-
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queur des Gaules. Presque tous les camps à demeure, castra strutiva, ont dû être établis quand Rome eut à lutter contre le torrent des barbares qui inondèrent partiellement l'empire, c'est-à-dire du IIe au Ve siècle.
4. — Les plus beaux vestiges de camps romains que nous possédions se voient dans le déparlement de la Somme, particulièrement à Picquigny, où l'on reconnaît encore parfaitement l'enceinte de fossés larges et profonds qui défendaient le castellum, château. Dans beaucoup d'autres endroits à Hobcnbourg (Has-llbin), à More y (Haut- Saône), à Saint- Thibery (Hérault), à Longwy (Moselle), dans les départements de l'Aisne, de la Dordogne, de l'Eure, de la Loire - Inférieure, delà Haute-Marne, etc., se dessinent encore des camps retranchés, quelques-uns avec leur enceinte et leurs fossés, d'autres n'ayant plus que ces derniers, presque tous bouleversés par les fouilles qui ont amené la découverte d'un grand nombre de médailles des différentes époques de l'empire, des débris d'armes, des agrafes, des anneaux, des fragments de poteries, qui enrichissent aujourd'hui nos musées et nos collections.
Mais la forteresse romaine qui a le mieux résisté à la destruction est le Castellum de Jublains, dans le département de la Mayenne (fig. 2o).
Jublains, l'antique Neodunum, capitale des Aulerkes-Diablintcs, était défendue par un camp retranché de forme quadrangulaii e. La muraille qui l'entourait est encore haute de près de 3 mètres; aux quatre angles de l'enceinte s'élèvent encore des tours, et trois côtés seulement, ceux du nord, de l'est et de l'ouest sont garnis de tours défensives; le côté du midi est sur une pente et présente une seule tour de forme carrée.
Au centre de cette première enceinte se trouvent les déhi 'is d'une autre fortification quadrangulaire, de dimensions moitié moindres,
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dont les décombres sont presque cachés par un bois taillis; celte forteresse centrale présentait aussi quatre tours à ses angles et devait contenir 11» logement du chef du camp.
5.— Mais si les camps romains ne nous présentent rien d'utile pour noire art monumental, il iTen est pas de même des routes ou voies qui méritent une attention particulière.
C'eut dans ce genre de constructions, répondant a un besoin impérieux et général, que les Romains, on peut le dire, n'ont jamais élé surpassés. Ils donnèrent à ces travaux de première utilité un cachet de grandeur et de solidité qu'on ne retrouve dans aucune construction antique.
Presque toutes les provinces de la France possèdent des débris de voies romaines, et môme quelques-unes de nos grandes roules suivent encore leur tracé.
Disons-le tout d'abord, les voies romaines étaient des routes militaires ; elles faisaient communiquer les grands centres entre eux, plus lard elles traversèrent et aboutirent souvent à des bourgades et à des villages, en sorte que la Gaule fut couverte d'un vaste réseau de voies de communication.
Les plusgrandes de ces voies, qu'on appelait consulaires, suivaient en général une ligne droite, et le plus ordinairement s'établissaient sur les plateaux, dans les plaines ou a mi-côte des montagnes, afin d'éviter les terrains bas et marécageux. Le plus souvent elies étaient étroites, 7 à 10 mètres de largeur, et se faisaient remarquer par leur forme bombée. Voici, du reste, sommairement pour qu'on puisse faire la comparaison avec nos routes modernes, comment les Romains construisaient leurs voies militaires qui, partant ries colonies méditerranéennes, parcouraient la Gaule dans tous les sens.
Deux fossés parallèles marquaient d'abord la largeur de la route ; entre ces deux sillons on excavait jusqu'au sol résistant, et le vide était comblé par un empierrement solide, b ittu longtemps et plusieurs fois avec de lourdes masses. Cette première couche bien établie, on lui en superposait une seconde, composée de pierres noyées dans du mortier.
Un troisième lit recouvrait ces deux premiers: il était formé d'un mélange de chaux, de briques et de tuiles concassées, et de terre franche, bien battues ensemble. C'est sur cette dernière couche qu'on mettait le pavé, composé de cailloux ou de pierres calcaires de petite dimension, comme on en voit dans le nord de la France; ou bien il était fait de larges pierres irrégulières, quelquefois taillées, en granit, en basalte ou en pierres dures, selon les pays.
Quand la chaussée était ainsi construite, on lui donnait une surface bombée, afin de faciliter l'écoulement des eaux, et de chaque côté on élevait des accotements, sortes de trottoirs soutenus par des murs en
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maçonnerie, surtout dans les pays plats, où leur exhaussement les faisait ressembler à une large muraille élevée quelquefois de plusieurs mètres au-dessus du sol.
Ce ne sont là évidemment que des généralités sur la consli union des grandes voies romaines ; il est certain que leur perfection était toujours en rapport avec les communications qu'elles établissaient.
o. — I.c gouvernement des empereurs regardait l'établissement des voies comme un travail capital et y consacrait, des sommes énormes; les légions et les populations des provinces conquises étaient employées à construire et à entretenir les routes, et c'était un emploi très-i ccherclié par les patriciens romains que celui qui consistait à élever et à veiller à l'entretien des voies publiques: cette charge était considérée comme une haute dignité.
C'est sous le règne d'Auguste que les provinces de l'empire furent dotées de communications faciles. Agrippa construisit celles dont la Gaule fut sillonnée. Il lit partir de Lyon, dont Auguste avait fai: le centre de l'administration impériale, quatre grandes voies consulaires allant à l'océan Atlantique, en traversant l'Auvergne; au Rhin, près de son confinent avec la Meuse ; à la Manche par la Picardie ; à Marseille el sur les rivages de la Méditerranée. Ces quatre voies principales se ramifiaient pour relier les villes et les bourgs, de façon à envelopper la Gaule dans un immense réseau de chemins.
7. — Ce vaste système fut toujours entretenu par les empereurs, el surtout par Vespasien et Trajan. Mais quand l'empire inclina vers sa chute, les routes, dans les provinces principalement abandonnées à la destruction, étaient dans un tel étal de délabrement au vtc siècle, que, suivant la tradition, la reine Hrunehaut les lit réparer dans beaucoup de localités ; c'est pour cela que ces anciennes voies portent le nom de chemins ou chaussé<s de Hrunehaut.
Le nom de César se trouve aussi, el plus souv ent mè ne, donné à un grand nombre de voies romaines qui existent encore : ce sont toutes (U* chemins de César, des pavés de César, etc., elc.
8. — Les voies militaires des Romains étaient divisées par des homes ou petites colonne^ rondes ou carrées, placées de mille en mille1 pas, et qui, à raison de leur usage, s'appelaient humes ou colonnes militaires.
Elles ne dépassaient pas 2 à 3 mètres d'élévation, et elles portaient que inscription marquant la distance d'une ville a l'autre comme elles qui bordent nés routes; quelquefois on y gravait le nom des consuls et des empereurs qui avaient fait construire ou réparer la voie. — On a réuni un grand nombre de bonus milliaires'dans nos musées de province ; quelques-unes sont encore debout au milieu
1 fo mille million r-qiiiv.il.iit à environ Wfrl intîlivs.
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(les champs, et on ne pont contesler leur importance an point de vue de la géographie de la Gaule.
tin dehors de l'enceinte des villes, les voies romaine s présentaient un aspect imposant, si Ton en juge par ce qu'on voit encore aux portes de Rome, de Pompii et d'autres cités antiques de l'Italie. De chaque côté de la route s'élevaient des édifices de tous genres, surtout des tombeaux. Sous le rapport architectural, ces monuments commémorât ifs donnent aux Romains une place importante dans la construction de ce genre d'édifices. — On peut, du leste, voir dans les tombeaux romains le trait d'union entre l'art grec et l'art romain.
9. — En avançant dans la grande période de l'art romain en Gaule, j'insiste encore sur la différence caractéristique qui existe entre les deux architectures grecque cl romaine, à savoir, que les ordres inventés par les Grecs étaient la structure même, tandis que les Humains n'ont vu dans les ordres qu'une décoratio < pouvant Cire supprimée sans altérer la structure de l'édifice.
10. — dépendant les Romains, doués d'un esprit essentiellement pratique, reconnurent souvent quïis faussaient l'emploi des ordonnances grecques ; aussi, dans les monuments qui leur appartiennent en propre, ils engagèrent les ordres dans la construction, c'est-à-dire qu'ils einplojèrcnt les colonnes, non comme soutiens, mais comme de véritables contre forts, tout en obtenant une décoration. Ils allèrent même plus loin : quand ils eurent à bâtir des monuments élevés de plusieurs étages, ils superposèrent les ordres engagés, en plaçant le dorique sur le toscan, l'ionique sur le dorique, etc.
Le système des voûtes, il faut bien le dire, se prêtait parfaitement à cet emploi des ordres en imposant aux architectes romains des plans tout différents de ceux adoptés par les architectes grecs. Ainsi, dans les constructions romaines, il ne faut pas chercher des murs soutenant l'édifice, mais bien des piles épaisses, formant des points d'appui résistants, sur lesquels retombe tout le poids des voûtes et des parties supérieures. Quant aux murs, ils n'avaient rien à porter et nedemandaient par conséquent aucune force. La construction des voûtes ne pouvant se faire qu'à l'aide de combinaisons de charpente plus ou moins compliquées faisant l'oflice d'un moule, il est permis de penser que les Romains furent d'habiles charpentiers. L'érection de leurs voûtes hémisphériques, de leurs voûtes d'arête nécessita en effet une élude spéciale de l'assemblage des pièces de bois, et ils durent sesenir d'autant plus de celle matière première qu'ils la trou\èrcnt à profusion dans hes immenses forêts qui couvraient le sol des Gaules.
Ce n'est que lorsque la bâtisse était élevée en pierres appareillées ou en blocage, que l'architecte, ayant satisfait à son programme,
songeait à orner sa construction. Pour cela, il empruntait les ordres
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grecs modifiés par lui, el en décorait son monument intérieurement cl extérieurement.
11. — Dans tous les édifices répondant à nn besoin d'utilité générale, le Humain était ingénieux, fécond dans la construction . la combinaison des voûtes, la composition des plans, l'agencement des parties, attiraient tout d'abord son attention ; ebaque monument, pour lui, devait prendre une forme, expression véritable du besoin. Quant à la décoration, elle n'influait pas sur la masse imposée par son programme; pourvu qu'elle fut riche, magnifique d'ensemble, c'est tout ce qu'il voulait, car il était bien loin de posséder le goût pur et délicat des Grecs.
La construction des routes fut, comme je l'ai dit précédemment, le premier travail d'utilité publique que les Romains exécutèrent sur le sol de la Gaule ;ce travail fut complété par l'érection des ponts jetés sur les lleuves, sur les rivières, sur ks torrents, pour relier les voies militaires qui y aboutissaient.
12. — I. es anciens ne connurent pas l'art de construire les ponts en pierre; ils n'employèrent que le bois pour ce genre de construction ; c'est ce qui explique comment l'histoire, qui nous a conservé d'ailleurs des descriptions si étonnantes des monuments de l'antiquité, garde sur l'érection des ponts un silence absolu.
C'est aux Humains qu'on attribue, sinon l'invention des ponts en pierre, au moins le mérite d'avoir les premiers donné de la solidité et plus tard de la magnificence à leurs travaux en ce genre. S'ils excellèrent dans l'érection de ces monuments, el s'ils arrivèrent à ce degré de grandeur, de hardiesse et de solidité, c'est grâce à l'introduction du principe de la voûte, de l'arc, qui leur permitde franchir de grands espaces, en reportant sur des piles ou culées loulcs les pressions des parties supérieures de l'édifice.
Avant le xn* siècle de notre ère, la Gaule, l'Espagne, possédaient un certain nombre de ponts en pierre élevés par les Romains, et qui sont venus jusqu'à nous, quelques-uns parfaitement conservés, la plupart en ruines, mais témoignant par leurs masses imposantes du génie architectural du peuple-roi.
13. — La France est riche en monuments de ce genre ; quelquesuns sont encore en assez bon état pour remplir l'usage auquel ils étaient destinés. C'est toujours dans le sud qu'on trouve ces magnifiques témoins de la longue domination romaine dans notre pays.
U. — A Yaison (Vaudnse), on voit un pont d'une seule arche, jeté sur l'Ouvèzc, et des débris de beaux quais encaissant le cours d'eau. Dans le déparlement de l'Hérault, il existe à Saint-Thiber/ les ruines d'un pont de trois arches qui est d'origine romaine, et dans celui des Hasses-Alpes il y a des restes de pont plus étendus.
Le plus remarquable des ponts romains est celui de Sommièrcs
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(Gard), qui traverse la Vidourlt*. I! avait dix-sept arches et laissait passer In voie militaire qui allait de Nîmes à Luleva (Lodève). Aujourd'hui les eaux de la rivière ne coulent plus que sous huit arches, la ville ayant envahi le reste. On suppose qu'il a été construit sous le règne de Tibère, qui fut, comme on le sait, un des empereurs qui s'occupèrent le plus d'établir et de réparer les roules du midi de la Gaule.
15. — A Saint-Chamas (Bouchcs-du-Rhônc) se trouve un pont romain d'une seule arche qui franchit la petite rivière de Touloubre. — Autrefois il s'appelait pont Flavian (fig. 24)j dénomination qui a été remplacée depuis très-longtemps parcelle de pont Surian, nom d une ancienne famille du pays. Cette construction est faite de gros quartiers de pierre, et le cintre, de près de douze mètres de diamètre, a ses culées appuyées .contre deux rochers.
Ponl de Saint-Cliamas
('e qu'offre de remarquable ce solide monument, ce sont deux arcs de triomphe s'élevanl à chacune de ses extrémités. Ils sont tous les deux ornés de pilastres corinthiens, et la frise qui les surmonte est décorée, au-dessus des chapiteaux, d'un aigle parfaitement sculpté, et au-dessus de l'arc, de rinceaux et d'enroulements avec une inscription. La corniche porte, dans l'axe des pilastres, deux lions sculptés en relief. L'inscription de la frise indique (pièce pont a été construit d'après les ordres de Donucios Flavus, prêtre de Home ou d'Auguste, Quoi qu'il en soit, le caractère des ornements, des chapiteau! et des moulures de ces deux arcs peut parfaitement faire attribuer l'exécution de ce monument à la" meilleure époque de l'architecture romaine dans les Gaules.
16. — Les voies romaines, avant de franchir l'enceinte des villes, al>ou tissaient à des portes faisant partie de l'enceinte fortifiée qui
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défendaient les places principales de la Gaule romaine. Celte enceinte était une des premières constructions élevées par les Romains, quand ils fondaient une cité. Elle se composait d'une muraille plus ou moins haute, plus ou moins épaisse, surmontée d'un chemin de ronde et garnie de créneaux. Dis tours flanquaient l'enceinte de distance en distance, et les portes s'ouvraient généralement entre deux de ces tours, afin d'en faciliter la défense. Le passage d'une tour à une autre formait toujours au-dessus de l'arcade ou des arcades de la porte une galerie pleine ou à jour, donnant lieu à une décoration monumentale. Cet emploi des tours rondes ou carrées était général dans les constructions militaires des Romains, et Végèce1 le recommande toutes les fois qu'on doit élever l'enceinte d'une cité.
Les enceintes fortifiées. de la Gaule furent construites ou reconstruites vers la (in de l'ère impériale, lorsque les invasions des barbares devinrent plus audacieuses et les dangers plus imminents.
17. — On trouve en France un grand nombre de mines de fortificatiousjmtiques, à Tours, à Orléans, à Senlis, au Mans (|ig. 25), à
1 angres, à Beau vais, à Bordeaux, etc., débris qui témoignent du soin des Romains pour fortifier leurs cités; du reste, conquérants par système et par caractère, ils ont du faire une étude approfondie de l'attaque et de la défense des places.
Quant aux portes qui nous viennent de J'époque romaine, elles présentent cil- Pi*. 25. - Mun.Ho. romame. do Mans. ^ a||jourd.,lui „„ asj)CCt
imposant. C'est surtout à Aulun et à Muses qu'il faut les chercher.
Nîmes, l'antique Ncmausus, capitale des Arékomiles, la rivale de Marseille, fut embellie dès les premiers temps de l'empire; Auguste s'était plu à en faire une des plus belles cités de la Gaule romaine Son ancienne enceinte a laissé des restes assez considérables; le plus apparent est la tour Magne, immense tour qui occupe le sommet d'une colline, tout près de la ville actuelle et d'une s^rtfree à laquelle iNîmes doit peut-être sa fondation. Quant à la muraille qui enveloppait Nemau.sus, elle fut élevée par Auguste, ainsi que le prouve une inscription gravée sur une des portes. Ce qu'il en reste montre que
n Çni~ti; ï) t:: it > < • â cols > ,
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1 Écrivain militaire latin, qui llorissait vers la fin du IV siècle. Son Traité de l'art militaire, dédié à l'empereur Valentinicn II, est regardé comme un extrait des ouvrages qui existaient de son temps sur l'art de la guerre.
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celle enceinte devait avoir une hauteur moyenne de dix mètres audessus du sol dont elle suivait les pentes; que son épaisseur variait de clcuz à trois mètres et que l'appareil était la pierre de taille, les moellons cimentés faisan! parement en assists régulières à un blocage de petites pierres et de ciment foi niant une niasse d une dureté extraordinaire.
Deux portes assez bien conservées se voient encore à Nîmes: Time, la porte de France ifig. 20), flanquée de tours rondes aujourd'hui «
Wg. £0. — Rcsl tu ration de la Porle do Franco.
presque dé! miles, présentait un arc de plus de quatre mètres d'ouverture, surmonté d'une galerie pleine décorée de pilastres doriques; l'autre, la porte d'Auguste, avait quatre ouvertures, deux grandes et deux petites, el contrastait avec la première par la richesse de sa décoration; elle a, du reste, beaucoup d'analogie avec une des portes d'A util ii dont je vais parler.
18. — Autun (Saône-et-Loire) c>l une de nos plus antiques cités; on suppose que sa fondation précéda celle de Rome. Pendant l'indépendance des Gaules, elle était capitale des Éduens, sous le nom de Bibracle. Quand César y entra, c'élait une ville dans toute sa splendeur; il la détruisit en partie pour la punir de sa résistance. Auguste s'arrêta aussi à Autuil cl ordonna la construction de nombreux édilices. Bibracle, par reconnaissance, changea son nom en celui d'Augustodununi, d'où est venu, par corruption, le nom moderne d'Autun
L'enceinte de cette tille était protégée par plus de quarante tours; ses murs, dont il reste à peine quelques (races, étaient construits en granit et offraient, quant à leur construction, beaucoup de rapports avec ceux de [Nîmes.
Deux portes subsistent encore; elles sont presque pareilles, et, quoique aucune inscription ne donne l'époque de leur érection, on s'accorde généralement à en rapporter l'exécution au règne d'Auguste.
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La porte d'Arroux1 esl la plus belle; la porte Saint André est la mieux conservée, roules les deux étaient flanquées de grosses tours, percées de quatre arcades, deux grandes au milieu de la voie, et deux plus petites de chaque côté, pour le passage des piétons. Toutes les deux aussi étaient surmontées d'une galerie composée de dix arcades séparées par des pilastres, ioniques à la porte Saint-André et corinthiens à celle d'Arroux.
Ces deux portes sont bâties en larges pierres de taille posées à sec, sans ciment; les détails en sont d'un excellent travail, et on admire la solidité de leur construction, le style mâle et sévère de leur architecture.
Ces deux portes de ville sont peut être les seules qui existent, tant en Italie qu'en France ; elles nous donnent une idée exacte de ce genre d'édifices et appariiennenlenlièremenlà l'art monumental des Romains.
19. — Un autre genre de monuments que les Romains érigèrent sur les voies, soit en dehors, soit en dedans de l'enceinte des villes, à l'entrée des ponts ou sur les places publiques (forum), furent les arcs de triomphe. On est à peu près d'accord aujourd'hui pour en attribuer l'invention au peuple-roi.
Dans l'origine, les arcs triomphaux furent élevés et décorés à la hâte pour décerner les honneurs du triomphe aux généraux, lorsque, après une victoire éclatante, ils rentraient a Rome, à la tète de leurs légions. Dans la suite, on les construisit en pierre pour éterniser la gloire des vainqueurs. Sous les empereurs, la flatterie en fut prodigue : au lieu de la voix du peuple, ce fut la bassesse qui les accorda. Un eu comptait plus (le dix à Rome; cinq ou six ont survécu aux désastres de la V ille éternelle.
A l'exemple de la métropole, les villes des provinces érigèrent aux empereurs des arcs dé triomphe, et c'est encore en France qu'on trouve les plus beaux monuments triomphaux élevés par les Romains dans les provinces de l'empire.
20. — Le plus remarquable est sans contredit l'arc d'Orange (Arausio), département de Vaucluse.
Ce beau et célèbre monument s'élève a peu de distance de la ville, sur la grande voie militaire de Lyon à Marseille. Il a environ vingt mètres de hauteur sur vingt-deux de large et est percé de trois arcades; celle du milieu est plus grande et plus haute que les deux autres. A chaque côté des arcades, sont des colonnes cannelées qui décorent les piliers portant le monument. Celles du milieu soutiennent un entablement et un fronton triangulaire au-dessus duquel règne un atlique, sorte de galerie pleine couronnée par une belle corniche. Cet attique esl sculplé de bas-reliefs représentant des combats de fantassins et de cavaliers; de chaque côté de ces deux bas-reliefs qui font milieu, sont
1 Nom de la rivière, affluent de la Loire qui passe à Autun.
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figurés, sur des piédestaux saillait 1s, des instruments de sacrifice; à droite et ù gauche du fronton se détachent en demi-relief des attributs maritimes; enfin, au-dessus des petites arcades sont sculptés des faisceaux d'armes offensives et défensives.
Les deux faces latérales du monument possèdent aussi des colonnes corinthiennes cannelées, un fronton et des bas-reliefs placés de la même manière que ceux des faces principales.
Sous les arcades, l'intérieur des voûtes est décoré d'élégantes rosaces dans de beaux encadrements, et la bordure des arcades est sculptée de pampres, de raisins, de fleurs et de fruits. On remarque dans l'exécution de tous ces ornements une grande différence; assurément ils ne sont pas de la même main ; il y en a de médiocres, et d'autres très-remarquables par leur exécution.
Les antiquaires ne sont pas d'accord sur l'époque de l'érection de ce monument, qui ne porte aucune inscription. L'opinion que cet arc a été consacré à Marius a prévalu, et cependant elle est évidemment la inoins admissible; elle n'a d'autre fondement que le nom de Mario, gravé sur un bouclier. Peut-être est-il plus vrai de voir dans l'arc de triomphe d'Oiange, un monument destiné à célébrer à la fois les victoires de terre et de mer des Humains en Gaule.
21. — Près du village de Saint-Henri, tout à côté du magnifique tombeau dont j'ai parlé, s'élève un arc triomphal dont toute la portion supérieure a disparu. Son arcade unique, d'une belle proportion, repose sur deux piles qui sont ornées aux angles de colonnes engagées corinthiennes.
Entre ces colonnes sont des bas-reliefs représentant des prisonniers, hommes et femmes, liés à des arbres auxquels sont suspendus des trophées d'armes. La voûte est richement ornée de caissons et de feuillages empruntés à la végétation du pays.
On ignore à quelle occasion et en l'honneur de quel personnage ce monument a été élevé ; mais on peut juger par l'exécution des détails, par l'ensemble de ce qui reste, qu'il appartient à une époque encore florissante de l'art, peut-être au règne de Titus ou de Trajan.
22. — Sur le pont de la ville de Saintes (Charente-Inférieure) fut élevé, en l'an de Rome 774, un arc de triomphe qui marquait le commencement de la voie militaire de Saintes à Poitiers. Il fut dédié à Germanicus, à 'l ibère, son père, et à Drusus, son frère adoptif. L'arc de Saintes est ouvert par deux arches à plein cintre, de même élévation, et repose sur un piéde>lal de sept mètres de hauteur, maintenant engagé dans les piles du pont. — Les angles sont décorés de colonnes corinthiennes, et l'entablement supérieur est soutenu par deux pilastres de même ordonnance placés aux angles du monument. — La frise et l'alliquc qui terminent cet arc triomphal sont couverts d'une inscription bien conservée indiquant sa dédicace.
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23. — De Unit de monuments romains qui ornaient Besançon, l'antique Vesonfio, il n'existe plus qu'un arc de triomphe appelé la Porto Moire. Ce beau reste a de grandes dimensions cl est d'un style remarquable On ignore à qui il fut dédié. On croit cependant que cet édifice fut consacré a un de-; bienfaiteurs de la ville, peut-être à Aurélien n» à Crispus, fils de Constantin, qui y passa une partie de sa jeunesse et n'en partit que pour triompher des Germains.
Les autres monuments triomphaux, que possèdent Carpenlras, Cavaillon, Reims, Langres, Fréjus, ont été élevés à l'époque de la décadence de l'architecture romaine. Les productions monumentales de cette période sont reconnaissables au peu de soin apporté dans la construction et le choix des matériaux, à la profusion des ornements et des sculptures, dont l'exécution généralement imparfaite devait être cou liée à des artistes du pays.
2/i. — L'arc de triomphe.de Reims est celui qui mérite le plus une mention pai liculiêie. Il est enclavé dans les murailles de la ville et est connu sous le nom de Porte de Mars. Il se composait de trois arcades accompagnées de huit colonnes corinthiennes très-élevées. Les deux arcades latérales s'appelaient, Tune, arc de Réunis; l'autre, arc de Léda. A la voûte de la première sont représentés Réunis et Romulus allaités par la louve; a la \011le de la seconde se trouvent Jupiter et Léda. — L'arcade du milieu représente les saisons et les douze mois de l'année. Ce monument, que l'opinion commune attribue à César, est évidemment de la décadence : c'est probablement sous Probus ou mieux encore sous Julien qu'H a été élevé, lorsque cet empereur revint de ses campagnes de Germanie.
Je terminerai en disant que les peuples modernes ont imité celle coutume (h s Romains d'illustrer leurs triomphes. Les grandes capitales de l'Europe possèdent de magnifiques arcs de triomphe, et Paris, on le sait, est orné de plusieurs monuments triomphaux pouvant parfaitement être comparés à ceux qui oui été élevés par les Romains.
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(50 ans avant J.-C. — Ve siècle a pré* J.-C.)
Monument* d'utilité publique. — Aqueduc.** et tlicraie*.
1. — Les aqueducs sont des constructions apparentes ou souterraines destinées à conduire l'eau d'un lieu à un autre. Les aqueducs apjxi-
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rcuts conduisent les eaux dans un canal couvert de dalles et porté soit sur des murs, soit sur une suite d'arcades simples ou superposées. Les aqueducs souterrains consistent en un canal voûté, OU le plus ordinairement en Loyaux de terre OU de métal qui suivent les inégalités dis terrains. Tels sont les aqueducs élevés par les Romains; j'ajouterai que les eaux étaient amenées dans des réservoirs (châteaux d'eau) pour être distribuées aux citernes, aux lavoirs publics, aux fontaines cl aux thermes.
2. — Dès l'antiquité la plus reculée, il y eut des aqueducs remarquables par la solidité et la hardiesse de leur construction. Tels furent ceux de Salomon, dans le pays d'I-raël ; de Sésostris, eu Egypte; de Sémiraïuis, à Babytone, dont les historiens nous ont laissé d'étonnantes descriptions. — Ces édifices d'utilité publique étaient inconnus aux Grecs. Les Romains, avec leur esprit pratique, ayant reconnu que licau est un des premiers besoins et un moyen puissant de salubrité d'une grande cité, n'épargnèrent aucun soin, aucune dépense p wr que leurs principales villes fussent abondamment pourvues de la quantité d'eau nécessaire à la consommation de leurs habitants. Aussi est-ce à eux (prou doit, selon toute apparence, les premiers aqueducs construits en Kuropc, d'abord à Home, puis dans les provinces de l'empire,
Les aqueducs s'élevèrent rapidement dans la métropole et dans les provinces; à Rome, on en comptait jusqu'à quatorze à la fin de rempire : l'Italie, les Gaules, l'Espagne en possèdent encore des restes qui constituent les monuments les plus originaui peut-être de l'architecture romaine, ceux auxquels les Romains ont su imprimer un caractère grandiose et monumental.
'i. — .Nous possédons en France des ruines d'aqueducs dont quel" qnes-rnes sont importantes par leur étendue.
Aux environs de Paris, à Accueil, on voit encore une arcade et quelques fragments d'un aqueduc romain construit, sous Constance-Chlore, grand-père de Julien; il amenait les eaux de Rungis jusqu'au palais des Thermes, suivait sou terrai tiennent les pentes de la rive gauche du vallon deBièvre, le traversait où se trouve aujourd'hui le vjllage d'Accueil1, et, après avoir parcouru environ 16 kilomètres, entrait dans la capitale. — Les Normands détruisirent presque entièrement ce monument, dont les ruines sont d'autant plus précieuses, qu'en y joignant celles (b s Thermes, ce sont les seuls restes de constructions romaines élevées à Paris.
L'aqueduc d'Accueil fut abandonné pendant plus de huit siècles. En 1013, .Marie de Médicis, mère de Louis XIII, voulant amener les
1 Qui «luit évidemment son nom :mx r relies ou arcades qui supportaient l ifwduc romain.
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eaux à son palais du Luxembourg, fit construire non-seulement Paqueduc que nous voyons aujourd'hui, mais encore la plus grande partie des conduits souterrains, pour remplacer les anciens (jui n'étaient pas susceptibles de réparation. — L'architecte chargé de ce travail fut Jacques de Brosse.
li. — A 10 kilomètres de Metz (Moselle), on voit, au village de Jouy-aux-Arches, les restes d'un bel aqueduc bâti sous les première empereurs. Le réservoir qui rassemblait les eaux des sources de Gorze existe encore, ainsi que le canal souterrain ; la partie apparente traversait la (Moselle d'Ars à Jouy, en formant une suite de plus de vingt arcades d'environ 20 mètres de hauteur. Aujourd'hui les arches restent au nombre de sept dans le village de Jouy, et de cinq sur la rive gauche de la Moselle.
Il n'entre pas dans notre cadre» de décrire tous les aqueducs que
V\g. 27. — Aqueduc du Gard, portion du milieu.
les Romains ont élevés dans les Gaules et dont les restes se voient encore près d'un grand nombre de villes antiques; citons seulement l'aqueduc de Gargallon (Var), destiné à porter \ev eaux de la rivière de Siagne à l'importante cité maritime de Forum Julii (Fréjus)icelui qui transportait les eaux d'Arcierà Besançon ; le long aqueduc
•'*ir . 1
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de SaiinXJust, qui amenait les eaux du mont Filale jusqu'au sommet des montagnes dominant Lyon; enfin les aqueducs de Coulances, de Saintes, de Luvnes, de Vienne, de Néris attestent par leurs ruines quelle importance les Romains ont toujours attribuée à ce genre de construction.
5. — Mais parmi les aqueducs antiques qui existent encore, tant en Italie que dans les provinces, aucun ne surpasse la magnifique et imposante ruine connue sous le nom de Por^t du Gard,
Ce célèbre monument s'élève à 18 kilo ml tresse Nîmes, ri; défilé étroit et profond, au fond duquel coule le Gardon, il faisait partie d'un aqueduc de /il 000 mètres de longueur, destiné à porter à Mines les eaux des îources d' Am e et (l'A iran, qui se perdaient dans le vallon sauvage d'Uzès. — Les inscriptions voiives trouvées aux thermes de Nîmes, pour l'usage desquels cet aqueduc fut surtout édifié, ne fixent pas d'une manière certaine l'époque de sa construction. Cependant elles font penser qu'il a été bâti sous Vespasianus Agrippa, gendre el favori d'Auguste, qui résida à Nîmes, l'an 735 de Rome (dix-neuf ans avant J.-C.\ pour apaiser les troubles & de la Gaule.
Le pont du Gard (fig. 27) se compose de r: trois rangs d'arches élevés les uns sur les autres; le rang supérieur porte la conduite d'eau. Le premier rang, sous lequel passe le Gardon, a six arches; la rivière ne
ordinairement que sous une seule qui estA rnnalf!erviinlanrassa?0lU,I,.al
plus large que les autres; la hauteur de ce — B.Gran.te* .inite» »ie ret-mm-tpremier élage est (le plus «le 20 mètres. Le Zt.û*^-Tc«~™Zl second rang a onze arches, dont une plus petits an-s du troisième ctoeo. — grande correspondant à celle inférieure sous F- clof ,lt,!i a,cslaquelle passe le cours d'eau; ce deuxième étage a aussi un peu plus de 20 mett es. Enfui le troisième rang (fig. 28) se compose d'une suite de trente-cinq petites arcades portant le canal de conduite des eaux : de larges dalles le recouvrent et forment le couronnement de tout l'édifice. — La longueur du pont du Gard, prise au pied du troisième rang d'arcades, est de 2b9 mètres; sa hauteur totale est déplus de 48 mètres; son épaisseur, de 6m,5G, diminue a chaque élage de près de 1 mètre, et au premier étage cette retraite s'augmentait de la largeur de la corniche et formait ainsi un passage pour les piétons qui voulaient traverser la rivière.
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Ce grandiose aqueduc esl bâti sur le roc même; il esl conslruil en belles et larges assises de pierres taillées avec une grande perfection et posées à sec, sans moi lier ni ciment. La conduite d'eau est seulement faite en moellons revêtus d'un enduit épais de ciment devenu d'une dureié extraordinaire.
Les Barbares, au commencement du Ve siècle, brisèrent l'aqueduc, mais surent respecter le monument : ils voulaient priver Nîmes des eaux qui lui étaient apportées par cet aqueduc. Douze siècles plus lard, un autre barbai e faillit le renverser tout à fait : en 1600, le duc de llohan, qui venait porter secours aux religionnaires de Nîmes, fit couper un tiers de l'épaisseur des piles du second étage pour faciliter le passage de son artillerie. Le pont menaçait d'un écroulement prochain, quand les Etats du Languedoc firent consolider l'édifice. — Lu 17/j3, on adossa, au premier rang des arches de l'aqueduc, un pont moderne qui observe la symétrie de la partie antique et fortifie tout le monument.
Kn contemplant ce magnifique témoin du génie constructeur des Humains, cette masse imposante, cette puissance de composition, on reconnaît le peuple-roi, chez qui tout était grand, majestueux, empreint du sentiment de h» force et de la grandeur.
6. — Quant aux regards, aux châteaux d'eau, aux citernes, aux réservoirs, qui recevaient les eaux apportées parles aqueducs, nous n'en pos>édons que des restes très-dégradés, a Lyon, à Nîmes et dans quelques autres villes où s'élevaient des baim ou thermes.
C'est aux Grecs que les Homains prirent l'usage des bains, usage qui se répandit dans toute l'Italie. Sur la fin de la république, et surtout sous l'empire," les thermes devinrent des édifices d'une grande magnificence. De nombreuses ruines, à Home et dans les provinces, attestent jusqu'à quel degré de splendeur ils parvinrent sous les règnes de Néron et de ses successeurs.
7. — Les thermes étaient particuliers ou publics; dans ce dernier cas, ils étaient consacrés non-seulement aux bains, mais à presque tous les genres de distractions, de plaisirs ou d'études. Vers la fin du gouvernement populaire, ils étaient devenus un besoin de tous les jours, pour le plébéien comme pour le patricien. — Ce fut Agrippa qui, le premier, construisit des thermes destinés spécialement au penp'e. Plus tard, les empereurs, pour Huiler les goûts des citoyens, suivirent l'exemple d'Agrippa, et alors Home, l'Italie et la Gaule virent s'élever des édifices de ce genre, qui peuvent ôlre regardes comme les constructions où les Humains, enrichis des dépouilles de presque toutes h s nations de l'univers, ont déployé le plus de luxe cl de magnificence. — Les empereurs et les riches patriciens de Home ou des provinces possédaient aussi dans leurs palais, dans leurs villas, des bains particuliers faits sur le modèle des bains pub ics.
AQUEDUCS ET fit Eli. M ES. '.7
8. — Les restes dos Thermes de JuliejiJkJteylri, peuvent servir à montrer les principales dispôlÏÏïïoTTs ël Viinpoi lance que les Humains donnaient à ces édifices, et, en même temps, en parcourant ces vénérables ruines, on peut juger de ce que devait être le palais (les Césars, à Lu lèce.
Derrière la grille que longe aujourd'hui le boulevard de Sébasfopol (rive gauche), on aperçoit deux masses, deux énormes murailles entre lesquelles se trouve une excavation qui contient un aqueduc, et au milieu de plusieurs subslructious, deux petits escaliers de service conduisant au fourneau destiné à chauffer l'eau des bains (fig.
29). De cette portion basse, on monte quelques degrés peur arriver dans une vaste salle dont la voûte n'existe plus : c'était la salie des bains chauds ou tepidarium, qu'on reconnaît aux niches alternativement rondes et carrées, taillées dans l'épaisseur des murs, et qui servaient à placer des baignoires de marbre. Puis on traverse deux petites pièces, vestibule, vestiaire ou salle de parfums, et on pénètre dans l'enceinte desliuée aux bains froids, frigidarium. Cette vaste pièce forme un parallélogramme dont les voûtes à arêtes et à plein cintre
s'élèvent jusqu'à 15 mètres au-Kig ^ _ ,,,an dcs T|iennc$ dc J[iVu,ll} à i»;iris. dessus du sol. (>s voûtes sont A Fl.j^(ll.imi)i liaill fl.0jd,_),. i>;,(.ilie,— c.Amv.Vî solidement construites , puis- ik? «aux.— D.v.stihiie.— k.Coui.— K.Te|.i.!aniun,
t ,1 . » • î. l' _i : i bain chaud. — <«. Hv imrauslP, fonri rnu. — ll.KstMlitT
qu elles ont résiste a I action de de«Tvir«.-i.B.-.;irvoir.-j.A.,n«dnr.-K. s«iie
quinze Siècles, Cl (pie pendant «M-oiidaire — !.. Grandes salles détruit»-*.— M. Lin-
plusieurscentaincsd'aniiéesellcs *,lareu,cl,t do n,"lH de c,,,"-vont supporté une épaisse couche de terre cultivée en jardin et plantée d'arbres. — L'architecture simple et majestueuse de cette salle ne présente que peu d'ornements. Les faces des murs sont ornées de trois grandes arcades, dont la plus grande est celle du milieu, genre de décoration fort en usage au ivc siècle. — Les retombées des voûtes, qu'on admire ajuste titre, sont soutenues par des proues de navire sculptées, qui peuvent être considérées comme les plus anciens emblèmes de la ville de Paris. — Au nord de cette salle de bains froids, on voit encore un grand bassin où les baigneurs pouvaient se plonger entièrement et se
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livrera la natation, ce bassin oiïrant une longueur de près de 1 0 mètres. J'ai dit plus haut que les Thermes de Julien étaient alimentés par les eaux d' Accueil : ces eaux y étaient introduites par quatre tuyaux en terre cuite qu'on voit encore dans le fond des trois niches situées au midi de la salle froide. Les conduits supérieurs, au nombre de trois, devaient fournir l'eau aux baignoires placées dans les niches; le conduit inférieur devait alimenter le grand bassin de natation.
Après a\oir servi les bains froids, l'eau s'écoulait par les conduits, visibles encore, dans un aqueduc de dégagement et dans un réceptacle situé derrière le grand bassin; de là, elle sortait de l'enceinte des Thermes, en traversant un grand mur qu'on reconnaît dans les caves des maisons voisines. — Par un autre conduit l'eau passait sous la grande salle des bains froids et se rendait aux fourneaux pour y être chauffée et ensuite distribuée dans les baignoires de la salle chaude.
Tous ces restes sont au-dessus du sol ; de vastes souterrains non moins curieux commencent au vestibule; ils offrent, sous le frigidarium, de grandes salles voûtées, un aqueduc qui devait conduire les eaux à la Seine, et une longue galerie dirigée de l'est à l'ouest. Ces constructions souterraines se prolongent jusque sous l'hôtel de Cluny, qui fut bâti aux dépens du palais des'lhcrmes, et même jusqu'à la rue Sainte-Jacques. Cesj^uines que nous venons de visiter, les.plus belles de ce genre que nous possédions en France, faisaient partie d'un vaste palais construit par les Romains, lorsque Lutècc fut élevée au rang de inunicipe1. Ce palais, dont l'opinion commune attribue la fondation à Julien, fut élevé par Constance-Chlore, qui séjourna près de quatorze années dans celte partie des Gaules (de l'an 292 à l'an 306). Celle construction très-vaste, qui occupait l'emplacement où l'on voit encore ses principaux restes, s'étendait fort loin dans les quartiers environnants et se liait à un système de défense qui protégeait le passage du fleuve et la cité de Lutècc; elle servait aussi de résidence aux chefc militaires envoyés par Rome pour contenir le pays. — En 355, Julien y commença un séjour de quatre à cinq ans comme gouverneur des Gaules, séjour pendant lequel il fut élevé à l'empire et proclamé Auguste par les légions qu'il commandait (l'an 361).
Aux empereurs romains succédèrent les rois mérovingiens ; parmi ceux qui affectionnaient le palais des Thermes, il faut citer Ciovis et sa femme Clotildc, Childebert et sa femme Ultrogothe. Les filles de Charlemagne habitèrent aussi les Thermes, et Alcuin y résida.
La décadence du palais des Césars commença aux invasions des
1 « les municipes étaient les villes de pays conquis. Par une faveur toute spéciale, Rome les gratifia de droit de cité romaine, don magnifique, incessamment rappelé par le nom môme tiré de munus, présent. » (Dczobry, Home au siècle <T Auguste.)
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Normands ; il fui saccagé et un nouvel édifice s'éleva dans la Cité, à la place où est construit le Palais de Justice. — Les rois abandonnèrent alors les vieilles constructions romaines, el Philippe-Auguste en renversa une paitie pour construire la nouvelle enceinte de son Paris. Ce qui resta debout était encore considérable : il le donna à son chambellan Henri. — Enfin, après avoir été la demeure des seigneurs et des prélats, le palais des Thermes passa à demi ruiné dans les mains de Pierre de Chai us, abbé de Clmiy, qui l'acheta en 1340. Plus d'un siècle plus tard, un autre abbé du même ordre, Jean de Bourbon, jeta les premières fondations de l'hôtel de Cluny sur les débris d'une partie de l'ancien palais romain. En 1485, Jacques d'Amboise, abbé de Cluny et frère du fameux cardinal Georges d'Amboise, termina en quinze ans « l'édification de fond en cime, ornementation extérieure et intérieure » de l'hôtel qu'on voit aujourd'hui, et qui resta la propriété inaliénable des abbés de Cluny jusqu'à la Révolution.
Devenu propriété nationale, cet édifice fut successivement converti en chapelle, en amphithéâtre d'anatomie, en magasin de librairie, jusqu'au jour où M. Du Sommcrard vint en emprunter l'usage au libraire Leprieur, en 1832, pour y disposer une collection déjà riche de meubles, d'ustensiles, d'armes, d'objets d'art du moyen âge : c'était le futur musée de nos antiquités nationales.
9. — Il est probable que, dans toutes les cités romaines importantes, il y avait des thermes; les restes qu'on trouve dans les principales villes de la Province romaine prouvent d'ailleurs cette assertion. — La ville de Nîmes possède des ruines de bains remarquables par leurs vastes proportions ; elles ont été découvertes au siècle dernier, auprès de la source de Nemausus cl au pied de la tour Magne dont j'ai parlé précédemment. On reconnaît aujourd'hui que les eaux de la fontaine étaient amenées dans des espèces de grottes ou salles de bains entourées de vastes portiques. A l'ouest des bains, on admire les restes d'une salle rectangulaire, richement décorée de seize colonnes composites supportant un entablement simple el élégant, sur lequel posait une voûte plein cintre d'une forme légère et hardie ; des niches et des sculptures décorent aussi cette salle que l'on appelle bains de Diane.
Près de la ville de Fréjus, il existe des ruines d'un établissement Ihennaldes Romains, qui présentait plusieurs salles voûtées assez bien conservées. — Enfin à Nérig» à Vichy, au Mont-Dore, à Aix en Provence, à Aix^en Savoie, à Saintes, à Jurançon dans les Pyrénées, on voit encore des restes de thermes élevés au temps de la domination romaine en Gaule. — Il est probable, en outre, que les Romains connaissaient la plupart de nos établissements d'eaux minérales, et qu'ils faisaient usage de ces eaux comme moyen curatif.
10. — C'est assurément en parlant des Thermes qu'il convient de
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faire ressortir l'habileté de la construction romaine. Je ne sais et' qu'il faut le plus admirer, de l'agencement du plan onde la manière simple et économique employée pour élever ce vaste ensemble qu'on appelle bains romains. — Quoique les Thermes de Julien ne puissent pas se comparer aux Thermes de <larac;dla, de Titus ou de Dioctétien à ; Home, on ptfut cependant se faire une idée de la bâtisse, romaine. J
Dans les éludes précédentes, j'ai dit que les Humains avaient adopté deux modes de construction qui souvent sont employés ensemble : la construction d'appareil cl celle en blocage et en brique; j'af insisté sur la nécessité imposée aux constructeurs romains, par l'emploi des voûtes, de modifier entièrement les plans de leurs édifices, en établissant des masses, des piles épaisses formant des points d'appui résistants, destinés à recevoir les retombé* s des voûtes. — Il résulte de ce principe des agencements, des dispositions de plans qui facilitent admirablement les distributions nombreuses, nécessaires aux grands édifices devant contenir un nombre considérable de services différents. — Les thermes, plus que tous les autres monuments d'utilité publique, devaient présenter partout Tordre, les distributions simples, sans place inutile ou perdue, le programme enfin parfaitement bien rempli. — Aussi quelle entente parfaite dans les plans des thermes de Home ! Nous ne pouvons pas malheureusement nous rendre compte en examinant les Thermes de Julien, de la fertilité de l'architecture romaine quant aux dispositions des plans; mais nous pouvons connaître la structure, la bâtisse telle que nous la présentent les ruines qui nous occupent. — Ici, les murs sont puissants; les piles énormes sont formées de briques ci d'un petit appareil de moellons qui s'enfoncent dans un blocage fait avec de gros cailloux et un excellent mortier; de grands arcs de décharge en larges briques sont noyés dans la construction et distribuent les pressions sur les points d'appui verticaux; les voûtes ont leurs arcs principaux doublés en grandes briques et les remplissages sont en béton bien battu, — Voilà, certes, une construction simple, d'une exécution rapide, dans laquelle on remarque !a rareté de la pierre de taille ; car ces murs, ces massifs énormes ne se prêtent que difficilement à son emploi. Tel est le squelette de la construction des bains de Julien.
11. — Les quinze siècles qui se sont écoulés depuis la fondation du palais des Thermes, les dégradations successives qu'il a dù subir avant d'arriver jusqu'à nous ne nous ont laissé, presque aucune trace de sa décoration intérieure ; car celte décoration n'était qu'un revêtement de plaques de marbre, de colonnes qui recevaient la retombée des arêtes des voûtes, de mosaïques, de peintures, de sculptures. — Les chel's-d'<eu\re de tous les arts formaient dans les thermes une splentlide ornementation ; c'est dans ceux de Rome qu'on a découvert les morceaux les plus admirables de la statuaire antique:
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le Laocoou, l'Hercule, la Flore, les deux Gladiateurs et beaucoup d'autres. Dans les Thermes île Paris, on a trouvé une sialue de l'empereur Julien (|ui est au inusée du Louvre.
Lesjhermes, ainsi qu'on a pu en juger, appartiennent d une manière évidente au génie particulier du peuple romain, « génie qui s'appuie sur le sentiment de la durée, de la possession et de la puissance. * — Cependant ce ne furent pas les seuls monuments vraiment romains : les théâtres, les cirques, les amphithéâtres, nous prouveront encore que le caractère principal de toute construction romaine est d'être toujours le résultat d'une observation exacte de sa destination
LIVRE VII
GAULE ROMAINE
(50 avant J.-C. — Ve siècle après J.-C.)
Monument»* d'utilité publique. — ThéAtrew. Amphithéâtre»*. —
CirqueM.
1. — Chez presque tous les peuples anciens, l'origine du théâtre se trouve dans les fêtes et les cérémonies religieuses. Dès la plus haute antiquité, en effet, on chantait en chœur, pendant les vendanges, des hymnes ou des dithyrambes en l'honneur de Bacchus : les choristes étaient promenés sur un char ou placés sur un échafaudage en charpente, et barbouillés de lie. Fendant plusieurs siècles, les pcëlcs n'eurent pas d'autres théâtres pour représenter leurs ouvrages tragiques ou comiques. A l'époque de Thémistocle, le théâtre en planches d'Athènes s'élant écroulé, le grand poète Eschyle engagea ses concitoyens à en bâtir un en pierre; les Athéniens choisirent, pour élever le nouvel édifice, un des flancs de l'Acropole ou forteresse, qu'ils taillèrent en gradins disposés en hémicycle. Depuis cette première disposition, les Grecs prirent toujours de préférence l'adossement à une montagne pour bâtir un théâtre, surtout si l'on y tiouvait quelque pente naturelle où l'on pût tailler à vif les sièges des spectateurs : indépendamment de la facilité que les Grecs y trouvaient pour la construction, ils y avaient l'avantage, inappréciable pour eux surtout, de jouir du spectacle d'une admirable nature.
2. — C'est probablement le premier théâtre d'Athènes qui servit de modèle pour tous ceu x qu'élevèrent plus tard les Etrusques et ensuite
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les Romains. A Rome, les spectacles et les jeux, importés par les peuples de l'Elruric, firent bientôt partie de toutes les fêtes; niais, malgré l'ardeur des populations, ces divertissements furent représentés pendant environ cinq cents ans sur des théâtres en bois. Ce ne fut que sept siècles après la fondation de Rome qu'eut lieu le premier essai d'un théâtre permanent, essai que le peuple-roi dut au grand Pompée. A partir de celte époque, les Romains élevèrent des édifices de ce genre, dans lesquels ils se montrèrent encore imitateurs des Grecs, tout en les surpassant en grandeur et en magnificence. Bientôt les théâtres se multiplièrent dans la métropole ; la passion des jeux scéniques gagna les provinces, et il n'y eut plus une petite ville qui ne possédât un théâtre plus ou moins vaste, selon sa population.
3. — Les théâtres romains différaient essentiellement des nôtres par la forme et l'étendue. Tel qu'il se présente encore à nous à Orange (Vaucluse) et dans quelques autres localités de notre pays, le tlîéàtre . antique se composait de deux parties principales ayant la forme générale d'un fer à cheval, c'est-à-dire d'un demi-cercle d'un côté, cl d'une partie rectangulaire de l'autre.
La partie semi-circulaire, cavea, était destinée au public ; nous l'appelons aujourd'hui loges, amphithéâtre, galeries, etc. La portion rectangulaire était réservée aux jeux du théâtre et subdivisée en deux parties : Vorchesfî'e et la scène.
Pour que nos lecteurs puissent se former une idée exacte de ces dispositions générales, je donne ici le plan du théâtre d'Orange (lig. 30), avec des lettres de renvoi aux parties principales.
La portion de l'édifice réservée aux spectateurs, cavea. theutrum, A, était formée de deux ou trois étages de gradins ou bancs en pierre, retraités les. uns sur les autres et séparés par des sortes de paliers destinés à favoriser la circulation et appelés enceintes ou priecinctiones. Les gradins étaient de plus distribués en plusieurs sections coupées perpendiculairement par des escaliers qui s'étendaient, en forme de rayons, depuis le sommet des gradins jusqu'en bas. L'édifice entier, au delà du gradin le plus élevé, était entouré ou surmonté d'un portique couvert qui servait de refuge au public, en cas de pluie, et offrait l'avantage d'arrêter et de renvoyer la voix des acteurs.
Le premier étage de gradins était réservé aux juges, aux magistrats, aux généraux, aux prêtres, etc. ; les femmes, les prolétaires et les esclaves étaient relégués sous la colonnade qui couronnait l'étage supérieur; les autres étages intermédiaires étaient, remplis parla foule des citoyens.
Cette partie du théâtre était, ainsi que je l'ai dit en commençant, établie autant que possible sur le liane d'une colline dont la pente favorisait la pose des gradins, facilitait l'exécution du travail et amenait, par suite, une grande économie dans la dépense. Mais si la
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nature du terrain ne présentait pas cet avantage, les gradins étaient supportés par un système d'arcades étage es, admirable application de la voûte, et qui extérieurement étaient décorées d'autant d'ordres de colonnes ou de pilastres engagés, le tout couronné par un attiqne. Les théâtres de Home offraient presque tous cette disposition, qu'un trouve aussi en France dans les théâtres antiques, disposition dont on pourra se rendre compte dans la coupe que nous donnons plus loin de l'amphithéâtre d'Arles.
Fig. 30. — Plan du ih<»Alre d*Of*ngt».
L'orchestre (d'un verbe grec qui signifie danser) B était la partie comprise entre les gradins et la scène. Chez les Grecs, il était destiné aux représentations mimiques, aux danses et aux chœurs; mais dans les théâtres romains, où il remplissait moins d'espace, l'orchestre était occupé par les sièges des sénateurs et d'autres personnages de distinction. Dans l'orchestre s'élevait un petit autel sur lequel on sacrifiait à Bacclms, au commencement du spectacle.
Le mot scène avait une signification plus étendue dans les théâtres anciens que dans les nôtres. On appelait ainsi toute construction rectangulaire qui s'élevait en face des gradins et formait ainsi le fond du théâtre. La scène avait une longueur double du diamèircde l'orchestre ; elle se composait du pulpitum C et du proscenium I).
Le pulpitum C ou pupitre était la scène proprement dite, là où avaient lieu les représentations théâtrales. C'était une plate-forme, élevée d'environ h mètres dans les théâtres grecs, et seulement de 1 mètre et demi à 2 mètres dans les théâtres romains. Le mur de face du pulpitum était toujours enrichi de sculptures.
Le proscenium I), qui occupait le fond de la scène, présentait une façade richement décorée de marbre et deux ou trois ordres de
tH ti.VULK ROMAINE
colonnes superposées. Colle façade était percée de trois portes: l une, dite la Royale, au centre, et les deux autres, appelées portes des Etrangers, sur les côtés. Ces portes communiquaient au poslsceitîum K, partie postérieure de la scène où se trouvaient les chambres ou foyers des acteurs, et elles livraient entrée aux chœurs, aux processions et à toute la pompe des spectacles. Le postscenium du théâtre d'Orange est complètement détruit.
Enfin, derrière la scène s'élevait un portique quadrangulaire, si toutefois l'irrégularité du terrain n'y mettait pas obstacle; l'espace découvert qu'il entourait était orné de plantations qui en faisaient un jardin public.
U. — Les théâtres couverts étaient rares, même dans les dernitrs temps de la civilisation romaine : la scène seule était la partie qui ne fût pas h ciel décoin ert. Pour garantir les spectateurs de la pluie ou du soleil, on étendait au-dessus des gradins et de l'orchestre un grand voile, velarium, au moyen de charpentes posées sur des consoles saillantes au sommet de l'édifice, et de mats plantés dans l'orchestre. On voit encore au théâtre d'Orange les anneaux qui servaient a maintenir ces mâts.
L'usage de ces voiles terni us au-dessus des spectateurs n'a été introduit que dans les derniers temps de la république romaine. Jules César fut un des premiers qui, à la grande admiration des Romains, lit usage des voiles. Néron alla plus loin ; il fil enrichir de broderies d'or un voile de pourpre sur lequel il était représenté en Apollon conduisant le char du Soleil ; c'était un luxe de barbarie qui certes aurait soulevé le dédain des Grecs.
5. — On trouve en France des restes fort curieux de théâtres antiques. La plupart de ces restes ne sont que des fragments plus ou moins considérables, comme à Viennes â Néris, a Fréjus, à Saintes, à Lockinarjaker, à Vaison, à M and eu re. MalïTà Arles, à Lillebonne, et surtout à Orange, existent des théâtres romains, dans un élat de conservation tel qu'on peut parfaitement reconstituer le monument * dans ses parties principales.
J'ai dit ailleurs que c'est à ses ruines antiques qu'Orange doit son illustration ; les Romains avaient, en effet, doté Arausio d'un théâtre, d'un cirque, d'un champ de Mars, d'un Cnpitole, d'arcs de triomphe ; le temps, les guerres intérieures, les invasions ont |*resquc tout détruit. 11 ne res'c des merveilles de l'antique cité qu'un arc triomphal dont j'ai parlé dans un précédent chapitre, et un théâtre, magnifique construction romaine, dont loulc la grosse bâtisse est assez bien conservée, surtout celle de la scène. Ce théâtre ne diffère pas de ceux de l'Italie, quant aux dispositions générales : il est adossé à une colline dont la pente poite les gradins ; c'est la partie la plus dégradée de l'édifice, partie qui a été couverte pendant des siècles par des construc-
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lions parasites, aujourd'hui complètement enlevées. La façade du théâtre, qui se déploie sur une longueur de 102 mènes, est élevée en pierres énormes, liées par leur masse même, sans ciment; elle étonne par ses vastes proportions. Privée de ses ornements, de ses appuis, elle est couronnée par une belle corniche; entre deux étages d'arcades h plein cintre régnait un balcon qui n'existe plus; les arcades sont murées ; à chaque extrémi é de la façade et en dedans de la courbe des gradins s'élève un grand bâtiment carré très- haut : c'était sans doute le logement des acteurs et des personnes attachées au théâtre. On remarque, dans ses deux parties, des restes d'escaliers qui devaient servir à monter sur des planchers établis pour le jeu des machines.
6. — Le théâtre antique de Lillebonne, Juliobona (Seine-Inférieure), découvert seulement en 1812, était construit en pierre de petit appareil, sauf quelques parties, et présentait, dans son pourtour, une grande galerie qui communiquait aux sept ouvertures par lesquelles on accédait aux gradins des différents étages. Du reste, ce monument était en tout semblable aux théâtres romains élevés dans les provinces.
Celui qu'on voit encore à Arles est bien pins dégradé que (es théâtres de Lillebonne et d'Orange. Débarrassé des constructions parasites qui l'avaient envahi entièrement, il laisse voir encore un portique composé de trois rangs d'arcades superposées qui l'entouraient. Rien n'atteste mieux la magnificence qu'il dut avoir que les débris de colonnes, de chapiteaux, de corniches qu'on y a trouvés, véritables morceaux précieux de la sculpture antique.
7. — Si les théâtres sont, comme on l'a vu, d'origine grecque, les amphithéâtres destinés aux combats d'animaux et de gladiateurs, sont particuliers aux Klrus pies, et plus encore aux Humains; car si les peuples de l'Elruric immolèrent des victimes humaines dans des amphithéâtres, ce fut chez eux une coutume religieuse, tandis que chez les Romains les fêtes de l'amphithéâtre furent des spectacles sanglants, les délassements d'un peuple corrompu.
Les amphithéâtres ne furent d abord vraisemblablement qu'un vaste fossé creusé en terre : les spectateurs étaient assis autour sur des pentes gazonnées, que plus lard on lit en bois en leur donnant la forme de deux théâtres rapprochés par la base des demi-cercles; de là le nom d'amphithéâtre donné à ces constructions, et qui signifie théâtre de côté et d'autre, double théâtre.
8. — On croit que le plus ancien édifice de ce genre, élevé à Home, ne remonte qu'au temps de César, et encore ne devait-il être fait que débuts. Le premier amphithéâtre construit en pierre fut élevé par Slalilius Taurtis, ami d'Auguste, quelques années avant notre ère. Plusieurs autres amphithéâtres ne lardèrent pas à embellir la Home des empereurs : le plus célèbre de ces monuments est le fameux
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Cotisée, encore debout, Cl dont les dimensions gigantesques étonnent et saisissent le voyageur.
Les Romains ne se contentèrent pas de construire des amphithéâtres dans la capitale de leur empire; ils en élevèrent dans les villes d'Italie, d'Espagne, des Gaules, et partout adoptèrent les mêmes dispositions générales.
9.— La France possède des restes d*amjdnthéatres ; deux surtout, quoique ne pouvant rivaliser de grandeur avec le Colisée, ne laissent pas que de donner une magnifique idée de la puissance de la colonisation romaine dans la Gaule; ce sont les amphithéâtres ou arènes
d'Arles et de Nîmes.
Voici le plan de l'amphithéâtre de Nîmes (fig. 31) : cesl une vaste
Fig. 31. — Plan de ramphithisUre <te Ntmos.
enceinte elliptique; l'espace du milieu A, au niveau du sol et circonscrit par les gradins, s'appelait arène, parce qu'il était couvert de sable, arena. Là se livraient les combats d'animaux et d'hommes, dont les loges étaient placées aulour de l'arène, sous le rang inférieur des gradins. Les portes de ces loges étaient prises dans un mur qui entourait l'arène et appelé podium, B. Sur ce mur, orné de colonnes et de balustrades, se plaçaient les spectateurs de la plus haute condition : empereurs, consuls, sénateurs, ambassadeurs, magistrats, etc.
Entre le podium et l'arène régnait un fossé plein d'eau, appelé euripus, C, destiné à tenir les bêles à distance des spectateurs; une grille placée en avant du podium les protégeait encore contre les sauts des animaux féroces. Au-dessus du mur du podium s'élevaient trentedeux rangs de gradins, divisés en trois étages, au moyen de prœcinctiones, comme dans les théâtres; les spectateurs y parvenaient du
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dehors par de nombreuses ouvertures voûtées pratiquées aux diverses précinctions, et nommées vomttoria, vomitoires, l). Les gradins les plus rapprochés du podium étaient réservés aux prêtres, aux chevaliers, aux citoyens romains; le peuple occupait les gradins supérieurs, les femmes avaient une galerie spéciale, et les esclaves occupaient la galerie !a plus élevée.
Y'\<£. o-2. — Coupe tic l'auiphiUiifèlrc d'Arles.
A, H, f,,D, E, F, G. (laleries concentriques et parallèles facilitant la circulation aux différent)) fttlges, et communiquant, ilepuis la galerie extérieure, A, par des escalier.-», m. — II. Vomitoires — I. Préemptions. — J. Attique. — M. SubstTUCtioDI établies pour régulariser le sol sous le podium.
L'immense surface des gradins portait sur une combinaison de plusieurs étages de voûtes, admirablement disposées pour les services et surtout pour la circulation delà foule, dont l'entrée et la sortie étaient faciles. Si on jette les yeux sur la coupe de l'amphithéâtre d'Arles (lig. '6'?.), on voit que le massif servant cle support aux gradins est percé de plusieurs étages de galeries concentriques et parallèles; on vdit aussi des escaliers nombreux parlant du portique extérieur du rez-de-chaussée et conduisant aux précinctions, de manière à Miter la circulation, non-seulement de deux à trois mille spectateurs, comme dans nos théâtres modernes, mais celle de vingt, trente mille * personnes; c'était le nombre de spectateurs que pouvait contenir l'amphithéâtre de Nîmes, nombre peu important, si l'on songe que M (Elisée pouvait rassembler dans sa vaste enceinte près de cent mille personnes.
La façade des arènes de Nîmes était divisée en deux étages ornés
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d'arcades el de pilastres. Au rcz- de chaussée, ou remarque, entre chaque arcade, un pilier peu saillant formant contre-fort, et, au premier étage, autant de colonnes engagées qui les surmontent. Ces deux ordonnances sont très-simples et donnent une grande sévérité à l'aspect architectural du monument. Quatre entrées, une à chaque extrémité des axes, procurent l'accès dans l'intérieur de l'amphithéâtre, sur l'arène même. Elles sont accusées extérieurement par des arcades d'une plus grande dimension et par un fronton couronnant les deux colonnes de la galerie de l'ordre supérieur.
De même que dans les théâtres, on étendait un grand voile audessus des spectateurs; on voit dans le couronnement de l'édifice qui nous occupe les consoles, percées à jour, qui recevaient la mâture du velarium.
L'amphithéâtre de Mines fut construit sous Anlonin le Pieux, vers l'année 13Sde noire ère. Charles Martel le fit ruiner en 755 pour ôter aux Sarrasins les movens rie s'v défendre, s'ils venaient à s'en emparer. En 1 7 1 «>, on y commença des réparations considérables. Maintenant le monument est isolé sur une place spacieuse, et déblayé jusqu à sa base; il reparaît dans sa grandeur et frappe vivement la vue et l'imagination.
10. — A Arles, l'amphithéâtre a une circonférence de plus de 380 mètres; sa façade se compose de deux rangs de soixante arcades superposées. On pénétrait dans l'arène par quatre entrées principale: celle du nord est la mieux conservée; nous en donnons l'élévation géométrale (voy. p. *i8).
Plusieurs autres villes de France possédaient des amphithéâtres plus ou moins vastes. Lyon ent avait un sur la montagne de Fourvières, qui fut élevé par l'empereur Claude. Scion Dtfaure, Paris possédait un amphithéâtre bâti sur la voie qui, de la Cité, conduisait au mont Cciarius.(Mouflelard), et il indique sous le règne de Philippe-Auguste, un Clos des A rènes hors de l'enceinte de la ville, près la porte Saint- Marcel. Bordeaux possède les mines d'un amphithéâtre appelé vulgairement Palais Galion, du nom de l'empereur a qui on en attribue la fondation. — Enfin dans plusieurs autres villes d'origine romaine, telles que Vienne, Orange, Heims, Angers, Péngueux, Limoges, etc., on trouve des restes, informes aujourd'hui, d'amphithéâtres antiques.
11. — Mais si sur notre sol on rencontre des amphithéâtres, tels que ceux dont je viens de parler, il n'en est pas de même des cirques romains dont la destination, analogue à celle des arènes, empêcha probablement de les multiplier dans la Gaule. Cependant les capitales des provinces devaient en posséder, et on en reconnaît des débris près du théâtre d'Orange et dans quelques autres localités. « aux formes des terrains, aux pentes alignées des collines voisines des villes, â des terrasses couronnant des arènes naturelles. »
THÉVTRKS. — AMPI1ITIIÉATRKS. — CIRQUES. fia
12. — On sait quelle était la destinai ion de ces édifices dont les proportions gigantesques nous étonnent. Celait dans les amphithéâtres, dans les cirques qu'avaient lieu ces jeux et ces fêtes dont les bruits arrivent encore jusqu'à nous en nous éblouissant. On comprend, en quelque sorte, la nécessité, pour le peuple romain, des jeux du cirque : les luttes continuelles, le besoin de s'agrandir par la conquête, développèrent de bonne heure chez le peuple-roi des goûts militaires et des idées belliqueuses; aussi fallut-il des combats pour spectacles et des luttes à mort pour délassements. Même lorsque les arts et le luxe vinrent adoucir cl corrompre les mœurs, les fêtes et les jeux romains continuèrent à être une perpétuelle image de la guerre. Aussi, à l'apogée de la puissance romaine, prorligua-t-on plus que jamais au peuple romain des combits de bêtes et de gladiateurs. — Tous les animaux imaginables combattirent dans l'arène; on y vit depuis les éléphants et les lions jusqu'aux hérissons et aux liè\rcs, depuis les vautours et les autruches jusqu'aux plus petits oiseaux. C'était par milliers qu'on lâchait les animaux dans l'enceinte de l'amphithéâtre, garnie de vingt, cinquante et jusqu'à cent mille spectateurs ; et quand les combats de bêtes ne suffirent plus aux amusements du peuple romain, des hommes descendirent dans l'arène : c'étaient des gladiateurs, prisonniers de guerre, esclaves condamnés, et plus tard hommes libres que la misère excitait 5 se louer, malgré le peu de chances qu'ils pouvaient espérer d'échapper à la mort. Telle était devenue, sous l'empire, la fureur de ces jeux sanglants, que l'on vit des patriciens, des femmes même des plus illustres familles, se mêler aux combattants; ne vit-on pas aussi l'empereur Commode, fils de Marc-Aurèle le philosophe, mesurer son adresse et ses forces avec celles des gladiateurs!
Mais lorsque ces jeux, qui dans l'origine avaient été institués sous l'invocation des dieux, ne furent plus considérés que comme des divertissements effrénés et comme des occasions de débauches, les amphithéâtres devinrent les théâtres des plus horribles excès : leurs arènes, comme celles des cirques, furent choisies pour l'exécution des cruels supplices que le paganisme infligea aux chrétiens. Cependant, lorsefue le christianisme monta sur le trône avec Constantin, son influence parvint seule à faire diminuer ces sanglantes fêtes, cl, vers l'an 500 de noire ère, à les abolir complètement.
1 3. — Dans les siècles de décadence et de barbarie qui suivirent la chute de l'empire romain, les amphithéâtres et les cirques fumit abandonnés et livrés à toutes sortes de destructions. C'est en vain qu'on chercherait d«»ns l'architecture moderne des monuments qui puissent nous représenter, les cirques et les amphithéâtres rom.-iins; néanmoins on en a voulu faire l'application à des constructions qui, soit par leur forme, soit par leur usage, n'ont que des rapports assez éloignés avec les édifices que nous ont laissés les vainqueurs du monde.
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Nous ne devons pourtant pas nous en étonner : nos spectacles et nos fêtes publiques sont pauvres, si on les compare aux jeux antiques; mais aussi quel constraste entre tous ces bruits, toutes ces joies (le la place publique, des cirques, des théâtres, des amphithéâtres, et la sécheresse de la vie privée des Romains ! Il faut attribuer ce besoin incessant d'amusements extérieurs à l'imparfaite constitution de la famille, à la position subalterne des femmes, à l'avilissement des classes inférieures, à l'esclavage. Mais lorsque le christianisme eut proclamé les grands principes de la fraternité el de l'égalité, lorsque la diffusion des lumières et de la charité eut insensiblement produit un intérêt plus doux et plus compatissant dans les relations des familles el des individus, toutes ces joies et tous ces bruits durent se dissiper el s'éteindre. Quelle différence entre l'homme ancien el l'homme moderne! Ne s'est-il pas ouvert pour celui-ci, même isolé, tles sources déplaisirs et de distractions inconnues à celui-là? C'est que la conscience humaine peut à peine trouver aujourd'hui le temps de suffire à tous ses souvenirs, à tous ses pressentiments, à toutes ses curiosités, au milieu des enseignements de l'histoire, des découvertes sublimes de la science, des promesses et des appels de la philosophie.
LIVRE VIII
GATJLIÎ ROMAIN K
Habitation* privée» et monument* d'origine incertaine.
1 . — Dans les chapitres qui précèdent, j'ai cherché à faire connaître l'art monumental en Fi ance, depuis les temps les plus reculés jusqu'à la fin de la domination romaine; j'ai passé rapidement sur la périole antérieure à la conquête de la Gaule; car, avant la venue de César, l'art de bâtir se réduisait, chez nos vaillants ancêtres, à élever des constructions informes, destinées soit à les abriter contre les intempéries des saisons, soit à les mettre à couvert des surprises de l'ennemi, alors que chaque peuplade était eu guerre permanente avec les tribus voisines, soit à rendre un hommage grossier à des dieux non moins barbares que leurs sauvages adorateurs.
Au contraire, je me suis étendu plus longuement sur l'art architectural de la période romaine, parce que de cette époque seulement date
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l'introduction, en Franco, àc l'architecture considérée comme art ; et puis, il faut bien le dire, l'influence que l'art romain a exercée sur noire art moderne est si grande, on peut même dire si tyrannique, que j'ai cru utile, pour nos études à venir, d'entrer dans quelques détails sur cette longue et brillante époque.
2. — Pour terminer l'étude de l'art gallo-romain, je parlerai succinc- Icmenldes habitations privées, dont on trouve des restes sur notre sol, et de quelques nlonïïinents dont l'origine et la destination sont incertaines.
Les demeures privées des Gallo-Romains étaient construites sur le modèle des villas de l'Iialie ; elles différaient essentiellement des nôtres, tant à l'extérieur que par leur distribution intérieure. Les habitations-, même les plus considérables,. ne présentaient pas, comme nos maisons modernes, de hautes et larges façades, décorées avec plus ou moins de luxe et percées de plusieurs étages de fenêtres : elles consistaient généralement en un simple rez-de-chaussée, surmonté quelquefois d'un petit étage, sans fenêtres sur la rue. Les pièces nécessaires aux services de la maison et l'appartement des hôtes étaient balis autour de deux cours intérieures, l'une destinée aux étrangers, l'autre appropriée à la vie privée ; cette dernière partie était surtout l'habitation des femmes, car les Romains passaient tout leur temps sur les places publiques, sous les colonnades des temples, des portiques, des théâtres; en un mot, ils ne connaissaient pas la vie domestique. T outes les grandes distributions publiques ou privées se trouvaient donc au rez-de-chaussée; l'étage supérieur ne contenait que des annexes aux appartements inférieurs, quelques pièces pour le logement d'hiver, et des chambres pour les domestiques et les esclaves.
On conçoit que, dans de telles habitations, les grands escaliers, qui font un des principaux ornements de nos palais et hôtels modernes, étaient inconnus aux constructeurs romains. Ordinairement, ils étaient distribués irrégulièrement dans les différentes parties de la maison, selon l'exigence des besoins; presque tousélaient en bois, très-étroits et très- rapides. Des jardins plus ou moins vastes accompagnaient toujours ces demeures qui embrassaient ainsi une grande étendue de terrain.
Les habitations d'un ordre secondaire, celles que nous appelons aujourd'hui maisons bourgeoises, ne différaient des palais et des grandes villas que par une moindre étendue et par une décoration plus simples» Quant aux maisons, de la petite bourgeoisie exerçant un métier ou faisant commerce, elles se réduisaient à une boutique entièrement ouverte sur le devant, et à deux ou trois petites chambres sans cour*
Sous ces différents rapports, les habitations privées des Gallo- Romains avaient une grande ressemblance, abstraction faite du style architectural, avec nos anciens couvents et avec les maisons
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actuelles de l'Orient ; celte dernière ressemblance est telle que des voyageurs modernes iront pas manqué d'en faire la remarque.
3. — On a trouvé dans beaucoup de localités de la France des traces et des restes d'un grand nombre de maisons de l'époque romaine. Lu 18&7, à Saiiit-Mcdard-des-l'i'és .(Vendée), on a découvert les débris d'une villa antique qui portait encore sur ses murailles, rasées presque à fleur de terre, des triions, des naïades, des algues et d'autres décorations appropriées au goût des voisins de la mer !. — A Jurançon (Basses-Pyiém'es) . on a mis au jour, en 1850, les restes d'une \illa qui devait être magnifique, à en juger par des mosaïques de la plus grande beauté qu'on y a mises à nu. Cette découverte a beaucoup d'importance, parce qu'elle nous fait parfaitement connaître la distribution d'une riche villa gallo-romaine, telle que les évèques Forlunat et Sidoine Apollinaire les décrivent dans leurs ouvrages. A Pérennou (Finistère), on a aussi trouvé les restes dune habitation romaine auprès de laquelle s'élevaient des thermes. Enfin, les annales archéologiques enregistrent souvent des découvertes de restes d'habitations gallo -romaines, en indiquant les fouilles et les travaux exécutés pour conserver ou étudier ces vénérables débris d'une époque encore brillante de notre histoire.
Lorsque les Barbares commencèrent à troubler la sécurité jusque dans le cœur des Gaules, les villas furent entourées d'une enceinte défendue par des tours; plus tard, ces demeures fortifiées devinrent les manoirs du moyen âge, et prirent le nom de châteaux (castra, caste lia).
u. — J'arrive, pour terminer ces éludes de l'architecture antique importée dans notre pays par nos vainqueurs, aux monuments dont la destination n'est pas bien connue, qui ont donné lieu à de grandes dissertations parmi les savants, et ont exercé leur sagacité. Ces constructions, en assez petit nombre aujourd'hui, sont dispersées, et ont été laissées pendant de longs siècles dans un état profond d'abandon.
5. — La colonne de Cussy, près de Beaunc (Côle-d'Or), est un des plus curieux de ces monuments d'une origine et d'une destination peu connues (fig. 33). Les uns prétendent que cette colonne triomphale a été érigée à Jules César après la défaite des Helvétiens; les autres pensent que c'est un monument de la religion des Gaulois; enfin l'opinion la plus répandue est celle qui fait du monument de Cussy un édifice commémoralif de la défaite des Bagaudes par Maximilieu. Celte opinion paraît reposer sur une tradition qui place à l'endroit où il s'élève le champ de bataille qui vit la déroute des Bagaudes et la mort du général romain.
La colonne de Cussy est siluée au milieu d'un champ, à un kilo-
1 Bordicr et E. Charton,
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mètre du village de ce nom; on ne l'aperçoit qu'à une très-petite distance, des collines boisées l'environnent de tous cotés. Elle se compose d'un soubassement de pierre, d'un seul bloc, formant une base carrée dont les angles sont coupés et les faces taillées circulairemont; une corniche la sépare d'un bloc octogonal de pierre qui présente, sur chacune de ses huit faces, la figure d'une divinité placée dans une niche légèrement creusée : cette sorte d'autel est surmonté d une corniche ornée. Au-dessus s'élève le fut de la colonne, décoré à sa partie inférieure de losanges dans lesquels sont des rosaces defeuillages ; sa partie supérieure est sculptée d'écaillés.
Quatre morceaux composent encore ce qui reste de la colonne, et donnent au monument une hauteur totale de près de 9 mètres. Le haut de la colonne manque. Ce n'est qu'en M2k qu'on découvrit dans un champ voisin le chapiteau et les débris du disque qui la couronnaient; selon toute apparence, une urne funéraire devait surmonter le chapiteau.
L'antiquaire Millin nous apprend que, lorsqu'il visita la colonne de Gussy, on lui montra le chapiteau Servant de mai- Fig. 33. — Colunne de Cussy , près de Beaunc
gclle à un puits. « Le puits, dit- (Côtc-d Or).
il, auquel on l'a appliqué, est dans les champs, hors de l'enceinte de la ferme; le chapiteau a été creusé au milieu, afin qu'il pût servir à l'usage auquel on l'a destiné : c'est ce qui le fait appeler par les gens de la ferme, la lampe, dénomination venant de l'ancienne opinion qui faisait regarder la colonne de Cussy comme un phare ; mais comment aurait -on placé un phare dans le fond d'un vallon ? »
Ce chapiteau est corinthien ou composite; chacune de ses faces est ornée d'une tète et couverte d'une feuille d'acanthe. Sert-il toujours de margelle au puits de la grange d'Auvenay, et serait-il donc impossible de le remplacer et de le soustraire à une complète destruction?
6. — On rencontre aussi près de (lasself Nord) les restes d'une colonne posée sur un piédestal orné de bas-reliefs et d'inscriptions. Ce monument, découvert en 1 793, a été considéré comme l'ouvrage d'artistes Rallo-romains peu habiles, à cause du caractère des reliefs et des écailles qui couvrent le fût de la colonne. Malgré toutes les contro-
74 GAULE ROMAINE
verses qui ont eu lieu à son sujet, on ignore complètement la destination de cette colonne.
Dans le département de la Haute-Garonne, on trouve, Sur la voie antique de Toulouse à Saint - Bertrand de Comminges, les restes de piliers en forme d'obélisques ; le mieux conservé est celui qui est près du village de l'Estelle. C'est une sorte de tour carrée, bà!ic de pierres de petit appareil et surmontée d'une pyramide en pierres de taille. On rencontre des restes de monuments parfaitement semblables dans le département de la Charente -Inférieure, au bourg de Sau.jon et au village d'Ebéon, où ils sont connus sous le nom de PircLonyo ; on les suppose des tours à fanaux.
7. — Mais le monument qui, sans contredit, a donné lieu aux plus
graves discussions archéologiques, est celui qui est connu sous le nom de Pile de Cinq- Murs
(Kg. 3A). ^ (le monument s'élève sur le
bord de la Loire, près du village qui probablement en a pris le nom, sur la route de Saumur.
C'est une tour quadrangulaire ayant plus de trente mètres de hauteur, près de cinq sur chaque face, et entièrement construite en larges briques; le centre est rempli de pierres noyées dans du mortier. Elle était autrefois surmontée de cinq petits piliers placés au sommet et aux angles ; il n'en reste plus que quatre , celui du milieu ayant été renversé en 1751 par un ouragan. La face qui regarde
Fig. 'ôi.- -Mode Cinq-Mars, près do Tours Ja I,0jre était décorée, dailS la
(indre-ci- Loue). pari je supérieure, de douze mo-
saïques carrées, grossièrement exécutées, et dont quelques-unes sont dans un assez bon état de conservation; elles sont faites avec de petits carreaux de différentes formes, disposés en dessins variés sur une couche de mortier blanc.
Les archéologues et les antiquaires ont épuisé vainement toute leur science pour deviner l'origine et la destination de ce singulier monument. Est-ce une de ces colonnes limitantes que les Gaulois élevèrent pour marquer les limites de deux pcuplad's? Eaut-il attribuer cette construction aux Goths, aux Romains ou au moyen âge? Véritable hié-
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roglyphe de pierre, la pile de Cinq-Mars verra sans doute passer sur son front bien des siècles encore avant qu'on ail réussi à pénétrer son origine et son but.
Nous donnons une vue de la colonne de Cussy et la Pile de Cinq- Mars, les deux monuments les plus remarquables et les mieux conservés qui opposent aux antiquaires et aux archéologues une mystérieuse origine, impénétrable jusqu'à présent
8. — Mais nous voilà arrivés au moment où l'empire romain, envahi de tous côtés par les barbares, va se partager en deux parties. Constantin, en 328, transféra le siège de l'empire romain à Byzance, et quoiqu'il eût contribué à la prospérité des Gaules, qu'il eut embelli plusieurs villes par la construction de beaux édifices, la décadence arriva à grands pas. Bien avant lui, du reste, l'architecture avait commencé sa période de dégénérescence, par la recherche et la profusion des ornements, la fausse application des meilleurs principes et l'altération des règles. Les invasions étrangères vinrent ensuite porter le dernier coup à l'art architectural ; car au lieu de réparer les monuments des belles époques antérieures, on ne pouvait songer qu'à défendre les villes, à les fortifier de murailles et de tours.
« C'est à cette époque de décadence que le christianisme s'est constitué. En imposant sa loi à presque toutes les choses de l'ancien monde, il fit naître un nouvel ordre d'idées. » L'art romain, qui n'était plus que l'ombre de lui-même, devait finir, après un long temps d'obscurité et de ténèbres, par se régénérer comme les peuples païens dans le baptême. Alors il prit un caractère nouveau et peu à peu se perdit dans un art véritablement national.
LIVRE IX
■»<»• première* égliae* et de» banlllquc*.
1. — Pendant que la Gaule recevait l'éducation romaine, la foi nouvelle y pénétrait rapidement, surtout dans les villes; déjà préparée par les doctrines druidiques, elle accepta avidement la salutaire influence de la religion chrétienne. D'après les traditions les plus cer-
taincs, le christianisme pénétra dans les Gaules dès la première moitié du Ier siècle de notre ère. Cependant la propagation de la bonne nouvelle fut beaucoup plus lente en Occident qu'en Orient, et c'est de la Grèce d'Asie, et non de Home, que vinrent les disciples de saint Jean, Pothin et I renée. Ces apôtres établirent à Lyon la première église des Gaules, vers l'an I i\0. •< L'Evangile, dit notre illustre historien, M. Henri Martin, grandit dans Lyon et dans Vienne, et bientôt il soulève les colères de la société qu'il vient de conquérir. Le gouvernement impérial, après une longue tolérance, s'est décidé à frapper les novateurs. La multitude, troublée dans ses habitudes et dans ses préjugés, est d'abord hostile aux chrétiens..., et, en refusant avec indignation de participer aux cérémonies païennes, ils semblaient des étrangers dans l'Etat et des ennemis publics, tandis que le secret dont ils enveloppaient par nécessité leurs propres rites faisait porter contre eux des accusations odieuses et absurdes. <>
Moi s commença la période des persécutions : l'esclave Blandinc fut la première victime en Gaule; « elle resta dans la tradition l'héroïne de la chrétienté. » L'évèque Pothin, vieillard de quatre-vingtdix ans, confessa la foi au milieu des tortures, et le « grand docteur lyonnais, » Irénée, successeur de saint Pothin, subit le martyre, après avoir mis la paix entre les chrétiens grecs et les chrétiens latins.
Mais les persécutions n'arrêtèrent point le zèle des prédicateurs de la religion nouvelle. La Gaule vit arriver dans ses principales cités les apôtres saint Gralicn.'h Tours ; saint Trophime, à Arles ; saint Saturnin, à Toulouse; saint Denis, à Paris; saint .Martial, à Bourges, et bien d'autres encore qui vinrent faire de nouveaux et nombreux prosélytes.
2. — De même que les chrétiens d'Italie avaient cherché un asile dans les catacombes de Home pour se soustraire aux sanglants édits des empereurs et éviter les plus alfreux supplices, de même les premiers chrétiens des Gaules se réfugièrent dans des souterrains obscurs, dans des grottes naturelles ou dans d'anciennes carrières. Ces lieux cachés furent ainsi les premiers temples du christianisme ; ils ne présentèrent d'abord de caractéristique que le modeste autel de pierre et des sièges grossièrement taillés dans leurs parois.
Le nom de cryptes a été donné à ces sanctuaires primitifs de la religion du Christ. En Gaule, il devait en exister aux environs de toutes les grandes cités, et il arrive quelquefois qu'on les retrouve encore presque intactes, mais le plus souvent dépouillées des autels et des sépultures qu'y avaient renfermés les premiers chrétiens.
Quand, plus tard, le christianisme triompha de la religion païenne, les cryptes primitives, devenues l'objet de la vénération des fidèles, s'agrandirent, devinrent le lieu ordinaire de la sépulture des martyrs et des évêques, et furent disposées en chapelles, en églises souterraines ; des monastères s'élevèrent même au-dessus ou à côté de ces
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cryptes, comme sur un terrain sanctifié par les saintes dépouilles qu'elles contenaient. Elles entrèrent dès lors, comme constinction, dans le domaine de Tari architectural, en empruntant aux anciens monuments des Romains presque tous leurs matériaux : colonnes de différents modules, chapiteaux de tous les ordres, surtout corinthiens et composites. Les cryptes les plus anciennes que nous possédions, et qui remontent aux premiers siècles de I époque chrétienne, sont celles de Lyon, d'Agcn, de Montmajour, près d'Arles, et d'autres inoins importantes.
3. — Mais quand les chrétiens formèrent un peuple entier dans Kome, ils purent avoir des lieux de réunion, des édifices où ils vinrent prier en commun, et ce fait est d'autant plus certain, que, avant Constantin, les disciples de l'Evangile avaient élevé un grand nombre d'églises, puisque Dioclétien lança des édits pour leur démolition, et que l'empereur Adrien permit aux chrétiens de se réunir dans de petits édifices qui reçurent le nom de Adrinnêes. Au ivc siècle, les monuments chrétiens devinrent nombreux eu Gaule : Constantin, ayant embrassé la religion chrétienne, la lit sortir pour tou jours des cryptes qui l'avaient abritée pendant près de trois siècles; il dépouilla les temples du paganisme de leurs statues et de leurs autels pour les donner au nouveau culte, et construisit un grand nombre d'églises. La foi évangélique ne tarda pas à se répandre sans obstacle dans les contrées étrangères jusqu'alors à ses doctrines.
«< La Gaule, retrouvant sa vieille gloire ïous une inspiration nouvelle, avait eu l'honneur d'être le point de départ de cette immense révolution, présage de l'initiative que devaient garder les enfants de la Gaule dans l'ère moderne ! » Bientôt, « cette révolution chrétienne » méconnut la liberté religieuse qu'elle avait tant invoquée ; les chrétiens s'acharnèrent contre le passé : les temples, chefs-d'œuvre d'architecture, les tombeaux, les statues, et toutes les merv eilles dont l'art romain avait couvert la surface de l'empire, furent tellement minés, que l'œuvre de destruction que les barbares devaient accomplir fut presque achevée dans le cours du IVe siècle. Qui prévoyait alors que la religion chrétienne couvrirait à son tour l'Europe "« d'une parure monumentale presque aussi magnifique que celle dont elle la dépouillait ? »
lu — Les églises chrétiennes élevées en Gaule pendant le iv« siècle ne purent pas être des monuments de longue durée. Nous ne possédons malheureusement aucun document qui puisse nous faire connaître ces premières églises ; ce qu'on peut supposer, c'est qu'elles furent bâties à la hâte et que leur existence fut éphémère. En effet, l'empereur Théodose, après av oir fait de la religion du Christ la religion de l'Etat, ordonna la reconstruction de presque toutes les églises, les chrétiens montrant une répulsion invincible à consacrer à leur culte les temples du paganisme. On conçoit, du reste, cette répu-
gnance; d'ailleurs les pratiques du christianisme, toutes intérieures, contrairement à celles du culte païen, ne pouvaient se contenter de l'étroite cella d'un temple romain, et cependant quels monuments durables pouvaient construire les chrétiens à cette époque d'invasiou et d'ignorance? Ils durent nécessairement chercher, parmi les édifices laissés par la civilisation romaine, celui qui pouvait le mieux s'approprier aux besoins de leur religion, et qui, par sa destination primitive surtout, n'avait rien d'hostile aux idées nouvelles : ils choisirent la basilique.
5. — Le mol basilique signifie en grec, maison royale. A Rome, il désignait un somptueux édifice dans lequel les magistrats rendaient la justice, et où plus tard le peuple s'assemblait pour traiter de ses affaires commerciales; on s'y rendait aussi sous le règne des rhéteurs, pour eutendre déclamer des vers et des harangues.
Si l'on veut avoir une idée des basiliques, qu'on se figure une vaste
enceinte rectangulaire (fig. 35) dont la longueur était trois fois la largeur, et qui, extérieurement, se faisait remarquer par la plus grande simplicité : de nombreuses fenêtres, petites et cintrées, en briques seulement ou alternées avec de la pierre, l'absence de colonnes, d'archivoltes, de sculptures, donnaient aux murs extérieurs un caractère d'une excessive sobriété. La façade principale présentait un portique sous lequel trois portes conduisaient dans le monument. L'intérieur était ordinairement divisé en trois parties par deux rangs de colonnes, celle du milieu plus large et plus haute que les deux autres. Ces trois avenues parallèles aboutissaient à une enceinte privilégiée, transversale (transseptum), défendue par un mur peu élevé ou par une balustrade : c'était la place occupée par les avocats, les greffiers et les jurisconsultes. En face de Fif . 35. — pian d'une basilique l'allée du milieu et au delà de cette partie profane. réservée aux juges, se trouvait un enfonce-
o'Ni£*i!u*-"FT»oSTM^ mellt semi-c*rcu'a*rc couvert par une voûte, .epi d. au. •. e. i on.que ^ quari de sphère, (me les Latius appelaient
concha, coquille ; l'arcade qui en formait l'entrée s'appelait en grec apsis, absis, puis abside. C'était dans l'abside, véritable hémicycle, qu'étaient placés le siège (tribuna) du juge principal et ceux de ses assesseurs
1 On trouve ici l'origine et en même temps l'explication de plusieurs Ué-
DES PREMIÈRES ÉGLISES ET DES BASILIQUES
Le plus souvent les basiliques étaient couvertes d'un plafond de lis, revêtu de plaques de bronze. Quelquefois cependant l'allée ntrale restait a ciel ouvert, les deux autres allées latérales seules aient un toit pour mettre le peuple à l'abri de l'intempérie des saiîs. Telle était, d'une manière générale, la basilique romaine, que chrétiens trouvèrent admirablement disposée pour la célébration mystères de leur culte.
ta elfet, l'avenue du milieu de la basilique devint le vaisseau de l. Pierre, nauis, la nef; l'enceinte conîe au fond de la nef, et réservée aux ts, fut la place des clercs et des chancres : elle prit de là la dénomination de chœur. I/autel sur lequel s'accomplissait le saint sacrifice s'éleva à l'extrémité de la nef, au centre des transsepts, de manière que le célébrant avait le visage tourné vers le peuple et pouvait être vu de partout. A l'entrée du chœur on établit deux espèces de pupitres ou ambons, à l'usage des diacres qui étaient chargés de lire les saintes Ecritures, et au fond de l'abside centrale, là où siégeait autrefois le juge principal, l'évèque, entouré de son clergé rangé à droite et à gauche , présidait l'assemblée des chrétiens (fig. 36).
Les deux autres galeries, ou nefs latérales, bas côtés, reçurent la foule des fidèles; enfin la portion inférieure de la nef centrale était destinée aux catéchumènes qui venaient seulement écouter les instructions avant d<? recevoir le baptême.
6. — Plus fard, les basiliques romaines, ,: * ^ dfl " ainsi transformées, furent précédées d'un portique {nartfax) formé par des colonnes isolées. Peu à peu cet le enceinte prit de l'étendue extérieurement et se développa en une cour carrée, atrium ou parvis. environnée de trois côtés seulement d'une galerie couverte : c'était sous cette galerie que les fidèles se reposaient en attendant l'assemblée, et où les pauvres venaient implorer la charité publique. Pendant les cérémonies, ce fut la place des catéchumènes.
Au milieu du parvis s'élevait le baptistère, dont la forme était trèsvariable. Il renfermait un bassin peu profond qu'on emplissait d'eau
Fijj. 30. — Plan d'une basilique clirctionne.
A Nef centrale. — D Nef» Jjténle» ou Ira» c«'.ui — G. Cli'i ur. — D Alwi le —
nominations conservées dans lis l)\sili<|ues chrétiennes, telles que conque, tribunal et abside.
pour baptiser par immersion. Dans l'origine, ce bassin était taillé dans des pierres ou des inarbres magnifiques enlevés aux thermes impériaux; plus tard il se transforma en une simple cuve, faite souvent de matière précieuse. Ce ne fut qu'au vu siècle qu'on plaça les cuves baptismales dans l'intérieur même des églises, près de la porte d'entrée, comme cela se voit encore aujourd'hui.
Tel fut sommairement le parti que les chrétiens tirèrent des basiliques profanes pour l'exercice de leur culte. Ces dispositions principales se conservèrent, à peu de chose près, dans presque toutes les basiliques élevées en France jusqu'au x\T siècle. Cependant, je ne dois pas omettre une modification importante qui s'était introduite dans le plan des anciennes basiliques dès le iv siècle : ce fut l'extension des transsepts dans tous les sens, et surtout en longueur. Ils ne tardèrent pas à dépasser extérieurement les bas côtés, de manière à former une croix. Depuis lors cette forme, adoptée dans le plan des églises chrétiennes, devint sacramentelle pour tous nos édifices religieux jusqu'à la renaissance, au xvic siècle.
Ainsi, c'est un fait hors de doute que toutes ou presque toutes les églises chrétiennes élevées en Gaule dès le tvc siècle curent pour type la basilique profane. A cette époque de guerres terribles, de luttes religieuses, on conçoit que les arts n'aient pu prospérer; l'art romain était tombé dans une décadence si complète, qu'à peine trouvait-on des ouvriers assez habiles pour profiler des moulures : et cependant on bâtit un grand nombre d'édifices, mais ils étaient d'une si pauvre construction, qu'il n'en reste absolument que le souvenir.
LIVRE X
GAULE MÉK0VI3GIENNK
Décadence de l'art romain. — Architecture dite latine.
1. — Pendant que le christianisme poursuivait ses progrès dans la Gaule malgré les persécutions, d'effroyables tempêtes bouleversaient l'empire, et les provinces se séparaient peu à peu de la puissance romaine qui s'écroulait. Après avoir fait des empereurs, après avoir fourni des empereurs gaulois et essayé de former un empire galloromain, la Gaule, comme ses vainqueurs, était atteinte d'une dissolu-
tion rapide. Le mal était un mal social ; il fallait qu'une société nouvelle vînt remplacer la société antique. « La classe des petits cultivateurs ayant peu à peu disparu, les grands propriétaires qui leur succédèrent y avaient suppléé par des esclaves. Ces esclaves, s'usant rapidement par la rigueur des travaux qu'on leur imposait, disparurent bientôt à leur tour. La société antique, bien différente de la nôtre, ne renouvelait pas incessamment la richesse par l'industrie. La misère allant en croissant, les colons se soulevèrent : de là les Bagaudes, pillant, ravageant mieux que les barbares. Les empereurs furent impuissants; la dépopulation gagna les villes et les campagnes. Ce fut en vain qu'Honoritis chercha à réveiller le peuple <« engourdi sous la pesanteur de ses maux »; le peuple <» n'implorait plus que la mort; tout au moins la mort de l'empire et l'invasion des barbares. »
Jusqu'à l'année 375, les invasions des populations barbares n'avaient été que partielles; et, pour ne parler que des Francs, ils avaient déjà sous Gallien envahi la Gaule, et en 2% Constance y avait transporté une colonie franque; on sait aussi que depuis longtemps les empereurs avaient des barbares à leur solde. Mais bientôt le flot grossit d'une manière formidable; en /i06, les Bourguignons, les Suùves, les Vandales, commencèrent la grande invasion. La Gaule fut ruinée, ainsi que tout rOccidcnt. « Tout se mourait , sauf le christianisme, sauf l'Eglise, qui, respectée de tous, abritée par la protection des empereurs contre l'oppression générale », était sûre de ne pas mourir avec l'empire. En effet, la religion chrétienne monta sur le trône avec Constantin.
2. — A l'époque où cet empereur fit de Byzance la capitale de l'empire romain et lit sortir le christianisme des cryptes souterraines qui l av aient abrité pendant des siècles, des villes importantes, de fondation romaine, s'élevaient depuis longtemps sur les rivages de la Grèce et du Bosphore. Dans ces magnifiques contrées, les monuments de la décadence, altérés de plus en plus, ne pouvaient s'acclimater chez le peuple grec ; aussi l'architecture ne tarda-t-elle pas à subir l'influence artistique de la Grèce, « cette terre de la grâce et de l'élégance »; en sorte que les Romains d'Orient trouvèrent à Byzance les éléments d'une véritable renaissance architecturale, renaissance qui devait se fortifier par le concours du nouveau culte.
Pendant plusieurs siècles, en effet, cet essor qu'avait pris l'architecture ne se ralentit point ; et cependant le christianisme, qui élevait tant de monuments religieux, n'avait pas un art qui lui fût propre. Nous l'avons vu choisir les basiliques pour célébrer son culte, et, bien qu'il eût modifié pour ses besoins l'intérieur de ces édifices, il ne possédait aucune influence sur la marche des arts. C'est que la religion nouvelle fut plusieurs siècles à exercer sur les habitudes publiques et sur les mœurs sa bienfaisante influence. Tandis qu'elle remuait profondément les esprits des populations orientales, chez lesquelles elle
avait pris naissance, elle n'avait que fort peu changé les mœurs et les habitudes des Occidentaux. Ou'arriva-t-il de cette influence différente du christianisme sur les deux perlions du grand empire romain ? D'un côté, à Byzance, la transformation de l'art, la religion chrétienne adoptant des formes consacrées, le règne brillant de Justinien ; de l'autre, le délaissement par les empereurs d'Orient des affaires de l'Occident, les envahissements des peuples barbares, un règne de profondes ténèbres qui devait durer plusieurs siècles.
3. — Voyons sommairement ce que devient l'architecture d'abord eu Orient.
Pendant que l'Occident est la proie des envahisseurs, l'art se transforme complètement à Byzance. Héritiers de l'art et de la structure des Romains, les Grecs adoptent le système fécond des voûtes et des arcs, et, guidés par leur génie propre, ils modifient peu à peu les principes de l'architecture romaine en y mêlant des principes tout nouveaux. D'abord ils abandonnent les ordres; la colonne n'est plus pour eux qu'un support vertical souvent remplacé par un pilier isolé; les profils saillants des ordonnances romaines sont complètement rejetés et remplacés par des bandeaux, des « profils camards », et ils réservent les grandes saillies seulement pour le couronnement de leurs édifices (fig. 37). Puis, tranchant le lien qui les unissait aux Occidentaux, ils repoussent les proportions des colonnes et des chapiteaux, changent ceux-ci d'aspect en élargissant leur tailloir et couvrent leurs faces d'ornements fins et peu saillants. Poussant plus loin encore les nouveaux principes, les constructeurs byzantins font résider la structure « seulement dans des voûtes se contre-butant réciproquement, se résolvant en des pressions sur quelques points isolés, et les piles portant ces voûtes. »
k. — De là à la recherche, à l'exagération, dirais-jc, il n'y avait qu'un pas. Ce pas fut franchi par les architectes Anthémius de Tralles et Isidore de Milet, qui posèrent la voûte hémisphérique sur quatre points d'appui, en lui donnant des dimensions inconnues jusqu'alors. C'est a Constantinople, dans la célèbre église de Sainte-Sophie, bâtie sous le règne de Justinien, que fut élevée, l'an 532, la première coupole déforme hémisphérique. « Dès ce jour, dit M. L. Vitet, le goût oriental reçut sa sanction dans l'empire byzantin. L'architecture romaine, délaissée depuis longtemps, fut désormais proscrite, et le style néogrec régna sans rival dans toutes les contrées d'Orient. Sous cette nouvelle forme qui, à la vérité, fait gémir les admirateurs exclusifs de la pureté antique, mais qui a droit aux hommages plus indulgents des vrais amis du beau, le génie des vieux architectes de la Grèce se réveille, moins correct, moins sévère, mais brillant de jeunesse et de vie, plus téméraire, plus merveilleux. Pouf la seconde fois, les Grecs prirent le sceptre du grand et bel art de bâtir. Ce fut d'eux que les
Arabes en reçurent le secret; ce fut par eux que les premières leçons en parvinrent à l'Europe entière, lorsqu'au xr siècle, après cinq ou six cents ans de ténèbres et d'égoisme, l'Occident voulut enfin retrouver la lumière et vint la chercher eu Orient. »
Fig. 37. — Église hjzanlino, ii Allièncs.
Telle fut dans ses principaux caractères la rénovation architecturale qui s'opéra en Orient, rénovation qui eut dans le monde un immense retentissement, et dont les influences se propagèrent jusqu'aux extrémités de l'Occident, et surtout en France et en Italie.
5. — Après avoir vu les arts renaître sous le souille encore puissant des Grecs, jetons un coup d'oeil sur la inarche de l'art architectural en Occident, et particulièrement en Gaule.
Et d'abord, faut-il répéter, comme aux xvic et xvil° siècles,
qu'avec l'empire romain disparurent toutes traces de civilisation? Nous ne le croyons pas. — Il est bien vrai que les Goths, les Bourguignons, les Germains et les Francs, qui dépecèrent à l'envi le cadavre romain, firent tous leurs cllbrts pour faire disparaître les derniers débris d'une civilisation arrivée à sa complète décadence. Sans doute, le pillage, la dévastation, l'incendie, signalèrent les irruptions fréquentes de la Jigue franque ou allemande dans les Gaules, surtout aux 111e et iv" siècles ; mais « ces invasions, dit M. Guizot, étaient des événements essentiellement partiels, locaux, momentanés. L ue bande arrivait en général peu nombreuse, elle parcourait rapidement un territoire étroit, ravageait un district, attaquait une ville, et tantôt se retirait, emmenant son butin, tantôt s'établissait quelque part, soigneuse de ne pas trop se disperser.... Nous savons avec quelle facilité, quelle promptitude de pareils événements s'accomplissent et disparaissent. Des maisons sont brûlées, des champs dévastés, des récoltes enlevées, des hommes tués ou emmenés captifs; tout ce mal fait, au bout de quelques jours les flots se referment, le sillon s'efface, les souffrances individuelles sont oubliées : la société rentre, en apparence du moins, dans son ancien état. Ainsi se passaient les choses en Gaule au tvrC siècle. »>
Une fois maîtres des Gaules, les Francs et les autres peuples envahisseurs furent bien obligés de réparer le mal qu'ils avaient fait; il fallut s'établir, et le goût du luxe s'empara bientôt de ces populations. Aussi les voyons-nous, loin de se montrer hostiles aux institutions et aux arts gallo-romains, s'efforcer d'imprimer à leur domination un caractère essentiellement semblable à celui du peuple vaincu.
Suivons rapidement le règne de la dynastie mérovingienne.
6. — C'est véritablement à partir de Clovis qu'on peut dater l'établissement définitif des Francs dans la Gaule. Ses succès avaient été préparés par les évoques, et « si quelque part éclate dans l'histoire la bienfaisante influence du christianisme, c'est à cette époque où les barbares, enivrés de la première joie du triomphe, se livraient a toute la fougue de leurs passions. C'est alors que les évoques gallo-romains usèrent de leur autorité pour garantir le faible contre l'oppression >, et qu'ils défendirent courageusement le droit d'asile que Clovis respecta pendant tout son règne.
Certainement l'établissement des Francs dans la Gaule amena la perle de toute culture d'esprit, de toute sécurité; mais l'organisai ion provinciale et municipale des Gaules fut maintenue sous les rois mérovingiens, quoique la cité conservât presque seule la vie sociale, « surtout autour des évoques ». Ce fut à partir de Clovis que, sous l'influence du christianisme, quelque lumière put se conserver ; en assurant sa protection au nouveau culte, ce prince empocha la complète décadence des arts.
7. — Des écoles avaient été fondées dans les villes épiscopales; des
chapelles ne tardèrent pas à s'y élever sur les plans des basiliques, d'après la construction de l'art romain dégénéré. Lesévêques Fortunat de Poitiers et Grégoire de Tours décrivent plusieurs de ces églises primitives, dont il ne reste aujourd'hui que ce que nous en disent ces historiens. C'est aussi au vc siècle que se fondent les premiers monastères. Deux des plus importants furent établis vers l'an /il 0, l'un par Honorât, évèque d'Arles, dans les îles de Lérins \ l'autre par f.assicn, à Marseille, sous l'invocation de saint Victor. Plusieurs autres couvents suivirent de près ces deux premiers monastères de la Gaule : saint II il a ire fonde à Poitiers celui qui porta son nom; saint Martin, près de la même \ille, établit celui de Ligugé, et près de Tours le célèbre monastère dp Marmoutiers; à la même époque appartient la fondation du couvent de l'île Barbe, près de Lyon; plus tard, saint Perpet réédifie magnifiquement l'église que saint Brice avait élevée sur le tombeau de saint Martin; enfin» dans toutes les provinces, leséveques président à de pieuses fondations. Omatius, ouvrier habile dans l'art delà charpente, fait le plan de l'église des Saints-Gervais et Prolais, à Paris ; Léon, évèque de Tours, et saint Germain, évèque de Paris, sont envoyés par Childcbcrt pour veiller sur la construction de deux églises, l'une à Angers et l'antre au Mans. Enfin Avitus attache son nom aux églises de Thiers et de Notre-Dame du Port, à Clermont. Vers la lin du V e siècle, Euphronius fit la basilique de Saint-Symphorien à Autun, et Numatius celle de Saint-Julien, près de Clermont. \ous savons que saint Eerréol, évèque de Limoges, Dalmace, évèque de Hhodez, et Agricola, évèque de Chàlons, étaient architectes; ils vivaient vers la fin de la deuxième moitié du vir siècle. »
8. — L(î v i siècle continua les progrès du christianisme; les arts s'en ressentirent fortement, et les fondations religieuses et civiles s'accrurent encore. Clovis lui-même éleva plusieurs monastères et plusieurs églises, entre autres, à Paris, la basilique Saint-Pierre et Saint-Paul, depuis nommée Sainte-Geneviève, où il fut enterré, ainsi que la reine Clotilde ; à Chartres , l'abbaye de Saint - Père, et à Orléans celle de Saint-Mesmin. Ix?s successeurs de Clovis suivirent son exemple : Childebert fonda à Paris la basilique de Saint- Vincent et Sainte- Croix, appelée dans la suite Saint- Germain des Prés; Clotaire Ier éleva celle de Saint -Médard à Soissons, et sa femme le couvent de Sainte-Croix, à Poitiers. — Un peu plus tard, Chilpéric l'r, qui voulut être poète et grammairien, bâtit des cirques à Paris et à Soissons , construit, vers 600, l'église Saint -Germain l'Auxerrois, et nous voyons la reine Brunehaut faire réparer les voies
1 Iles de France, dans la Méditerranée, département du Yar, arrondissement de Grasse, canton de Cannes. Elles sont au nombre «le deux : l'île Suint- Honorât et l'île Sainte-Marguerite, vis-à-vis de Cannes.
romaines d'une partie de la France, et ériger sur tous les points d'une partie de la Bourgogne une grande quantité d'édifices.
A peu près à cette époque, vers l'année 585, apparaît la grande figure de saint Colomban. — Sorti du monastère de Benchor, en Irlande, et attiré par Contran, roi de Bourgogne, il bâtit, aidé de ses disciples, trois établissements monastiques, Anegrai, Fontaine et Luxeuil, regardé comme le cbef-licu de son ordre ; puis, exilé, il alla prêcher l'Evangile aux Helvétiens. Contraint d'abandonner sa solitude, il se réfugia en Italie, après avoir laissé sur les l>ords du lac de Constance son disciple Gallus, qui y fonda le célèbre monastère de Saint-Gall.
On peut conclure de ces faits, choisis parmi beaucoup d'autres, que pendant les Ve et VIe siècles il s'éle\a sur (e sol de la Gaule une grande quantité de basiliques chrétiennes, et que cette époque vit s etablir les premières grandes institutions monastiques qui de\ aient plus tard exercer une si puissante influence sur l'art monumental de notre pays.
9. — Le règne de Dagobert fut assurément le règne le plus brillant de la dynastie mérovingienne au point de vue des arts. Il dut cet éclat beaucoup moins à la renommée et au faste inouï dont s'entoura le petit-fils de Chilpéric, qu'à un simple orfèvre de la cour de Clotaire, Eligius ou Eloi. Ce nom d'Kloi est trop populaire en France pour que je n'entre pas dans quelques détails sur la vie du premier ministre de Dagobert.
Eliyim ou Eloi, que les artisans ont choisi pour leur patron, naquit vers l'an 588, à Chatelat, dans le Limousin. Dès son enfance, il montra de grandes dispositions pour le dessin, et fut reçu « chez un homme honorable, très- habile orfèvre, nommé Abbon », maître de la monnaie de Limoges. Eloi devint bientôt si habile dans l'art de travailler l'or et l'argent, que fiaolhon, trésorier du roi Clotaire II, « le prit sous son patronage et à son service. »
« Il arriva, dit saint Ouen, ami et biographe d'Eloi, que le roi des Francs, Clotaire, eut le désir de posséder un siège élégamment fabriqué d'or et de pierres précieuses ; mais il ne se trouvait personne dans son palais qui fut capable d'exécuter un pareil ouvrage de la manière que le roi l'entendait. Le trésorier, connaissant l'habileté d'Eloi, le recommanda au prince, qui lui fit remettre entre les mains une quantité d'or considérable. Au lieu d'un siège, l'habile orfèvre en fit deux, et Clotaire, émerveillé de la probité non moins que du talent de l'artiste, s'écria : « S'il en est ainsi, tu mérites ma confiance, même dans les plus grandes choses. » De ce jour Eloi fut admis à la cour de Clotaire et chargé d'ambassades et de missions politiques importantes. Dagobert l r, successeur de Clotaire, ajouta aux titres d'Eloi celui de trésorier de la couronne : ce fut sur l'invitation 'du roi qu'il fit le tombeau de saint Germain, les châsses de siint Denis, de sainte
Geneviève, de saint Martin de Tours et d'une foule d'autres saints personnages. Il fabriqua aussi le mausolée du martyr saint Denis, dans le territoire de Paris, dit encore son biographe, et disposa au-dessus un toit de marbre décoré d'or et de gemmes d'un travail admirable; sur le front, il fit une aigrette et des lignes magnifiquement dessinées; il couvrit les deux côtés d'or et y plaça de petites pommes d'or garnies de pierres; il revêtit d'argent le pupitre et les portes, ainsi que les côtés du dais de marbre qui surmontait l'autel. Il fit aussi un petit autel en dehors, du côté des pieds du saint martyr, et une balustrade en avant du tombeau. Knfin, grâce aux libéralités du roi Dagobert, il déploya si bien son génie au tombeau de saint Denis, qu'il en lit un ornement unique dans les (.ailles et universellement admiré. <>
Kloi était aussi architecte ; on vantait plusieurs églises qu'il avait élevées dans différents monastères, et surtout l'habileté qu'il déploya dans les toitures de plomb qui couvraient ces constructions. Selon l'esprit du temps, Kloi fonda un certain nombre d'églises et plusieurs établissements religieux ; mais au lieu de les peupler d'hommes inutiles à la société, il fit de ses compagnons des artisans laborieux à une époque où les Gaules étaient incultes en grande partie.
Saint Achard, évèque de \oyon, étant mort l'an o7i(), Kloi l'orfèvre fut élu son successeur. Dans ses 'fonctions nouvelles il déploya le zèle d'un véritable apôtre en allant prêcher la religion nouvelle chez les Suèvcs et les Frisons, dont les pays étaient compris dans l'église de Noyon. Toujours infatigable, l'artisan pasteur, au milieu de ses travaux évangéliques, trouvait le temps de faire les chasses de saint Quentin, de saint Séverin, de Lucien de Beauvais, de saint Crépin et de saint Crépinien de Soissons, et plusieurs antres qui servirent à recueillir les reliques d'hommes vertueux canonisés par les peuples. Il se livrait aussi à la pratique des bonnes œuvres; souvent il racheta des captifs et des esclaves. Sa renommée de charité était immense, et quand un étranger demandait sa demeure, on lui répondait : « La où vous verrez un grand concours de pauvres, vous trouverez Kloi. »
Kloi mourut l'an 659, environ dans sa soixante-dixième année et dans la vingtième de son épiscopat. Sa réputation de haute vertu était telle, que la reine Bathilde, alors veuve de Clov is II, partit pour Noyon à la nouvelle de sa maladie ; elle voulut lui faire élever un tombeau au monastère de Chelles qu'elle avait fondé; mais le troupeau du saint évèque ne voulut pas que son tombeau fût autre part qu'à Noyon.
Les vieilles chroniques attribuent à saint Eloi de nombreux miracles : il y avait alors de la crédulité pour tous les prodiges. On peut dire que les véritables miracles de saint Kloi furent son habile industrie à une époque où les arts étaient dans l'enfance, et les grands soulagements qn'il apporta aux misères humaines en distribuant aux pauvres les trésors acquis par le travail de ses mains.
10. — Sous les successeurs de Dagobert, l'essor qu'avaient pris les arts se ralentit : rétablissement des Arabes au midi de la Gaule, qui amena les guerres des derniers règnes mérovingiens, la puissance des maires du palais, furent les principales causes qui arrêtèrent le développement artistique que faisait espérer le règne de Dagobert.
Ainsi qu'on a pu le remarquer dans tout ce qui précède, c'est le clergé seul qui conserva le précieux dépôt des arts et des lettres. Ce sont presque toujours les éveques et les abbés qui sont les architectes des monuments élevés pendant la période mérovingienne ; car l'art monumental dut se concentrer, à cette époque du triomphe du christianisme au milieu d'une société toujours en guerre, dans les édifices religieux. Quant aux autres constructions, les populations barbares s'approprièrent probablement celles que les Humains avaient élevées en si grand nombre dans les riches provinces de la Gaule.
11. — Pendant la longue période de la Fiance mérovingienne, nous avons vu le christianisme, par son influence et ses progrès incessants, conserver ce qui restait des arts antiques dans cette société bouleversée profondément. Que nous est-il resté des monuments de ces premiers âges et quelles formes les constructeurs mérovingiens leur donnèrentils ? Deux questions dont les réponses doivent compléter nécessairement la rapide esquisse de l'état de l'art de bâtir sous les Mérovingiens.
Il n'est guère possible de suivre sur les édifices de cette époque les transformations de l'art romain dégénéré, puisque très-peu ont échappé à la destruction. Tout ce qu'on peut dire, d'après les descriptions laissées par les historiens et les quelques restes des monuments élevés pendant cette période, c'est que l'art n'existait presque plus. Il ne s'agissait plus, comme le dit un maître, de satisfaire à des besoins matériels et de construire, dans des conditions de grande misère et de grande pénurie.
12. — Les habitations privées des Francs mérovingiens devaient ressembler aux villœ romaines; quoiqu'il' n'en reste aucune traces, on sait qu'elles formaient des agglomérations de constructions disposées sans règles fixes et enfermées dans une enceinte palissadce avec fossés.
Les seigneurs, les rois mérovingiens ne purent trouver de résidences danslcs villes romaines dont les grands édifices avaient disparu, surtout dans le nord de la France; ils se construisirent de véritables villœ, sorte de grandes fermes plutôt que palais, qui occupaient de vastes emplacements partagés en deux parties, l'une pour les seigneurs {villa urbtma), l'autre pour les serviteurs (villa rustica). Ces résidences, où s'étalait le luxe des Komains des bas temps, étaient bâties avec des matériaux peu résistants, et l'on conçoit qu'elles n'aient pu arriver jusqu'à nous.
Les populations mérovingiennes héritèrent des cités gallo-romaines, de même qu'elles gardèrent longtemps les formes (le la municipalité romaine, et cela, plus particulièrement dans les villes du midi de la France; ce fait s'explique en songeant que plus on monte vers le uord, plus les cités et les campagnes furent dé\aslées et perdirent presque tous les édifices élevés par le peuple-roi. « Quand le danger devint si pressant, dit M. de Caumont, qu'il fallut sacrifier les plus beaux édifices, les démolir pour former de ces matériaux les fondements des murs de défense, de ces murs (pie nous offrent encore Sens, le Mans, Angers, Bourges, l.angres, et la plupart des villes gallo-romaines, alors il fallut comprimer les maisons entassées dans ces enceintes si étroites comparativement à l'étendue primitive des villes; la distribution dut en éprouver des modifications considérables; les salles voûtées établies sur le sol, et l'addition d'un ou deux étages au dessus du rez-de-chaussée durent être, au moins dans certaines localités, les conséquences de cette condensation des populations urbaines. »
Quant à la plupart des églises élevées pendant celte période bouleversée de notre histoire, le bois y joua d'abord le plus grand rôle, car son emploi était de tradition romaine, et il était encore très-abondant en Gaule. D'ailleurs il est bon de rappeler les fréquents incendies dont nous avons les récits dans nos vieux historiens, incendies qui anéantirent des édifices, des villes entières, et qui prouvent que l'emploi du bois était autant pratiqué du temps des Mérovingiens (pie chez les Gallo-Komains. Peu a peu on lui substitua la pierre de petit appareil de forme cubique. Quelques édifices furent cependant bâtis de pierre de moyen et de grand appareil, surtout dans le centre et * le midi de la France; mais ce fut rarement, et cela se comprend : les chemins étaient peu praticables, les moyens de transport fort médiocres, les machines pour monter les matériaux insuffisantes. « Les architectes des édifices religieux de cette époque firent entrer dans leurs constructions une grande quantité de briques d'une forme et d'une fabrication analogues à celles de l'antiquité. Non-seulement ils s'en servirent fréquemment pour faire des cintres, ils les établirent encore par zones horizontales pour simuler des assises régulières, et quelquefois comme motif d'ornementation. La couleur vive du rouge, qui tranchait fortement sur le gris obscur de la muraille, leur parut produire un effet assez heureux. C'est ainsi que souvent les moulures et les corniches furent remplacées par une ou plusieurs rangées de briques, et qu'on chercha, par l'opposition des couleurs, à former sur les parois des murailles des espèces de dessins symétriques. »
13. * — Ainsi, voilà un caractère qui a bien sa valeur, pour distinguer les édifices de cette époque dite latine. — Ce n'est pas là, du reste, le seul caractère de la construction latine : examinons les plans.
Ils diffèrent peu de ceux des premières basiliques dont j'ai parlé précédemment. Cependant le chœur s'allongea peu à peu, les transepts prirent de plus grandes proportions. Quelquefois, rarement |>ourlanl, 'e plan esl circulaire ou polygonal : nous en avons pour preuve l'église Saint-Germain l'Auxcrrois, qui s'appela, à cause de sa forme, Saint-Jean le llond, et la basilique que saint Perpct éleva sur le tombeau de saint Mari in, à Tours, dans laquelle la forme circulaire du sanctuaire se combine avec la nef parallélogramme.
Si l'on examine les colonnes, les entablements, les corniches, on esl frappé de la dégénérescence où l'art romain était parvenu. Les colonnes sont lourdes, sans proportions, quelquefois remplacées par des piliers plus lourds encore. Les chapiteaux qui les surmontent ne sont plus que de simples corniches, ou, quand ils rappellent la forme antique, ils sont sans grâce et couverts de grossières sculptures. Les entablements n'existent plus, pour ainsi dire, puisque l'architrave el la frise n'y sont plus; la corniche seule se maintient toujours simple, et, vers la (in de la période latine, elle est soutenue par des modillons de formes bizarres.
Enfin ce qui vient caractériser particulièrement les monuments dont la construction découle de l'imitation directe de la pratique romaine dégénérée, c'est la forme des ouvertures qui est toujours la forme cintrée en demi-cercle : fenèlres, portes, arcades, sont faites en plein cintre, sans aucun mélange; les arcades intérieures, destinées à faire communiquer la nef et les bas côtés de la basilique, sont aussi toujours en plein cintre. Dans la construction de ces ouvertures, les constructeurs employèrent les voussoirs séparés par d'épaisses couches de ciment ; plus souvent les briques alternaient avec les pierres, et quelquefois les briques seules composaient le cintre, qui ne reposait jamais, à l'extérieur, sur des colonnes, mais bien sur des piliers larges et courts, tandis que, dans les intérieurs, les arcades s'abattaient sur des colonnes ou des piliers isolés.
\f\. — Pendant tout le règne du plein cintre, les constructeurs renoncèrent à élever des voûtes pour couvrir leurs monuments; l'ignorance des principes romains à cet égard était telle, qu'on ne savait plus, pour ainsi dire, bâtir une voûte. Aussi généralement l'abside seule fut voûtée avec de petits moellons noyés dans du mortier; les nefs, les bas côtés, les transsepts restèrent couverts par des charpentes, apparentes ordinairement, (le ne fut que plus tard qu'on chercha à remplacer les couvertures de bois par des voûtes en pierre moins facilement destructibles. Cependant, jusqu'au xr siècle, l'art du charpentier, relativement à celui du maçon, dut être plus perfectionné, et, malgré les causes plus fréquentes d'incendies, son emploi se conserva longtemps encore pour couvrir les édifices publics et pour la construction des habitations privées, comme nous le verrons plus loin.
15. — Quant à l'ornementation des édifices de l'époque latine, il en reste fort peu de chose; les quelques débris qu'on ait pu recueillir nous montrent des ornements imités de l'art gallo-romain et travaillés par des mains inhabiles. — Intérieurement cette ornementation devait être très-sobre, et extérieurement elle se composait surtout d'une disposition de briques et des pierres de couleurs diverses arrangées de façon à former sur les murs des dessins d'une grande simplicité.
Pour compléter ces signes bien caractéristiques de l'architecture latine, j'ajouterai que les inscriptions qu'on rencontre sur les restes des constructions élevées pendant celte période de notre art monumental sont toujours écrites en grandes capitales romaines.
16. — Ainsi que je l'ai dit plus haut, il nous est resté trop peu, de monuments de l'époque mérovingienne pour qu'on puisse suivre pas à pas la marche de l'art de bâtir; ce qui reste de ces édifices est mutilé, défiguré, et cependant on peut y reconnaître l'influence que conserva, dans ces temps de ténèbres, l'architecture antique.
Parmi les principaux édifices religieux qui remontent autlientiquement à la période qui nous occupe, je citerai l'église de la Basse- Œuvre, à Beau vais, qui succéda, vers le milieu du vr siècle, à un temple pa'féh ; la vieille basilique de Saint^Martin, à Angers; les églises de Gravant, dans le département d'Indre-et-Loire, et de Savenières, dans~cèlui de Maine-et-Loire; celle de Saint-Jean^ Jl Poitiers, qui nous offre, quoique dénaturée, une façade caractéristique, montrant bien que toutes les églises primitives de la Gaule durent présenter une véritable filiation de l'art romain. Cette église de Saint-Jean, qui remonte au IVe siècle, mérite que nous nous y arrêtions C 'était dans l'origine un baptistère. La façade, qui seule a\lc l'intérêt pour nous, . se compose de trois parties, trois zones (fig. 38). La première, à partir du sol, ' présente un mur plein cl nu terminé par un bandeau simple; la seconde zone est percée de deux fenêtres rondes qui, autrefois, avaient la forme d'arcades. A la naissance des cintres s'alîonge un bandeau qui porte quatre pilastres lourds et trapus, couronnés de chapiteaux dans le goût antique; ces chapiteaux se disposent de chaque côté des baies cintrées et portent une sorte de corniche, peu saillante qui limite la seconde partie de la façade. — Au-dessus règne la troisième zone, bâtie de grandes pierres et de briques alternées ; au milieu est un cintre formé de plusieurs moulures saillantes les unes sur les autres, dont le fond est occupé par une croix grecque. Deux triangles de pierre sont placés à droite et à gauche de ce cintre et dans l'axe des arcades.
Cette troisième partie porte un fronton soutenu par une corniche avec inodillous. Les moulures qui encadrent le fronton, de proportions autimies, sont simples et s'accompagnent d'ornements en forme de demi-cercle. — Le milieu du tympan est occupé par de grandes pierres
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gravées en creux, affectant la forme triangulaire et ornées de rosaces peu compliquées.
17. — Avec Saint-Jean de Poitiers la construction la mieux conservée qui date de la lin de la période mérovingienne est l'église de la Basse-Œuvre, à Béarnais.
Fig. 38. — Façade de l'église Saint-Jean, à Poitiers.
Cette vénérable basilique, qui succéda à un temple païen, reconstruite versle viue siècle, reçut la dénomination de Basse-Œuvre à l'époque où l'on éleva la cathédrale actuelle, qui fut appelée la Haute-Œuvre. Ce qui reste aujourd'hui de l'ancienne cathédrale de Beauvais forme un vaste rectangle contenant une nef et d^s bas côtés séparés par cinq gros piliers carrés supportant des cintres qui soutiennent les grands
murs; il est probable que celte nef et ces latéraux n'ont jamais été voûtés. Sur chaque côté, cinq fenêtres à plein cintre éclairent l'intérieur de l'édifice. La façade, qu'on croit être postérieure au corps de la basilique, est .surmontée d'un fronton triangulaire au centre duquel est sculptée une grande croix ; au-dessous de ce fronton .se profilent deux corniches assez éloignées l une de l'autre, et plus bas s'ouvre une fenêtre cintrée dont l'archivolte est ornée de quatre rangs de moulures figurant des étoiles. Au-dessus de cette ouverture longue et étroite, on remarque trois personnages sculptés très-grossièrement qui ont donné lieu aux hypothèses les plus contradictoires. Quoi qu'il en soit, la Basse-Œuvre servit de cathédrale à la ville de Béarnais jusqu'à la fin du xc siècle, époque qui vit renouveler les anciennes constructions religieuses, comme nous le verrons bientôt.
Telles sont encore, malgré les changements nombreux qu'ont subis ces deux a ieilles basiliques, les façades de Saint-Jean de Poitiers et de la Basse-Œuvre de Béarnais; elles nous prouvent que la tradition des formes classiques se conserva longtemps encore sur le sol de la Gaule. Ce fut surtout dans le Midi que se fit sentir cette influence des arts antiques : ainsi le portique de la cathédrale d'Aix ; la vieille cathédrale de Vaison ; des anciennes églises ou portions d'églises à Cavaillon, à Saint-Paûî-Trois-Chateaux cl dans beaucoup d'autres localités de celle partie de la France, nous montrent une architecture tombée en décadence, mais toujours imbue des principes de l'art romain.
18. — On peut se convaincre encore de cette vérité en visitant la crypte de Jouarre, vénérable et intéressant monument de la lui de l'époque mérovingienne. Cette chapelle souterraine fut probablement élevée au vir siècle, parmi disciple de saint Colomban, Odon. qui servait à la cour de Dagobert Tr. Suivant la tradition, dit M. Gailhabaud, ces cryptes auraient été élevées sur l'emplacement d'un édifice consacre aux gentils. Cette dernière hypothèse est la plus vraisem blable.
La chapelle souterraine actuelle se compose de deux cryptes se communiquant; l'une est dédiée à saint Paul, l'autre à saint Kbrégisile. Elles forment un petit édifice de forme rectangulaire, dont les voûtes à plein cintre sont soutenues par des colonnes au nombre de six, qui divisent la en pie en Irois parties. Ces colonnes diffèrent de hauteur, de couleur et de nature; mais toutes sont formées de marbres étrangers et précieux, de jaspe, de porphyre, de cipolin, de marbre de Corinthe. Les chapiteaux de marbre blanc, travaillés avec un soin minutieux, présentent divers ornements, des oves, des cannelures, des feuilles d'acanthe, etc. Quant à la richesse de ces matériaux inconnus à nos contrées, on peut supposer que les colonnes antiques de Jouarre ont été apportées d'un temple voisin cl même d'un lieu assez éloigné. On sait, en effet, qu'aux époques mérovin-
g i en nés cl bous Charlemagne, on allait chercher à de grandes distances des marbres et des matériaux déjà travaillés, laissés par l'antiquité, et qu'on s'en servait pour orner des églises chrétiennes.
Cette crypte (fig. 39), un des plus anciens monuments du christianisme, présente un aspect sombre et mystérieux; elle devait être destinée à recevoir les tombeaux de saints personnages. <« Ces tombeaux ou sarcophages y furent placés de plusieurs manières : les uns ont été mis sur une espèce de gradin ou de banquette, d'autres sont agencés dans des arcuata, et il en est qui reposent sur le sol. »
Fig. 3'J. — Ci ;,|-lr tlo Jouai re, chapelle de Suint-Ébrégisilc.
19. — Pour compléter cette rapide esquisse de la marche de l'art monumental sous les Mérovingiens, il me reste à dire quelques mots des constructions militaires de cette époque.
Durant toute celte période, le système de défense emplojé par les Romains se conserva presque intact, et, bien que les fortifications gallo-romaines des villes aient été plusieurs fois ruinées et reconstruites, elles conservèrent toujours les dispositions générales que leur a\ ail données la tactique romaine; les cités même qui furent obligées de s'entourer d une enceinte fortifiée, tout en ne suivant aucune disposition systématique, adoptèrent presque toujours la muraille crénelée et flanquée de tours engagées.
Ces fortifications étaient ordinairement construites avec soin; elles se composaient d'un mur épais, bâti en appareil irrégulier couvert
d'un revêtement de pierre de taille de moyen appareil. — I n large fosse défendait l'approche de cette muraille qui, d'ailleurs, était flanquée de tours carrées ou semi-circulaires et garnies de créneaux. — Les portes de la ville étaient cintrées el protégées par deux tours, ou bien elles étaient percées dans l'épaisseur d'une tour unique. — Vers l'intérieur de la cité, immédiatement derrière les créneaux, régnait un chemin de ronde auquel on accédait facilement au moyen de larges emmarchements. — Les Yisigolhs, qui étendirent leur domination dans tout le midi de la Gaule, fort i lièrent un grand nombre de villes, parmi lesquelles Narbonne, Agde, Béziers, Toulouse, Carcas- M>mu\ Les enceintes de ces cités, dont on peut suivre encore les traces, surtout à Carcassonnc, nous prouvent que dans les constructions militaires, comme dans les monuments civils ou religieux, les éléments architectoniques des Jîomains prévalurent sans modulations essentielles. Cependant les Francs, longtemps encore après leur installation dans la Gaule romaine, conservèrent les habitudes romaines; et, quand ils établissaient un camp, ils l'entouraient de palissades, de fossés et quelquefois de talus de terre, à peu près de la manière que l'indique César dans ses Commentaires. — Ce furent ces camps, devenus permanents, qui disparurent peu à peu, et firent place aux châteaux fortifiés de la féodalité.
20. — Les défenses militaires des temps mérovingiens empruntèrent aussi aux fortifications des Humains le cartel l uni, le château. C'était alors un point choisi de l'enceinte fortifiée qui commandait tout le système défensif de la ville; il était ordinairement bâti sur la partie culminante de l'assiette de la cité, touchait toujours à une partie de l'enceinte et était protégé par des ouvrages avancés. « Le château lui-même contenait une défense isolée plus forte (pie toutes les autres, qui prit le nom de donjon », et devait plus tard avoir une grande importance dans les forteresses de la féodalité.
21. — Ainsi, pour résumer la marche de l'architecture pendant la longue domination des Francs mérovingiens, nous pouvons dire que l'art de bâtir est tout entier emprunté à la domination romaine; les barbares, vainqueurs des Romains, détruisirent lien, il est vrai, la société romaine, « non comme un vallon est ravagé par un torrent, mais comme le corps le plus solide est désorganisé par l'infiltration continuelle d'une substance étrangère. Entre tous les membres de l'Etat, entre tous les moments de la vie de chaque homme, venaient sans cesse se jeter les barbares... Comme l'empire s'était désorganisé, de même chaque province se désorganisait, les cantons, les villes se détachaient pour retourner à une existence local" et isolée. L'invasion opéra partout de la même manière, produisit partout les mêmes effets. Tous ces liens par lesquels Home était parvenue, après tant d'efforts, à unir entre elles les diverses parties du monde; ce grand
système d'administration, d'impôts, do recrutement, de travaux publics, de routes, ne put se maintenir. Il n'en resta que ce qui pouvait subsister isolément, localement, c'est-à-dire les débris dn régime municipal. — Les habitants se renfermèrent dans les villes; là ils continuèrent à se régir à peu près comme ils l'avaient fait jadis, avec les mêmes droits, par les mêmes institutions » Quant aux campagnes, cll«'s étaient le théâtre de pillages, d'excursions sans nombre, et les villes finirent par ne plus pouvoir se défendre derrière leurs murailles. Cet état de choses commença de changer quand la royauté barbare voulut prendre la place de la royauté impériale. Ce fut là un travail important qui, avec la naissance de l'aristocratie territoriale, fut le point de départ de la royauté mérovingienne et la première lueur de la féodalité.
Mais au milieu de cette société qui se décomposait, la puissance de l'Eglise chrétienne grandissait; elle était « le seul reste vivant de la société romaine ». Les évèques, protecteurs du peuple, magistrats populaires et conseillers des rois barbares, devinrent peu à peu les possesseurs du sol, et nous les avons vus fondant les monastères, les basiliques, amassant la puissance, accrédités partout, « symptôme assuré que l'Kglise atteindra la première à la domination ».
Telle fut l'époque mérovingienue; plus de trois siècles d'anarchie, de tâtonnements, de tentatives de retour vers l'administration impériale, d'assimilation des peuples envahisseurs avec la civilisation plus forte que toutes les invasions barbares. — L'architecture, si intimement liée à la vie publique ou privée, et qui en est l'interprète le plus fidèle, n'a donc pas dû subir un 4 révolution plus grande que celle qui s'est manifestée dans les idées et les habitudes de la société entière.
LIVRE XI
(Renaissance sous Charlomngnc).
I,e» \ormnn«I*. — L'an mille.
1. — Fendant l'effroyable anarchie qui signala les règnes des derniers Mérovingiens, les arts étaient tombés dans une profonde décadence : la Gaule « portail lourdement la peine de l'accueil qu'elle avait fait aux barbares ».
1 M. (iui/ol, Histoire tir la civilisai ion rit Franco.
11 fallait, pour la relever de l'état de dégénérât ion sociale où elle était parvenue, le génie organisateur de (îhaiicmagnc. À lui commence véritablement le monde moderne ; l'ancienne civilisation finit de se dissoudre sous la puissance de son système administratif. (> fut certes un grand spectacle que de voir ce seul homme lutter pendant plus de quarante années contre la barbarie de son siècle, combattre l'ignorance et la grossièreté des mœurs par les arts de la civilisation, chercher à faire une véritable renaissance parmi les imputations qui ne connaissaient et n'appréciaient que la force matérielle.
2. — Le « grand Karle » avait compris que les lettres et les arts étaient un des leviers les plus puissants pour réformer et organiser ses peuples; aussi tous ses efforts se tournaient-ils vers la restauration des études. Mais il ne pouvait trouver dans son empire les moyens nécessaires pour arriver au grand but qu'il se proposait : les arts avaient disparu de l'Occident ; heureusement qu'il n'en était pas de même dans l'empire d'Orient. Là, en effet, le règne de Justinien avait porté ses fruits, et, comparativement à l'état de l'Europe occidentale, l'empire byzantin conservait une civilisation avancée. (îe fut donc en Orient (pie Charlcmagne alla chercher la pratique des arts. 11 s'adressa aux étrangers pour instruire son peuple : il lit venir d'Italie les savants Pierre de Fisc et Paul le Diacre; d'Angleterre, l'un des maîtres de l'école d'York, le fameux Alcuiu, qu'il combla de biens immenses; Leclradc et Théodose furent aussi honorés de sa confiance ; l'histoire nous le montre enfin entretenant des relations avec le kalife de Bagdad, Haraoun-al-Raschid, qui gouvernait ces populations arabes, si avancées déjà dans les sciences et dans la pratique de tous les arts.
Cependant l'idée qui paraît avoir dominé le grand Karle fut de reconstruire l'empire de Rome ; mais son œuvre ne fut qu'une faible et paie imitation de l'antiquité romaine, et cependant ce suprême effort profila aux arts modernes, non pas en suivant le chemin que leur traçait son génie, mais en prenant des éléments nouveaux apportés d'Orient (îe fut, en effet, à Byzancc et chez les Arabes que Charlemagne prit ses professeurs et ses architectes, parce que chez les sectateurs de .Mahomet il y avait des écoles célèbres où l'on enseignait toutes les sciences connues alors ; c'est parce qu'il trouvait chez eux une civilisation avancée, des mœurs et des habitudes régulières, des lumières enfin dont il voulait profiter pour instruire son peuple.
3. — Ainsi ce fut à trois principes, à trois sources que Charlcmagnc alla puiser pour régénérer les peuples de la Gaule par l'instruction: les restes vivaces de la civilisation romaine, source toujours féconde qui devait longtemps encore faire sentir son influence; ies arts byzantins, rajeunissement des arts romains, <jui fournirent une longue cl
brillante carrière, et dont l'ascendant fut très-inégal, quoique parfaitement marqué ; enfin la civilisation arabe, jeune et pleine de vie, dont les arts se développèrent rapidement en s'inspirant des arts byzantins et persans.
En possession de ces principes, qui dominèrent plus ou moins, suivant que les relations étaient plus ou moins suivies avec l'Espagne et la Syrie, ou avec l'empire d'Orient, Cbarlemague donna une puissante impulsion aux arts, et en particulier à l'architecture.
k. — L'art de bâtir dut donc participer des éléments étrangers apportés de Bagdad , de Byzance ou de Cordoue, et il en résulta un art architectonique qui ne fut ni celui des Romains, ni celui des Orientaux, mais un art qui, partant de cette double origine, donna naissance à l'architecture occidentale proprement dite, à celle qui devint, quelques siècles plus tard, la mystérieuse architecture romane.
M. Viollet-le-Duc, dans son savant Dictionnaire, fait remarquer avec raison que c'est bien plutôt au VIIIe siècle qu'à l'époque des croisades qu'eut lieu l'influence des arts et des sciences cultivées par les Arabes sur notre architecture occidentale. « Charlemagnc, dit-il, dut être frappé des moyens employés par les infidèles pour gouverner et policer les populations. De son temps déjà, les disciples de Mahomet avaient établi des écoles célèbres, où toutes les sciences connues alors étaient enseignées ; ces écoles, placées pour la plupart à l'ombre des mosquées, purent lui fournir des modèles de ses établissements à la fois religieux et enseignants. »
5. — On peut dire que Charlemagne fut le rénovateur des arts en France, comme il fut le père des lettres et des sciences. Mais, malgré sa forte administration, il ne put donner à l'art de bâtir une complète unité du Rhin aux Pyrénées. C'est plus particulièrement dans les contrées qui furent visitées par l'empereur, dans celle surtout où il établit la capitale de son empire, que l'influence des arts d'Orient se conserva longtemps : ainsi sur les bords du Rhin, dans les Pyrénées, dans le Languedoc, les traditions étrangères à l'art romain se perpétuèrent presque jusqu'au xnie siècle.
6. — Ce fut à l'antique Aguœ Graniy colonie romaine située entre la Meuse et le Rhin, que Charlemagnc fixa sa résidence. C'est dans sa ville d' Aix-la-Chapelle qu'il fallait voir le grand Karle ; il y fit élever cette fameuse chapelle royale qui ne tarda pas à s'entourer de palais et d'édifices, et à constituer une nouvelle cité pour laquelle ce grand prince eut toujours une prédilection particulière !.
1 C'est, comme on le sait, dans cette ville qu'il fut couronné, et que, depuis cette époque, les empereurs d'Allemagne vinrent recevoir le sceptre. Trente-sept empereurs et onze impératrices furent sacrés à Ai\, de 804 à 1531. Depuis, le couronnement se fit à Francfort.
La cathédrale d'Aix-la-Chapelle (fig. 40) fut élevée de 796 à 804, et dédiée à la Vierge. Le dôme, dont les historien» ont |>arlé avec enthousiasme, était de forme antique, rond et supporté par huit piliers reliés par des arcs cintrés ; ces arceaux portaient trente-deux colonnes soutenant la coupole. Tous ces supports de granit ou de marbre avaient été enlevés aux églises de Rome et de llavennc, villes italiennes dont les dépouilles vinrent enrichir l'église et le palais d'Aix.
Fig. 40. — Coupe de l'église d'Aix -la-Cl.apelle.
7. — Le gendre et le biographe de Charlemagne, Eginhard, nous apprend qu'il fut chargé de l'inspection du temple, dont la construction fut confiée à des architectes byzantins, si l'on s'en rapporte au témoignage d'un historien du xivc siècle, Meibonius. — Il n'existe plus aujourd'hui de l'église de Charlemagne que de gros massifs de murailles, des grilles et les portes de bronze qui fermaient cette « historique et fabuleuse église ». Le dôme byzantin à frontons triangulaires qui s'élève au-dessus du tombeau môme du grand empereur fut élevé par Othon III, au Xe siècle.
Aix-la-Chapelle ne fut pas la seule cité que Karle releva dé ses
ruines : il rebâtit Nimègue ; Tngelheim, près Mayence ; Waltorf, qu'il orna de palais el d'églises, dont aujourd'hui il ne reste malheureusement aucune trace. Le midi de la Gaule ne fut pas oublié par l'empereur : il avait ordonné la reconstruction de tous les édifices religieux et publics ruinés par la guerre, dans les diverses régions de son vaste empire. Ce fait nous est attesté par ïhéodulfe, que Karle avait attiré à sa cour. Ce savant évèque d'Orléans, en décrivant l'itinéraire de son voyage, parle de Nîmes en termes qui font supposer une cité plus grande et plus riche que la ville de nos jours ; il donne à Toulouse le titre de « belle », à Arles l'épithète « d'opulente », quoique moins riche et moins « noblement décorée » que Narbonne, qu'il semblait considérer comme la première ville de la Gaule méridionale.
8. — L'élan civilisateur que Charlemagnc donna à l'Occident s'étendit donc à des degrés différents dans tout l'empire, grâce à son système fortement établi d'administration, grâce surtout à la vive sollicitude qu'il portait à l'enseignement des lettres, des sciences et des arts.
Le moine de Saint-Gall nous a laissé de curieux détails sur la manière dont Charlemagnc entendait la construction des monuments publics : « C'était un usage dans ces temps -là, dit l'historien anonyme, que partout où quelques travaux devaient s'exécuter d'après les ordres de l'empereur, comme des ports, des vaisseaux, des passages ou le nettoiement, le cailloutis et le comblement des chemins locaux, les comtes les faisaient faire par l'intermédiaire de leurs vicaires et de leurs officiers, avec aussi peu de travail qu'il était possible, et y employaient les geus de basse classe ; mais quand il s'agissait d'ouvrages plus considérables, et surtout de constructions nouvelles, ni comte, ni évêque, ni abbé n'était, sous aucun prétexte, disjœnsé d'y contribuer. On peut en citer comme preuv e les arches du pont de Mayence, qui furent faites par le concours général et régulièrement ordonné de toute l'Europe. Ce monument, au surplus, périt par la fraude de quelques malintentionnés qui voulaient piller les marchandises de contrebande déchargées des vaisseaux.. . Etaient-ce des églises dépendantes du domaine national dont on prescrivait de peindre les plafonds ou les murailles, cette charge regardait les évèques et les abbés voisins ; mais s'il fallait en bâtir de nouvelles, tous les évêques, ducs, comtes ou abbés, chefs des églises royales, sous quelque dénomination que ce fût, et généralement ceux qui avaient obtenu des bénéfices publics, étaient tenus, par un travail non interrompu, de les élever depuis les fondations jusqu'au faîte. C'est ce qu'attestent, non-seulement la basilique construite à Aix-la-Chapelle en l'honneur de Dieu, mais encore les travaux faits dans cette ville pour l'utilité des hommes, et les demeures de tous les gens revêtus de quelque dignité, construits d'après les plans de l'habile Charles autour du palais, et de telle ma-
nière que l'empereur pouvait, des fenêtres de son cabinet, voir tout ce que ceux qui entraient ou sortaient faisaient, pour ainsi dire, de plus caché. Les habitations des grands étaient de plus suspendues, pour ainsi dire, au-dessus de la terre. Non-seulement les officiers et leurs serviteurs, mais toute espèce de gens trouvaient sous ces maisons un abri contre les injures de l'air, de la neige et de la pluie, et même des fourneaux pour se défendre de la gelée, sans que toutefois ils pussent se soustraire aux regards du vigilant Charles f. »
9. — Les trois grandes sources où Charlcmagnc alla puiser les éléments de sa rénovation sociale se répandirent diversement dans les différentes parties de son empire, et, dans celles où elles exercèrent davantage leur influence, elles donnèrent aux monuments un caractère tout à fait local. Ainsi, dans le bassin du Rhône, où les traditions romaines avaient laissé des traces profondes, les arts romains perpétuèrent leurs errements même jusqu'au xif' siècle.
Quoiqu'on ne puisse montrer que des fragments des édifices élevés sous Charlemagne, on peut constater que les monuments des bords du Rhône bâtis postérieurement au règne de Karle rappellent dans beaucoup de détails, et même dans l'ensemble, les constructions du peuple-roi. Ainsi, le porche de Notre-Dame des Dons, à Avignon, dont la date n'est pas bien connue, mais qu'on peut attribuer à la fin de la période carolingienne ou au commencement du xiL siècle, présente une ornementation presque servilement imitée de l'architecture romaine.
(le porche mérite du reste qu'on s'y arrête ; il appartient à une des premières fondations religieuses de notre pays, dette vénérable basilique, détruite par les barbares qui inondèrent l'empire dans les premières années du vc siècle, et qui eut à subir au vur les dévastations des Sarrasins, fut reconstruite avec les dons de Charlemagne. Le porche, qui probablement fut élevé plus tard, a une grande analogie avec l'arc de triomphe d'Orange2 ou celui de Saint-Remi. On voit, en examinant avec attention les grandes lignes architecturales de ce portail, l'influence directe des monuments anciens qui couvrent cette parlie de la France. Cette arcade surmontée d'un fronton antique soutenu par deux, colonnes corinthiennes engagées dans les angles du porche; l'imitation exacte de la construction romaine dans ces deux colonnes; les moulures et les ornements qui sont copiés sur les édifices romains, tout pourrait faire supposer que cette portion de Notre-Dame des Dons est d'origine païenne.
10. — L'influence des traditions de Rome se retrouve encore dans d'autres fragments des monuments carolingiens. Je citerai ce qui reste
1 Collection tiuizot.
2 Voyez livre V, p. 50.
de la basilique de Saint-Martin d'Angers, de l'église de Saint-Pierre et de celle de Saint-André le Bas, à Vienne, en Dauphiné ; la partie inférieure du clocher de Saint-Germain des Prés, à Paris, partie qui pourrait bien remonter au Ve siècle ; une portion de la crypte de la basilique de Saint-Denis, et plusieurs autres débris aujourd'hui enfouis et perdus sous des reconstructions postérieures.
11. — Parmi ces débris rares et précieux de l'époque qui précéda les terribles invasions des Normands, nous n'oublierons pas la modeste église de Saint -Généreux !, dans le Poitou. Cette vénérable construction, peu connue, mérite certainement l'attention de l'archéologue et de l'antiquaire.
Ai. — Plan de l'église do Saint-Généroux.
Quoiqu'on ne connaisse rien ni de l'histoire ni de la fondation de la basilique fondée par saint Généreux, on a pu, par l'étude attentive de la bâtisse, rapporter son élévation au ix* siècle ou au commencement du xc siècle. — Suivant l'opinion de dom Fonteneau, cette vieille
1 Saint-Généroux est une petite commune de France, département des Deux-Sèvres, ^arrondissement de Parthenay.
église serait la seule de cette partie de la France que les Normands n'auraient pas ravagée, et il en place la construction avant les invasions de ces hordes du Nord; mais il faut le dire, il ne s'appuie sur aucune preuve. Quoi qu'il en soit, l'église de Saint-Généroux dérive par son plan des basiliques chrétiennes (fig. 41), et montre daus sa sobre décoration des réminiscences romaines, surtout dans les chapiteaux. A une époque postérieure, des reconstructions en ont altéré le caractère primitif: l'abside fut allongée, des transsepts s'élevèrent à droite et à gauche de la nef, et de grandes arcades transversales surmontées d'arcatures fermèrent cette nef. « Les murs, dit M. Gaillabaud, à qui nous empruntons ces détails, ainsi que leur décoration extérieure, semblent être du IXe siècle ; peut-être même du temps de Charles le Chauve, qui fut un ami des arts, et sons lequel on exécuta de très-beaux monuments ; mais il est certain que le monument a été remanié plus tard, sans doute au commencement du XIe siècle, à l'époque où l'on ajouta le transsept (fig. 42). »
NVM
Fig. 42. — Abside de l'église de Sailil-Généroux.
12. — L'influence arabe se fit sentir, surtout dans la région méridionale et dans la région centrale de la France, et se confondit avec celle de la civilisation byzantine. Nous avons vu le kalife Haroun-al- Kaschid entretenir des relations amicales avec le puissant monarque
qui venait de se faire couronner dans la ville étemelle comme empereur d'Occident.
Les présents que les kalifes envoyèrent à Charlemagne lui donnèrent une haute idée de la civilisation de ce peuple, qu'on n'avait connu jusqu'alors que par les ravages de ses légions. Quoiqu'il ne nous reste rien, au point de vue architectural, de cet ascendant des arts arabes, il est impossible de nier qu'il dut apporter au grand Karie des éléments civilisateurs puissants, et agir profondément dans la suite, en donnant à notre art de bâtir une indépendance qui lui était inconnue.
13. — Les arts byzantins curent une influence plus vivace : ils avaient déjà donné naissance aux arts arabes, et devaient, de concert avec eux, réagir contre l'influence de l'architecture romaine, dont les restes, comme nous l'avons vu, couvraient en grande partie l'Italie et la Gaule.
J'ai précédemment 1 montré la renaissance architecturale qui signala le règne de Justinien, et l'essor que prit l'art de bâtir depuis cette brillante époque. Mais au viue siècle, un empereur byzantin, Léon l'Isaurien, s'étant mis à la tête des iconoclastes2, persécuta les artistes, qui s'exilèrent et vinrent chercher un refuge en Italie. C'est de ce pays que Charlemagne fit venir des émigrés byzantins, les appela à
1 Voyez livre X, p. 82.
2 La secte des iconoclastes (briseurs d'imagesj fut développée par I^éon l'Isaurien, soldat de fortune qui,, devenu empereur, voulut acquérir la gloire «l'un réformateur. Frappé vivement des outrages que les musulmans et les juifs adressaient aux chrétiens au sujet de l'excessive multiplication des images de Jésus-Christ, de la Vierge et des saints, Iamuï se persuada que l'Eglise était retombée dans le paganisme. Il ordonna des prédications et abolit le culte des images dans tout l'empire. Exaspéré par-une résistance qui alla même jusqu'à la sédition, il ordonna des persécutions aussi sanglantes que celles que les empereurs païens exercèrent contre les premiers chrétiens. Le lils de Léon l'Isaurien, Constantin Copronyme, se montra aussi ardent que son père à poursuivre le culte des images, pendant que les Lombards lui enlevaient une partie de l'Italie. Les Romains, aussi abandonnés par l'empereur d'Orient, se jetèrent dans les bras de Pépin, roi de France, qui délivra Rome et la donna au pape Etienne IL — Les querelles religieuses au sujet des images se prolongèrent en Orient sous les siècles de Nicéphore , de Léon l'Arménien, de Michel le Bègue cl de Théophile. — L'œuvre de pacification, commencée par Irène, contemporaine de Charlemagne, ne fut achevée qu'en 852, et ce fut encore une femme, l'impératrice Théodora, qui en eut la gloire. Le schisme des iconoclastes, qui troubla l'Eglise pendant près de cent trente ans, est surtout mémorable en ce qu'il consomma la séparation des empires d'Orient et d'Occident par l'érection de Rome et de son territoire en république, dont le pape fut reconnu le chef; par la constitution définitive de la puissance temporelle du saint-siége, et par le couronnement de Charlemagne comme empereur d'Occident.
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Aix-la-Chapelle, et les employa dans toutes les villes de cette région rhénane, où l'on trouve des traces bien marquées de leur séjour dans tous les monuments religieux.
Mais l'influence byzantine qui domina dans cette partie de l'empire ne fut pas cependant assez forte pour absorber complètement celle des arts romains. L'antiquité romaine, ne l'oublions pas, influa longtemps encore sur la marche des arts de l'Occident, malgré le christianisme; il fallait, pour que les arts s'affranchissent des souvenirs de Rome, que les traditions fussent complètement perdues, et que les idées prissent une route nouvelle. Ce moment-là n'était pas encore venu : la Gaule devait passer par une série de malheurs que le grand Karlc avait prévus, et sa race devait finir sans voir le mouvement progressif qui signala le xic siècle.
— Charlemagnc mort, le démembrement de son vaste empire commence ; sa dissolution marche à pas de géant. Vingt-neuf ans après la mort de Kaiie, l'empire est déjà divisé en trois royaumes1, possédés par ses petits-fils ; quarante-cinq ans plus tard, sept royaumes 2 partagent le même territoire, et chacun d'eux est subdivisé en plusieurs parties. Ainsi le royaume de France est divisé en vingt-neuf provinces, sous l'autorité de gouverneurs qui peu à peu se rendent indépendants. Cent années après, au moment où arrive la chute définitive de la race de Charlemagnc, ce même royaume de France [renferme cinquante-cinq provinces.
Ce démembrement continu n'eut pas seulement pour cause l'incapacité des successeurs de Charlemagnc et l'ambition des possesseurs de fiefs, mais plutôt la diversité ou l'incompatibilité des races qui, une fois affranchies par la mort de l'empereur, après avoir été forcément agglomérées en un seul faisceau par sa main puissante, ont dû se séparer et se grouper selon leurs rapports d'origine, de mœurs et de langage. C'est là le principe fondamental de tous les autres événements politiques de cette période de notre histoire ; c'est là aussi la cause du fractionnement de l'art de l'architecture, fractionnement qui commence à se faire sentir cinquante ans après la mort du vainqueur des Saxons.
15. — Il y a à cette époque, comme à toute autre, du reste, un lien remarquable entre les tendances, le génie des populations et le développement des arts, surtout de l'art de bâtir. Au IXe siècle, chaque division de l'empire de Charlemagne « reprend son allure naturelle » et se peint, pour ainsi dire, dans les monuments qu'elle a élevés. Plus nous avancerons vers le XIIe siècle, plus nous verrons celte diversité
1 Ceux do France, tic Germanie et d'Italie.
2 Les deux royaumes de Hnurgopnc, eeux de France, de Navarre, de Lorraine, d'Allemagne et d'Italie.
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grandir et marquer distinctement sa trace jusqu'à ce que chaque province forme son école.
16. — Les successeurs de Charlemague ne purent donc pas arrêter le courant de la dissolution qui anéantissait l'héritage que leur laissait le grand empereur; les invasions des Normauds vinrent encore accélérer la décadence du système politique et administratif qu'avait si fortement établi Karie dans l'Europe occidentale.
Après les dévastations de ces peuples du Nord, qui ne laissaient rien debout derrière eux, le règne de la barbarie reparaît ; l'esquisse rapide des principaux règnes des successeurs de Charlemagne va nous montrer cette chute profonde de la race carolingienne.
Le fils de Karie meurt, entraînant avec lui l'unité de l'empire; son petit-fils, Charles le Chauve, « qui était né avec un goût très-vif poulies lettres et les arts », leur donna un dernier asile dans son palais, étroite enceinte où ils ne devaient pas vivre longtemps ; cependant « les beaux manuscrits conservés jusqu'à nos jours attesteut que les arts n'étaient rien moins que barbares à la cour de Charles le Chauve, où la philosophie était plus honorée qu'au temps de Charlemagne luimême, et surtout plus indépendante et plus hardie. »
Mais ce fut une dernière lueur. — Les flottes normandes
« mobile et fantastique image du monde du Nord qu'on avait trop oubliée », reparaissent, désolent le Nord, tandis que les Sarrasins infestent le Midi. — Le fils de Charles le Chauve, Louis le Bègue, ne peut même pas conserver l'ombre de la puissance de son père. Il vit peu, ses fils Louis HI et Carloman encore moins, et l'Allemand Charles le Gros réunit tout l'empire de Charlemagne. Sous son règne, les Normands ne se contentent plus de ravager l'empire ; ils commencent à s'emparer des points fortifiés et assiègent Paris avec un prodigieux acharnement. Abbon, moine de Saint-Germain des Prés au ixe siècle, et témoin oculaire des événements qu'il raconte, nous a laissé le récit de ce fameux siège de Paris, que soutinrent avec un si grand courage le comte Eudes et l'évêque Goslin (l'an 885). L'empereur Charles se déshonora par sa lâche et perfide connivence avec les barbares : il fut déposé. Mais rien n'arrêtait le flot des envahisseurs, aussi la résistance s'organisa partout, grandit de jour en jour. « Les métairies, dit M. H. Martin, les villas de bois des leudes francs se transforment en donjons de pierre et de brique ; toutes les abbayes sont des châteaux forts (castra); chaque propriétaire rural, libre ou noble, ce qui se confond, fait de sa maison une place de guerre, où quelques hommes d'armes peuvent l'aider à soutenir un siège ; sur chaque colline de la France s'élève une tour crénelée. Les Normands sont encore là, courant par toute la Neustrie, l'Aquitaine, la Bourgogne; mais le butin devient journellement plus rare et plus disputé, quoique la résistance ne soit guère que locale ou partielle. »
C'est, en effet, à cette époque qu'il faut faire remonter la fondation de tous ces châteaux fortifiés, qui devaient être les demeures des seigneurs de la féodalité.
Quand Jes seigneurs, les monastères, les rois, les cités virent les Normands se jeter périodiquement sur le territoire, ils cherchèrent naturellement à se mettre à l'abri derrière des défenses faites à la hâte; et quand, malgré cela, le pillage se renouvela, ces fortifications durent être construites d'après des systèmes défensifs calculés pour résister le plus efficacement possible aux attaques terribles des Normands.
D'un autre côté, les Normands eux-mêmes, pour mettre à l'abri le produit de leurs pillages, protéger leurs embarcations, furent bien obligés de construire des camps retranchés, protégés par une forteresse, et placés le long des fleuves ou près de leur embouchure, dans une position déjà défendue par la nature.
18. — Cependant les barbares se découragent peu à peu; ils renoncent au brigandage et demandent des terres : Charles le Simple, roi de France, consent à leur établissement (l'an 911), et abandonne au chef normand Rollon la province appelée dès lors la Normandie.
A peine établis sur le sol, ces hommes du Nord apportent à la civilisation un esprit vif et original ; ils deviennent des constructeurs pleins de hardiesse et d'activité. Rien n'arrête leur élan, et nous les voyons couvrir le pays qu'ils avaient choisi pour patrie d'un grand nombre de monuments religieux ou civils, d'une richesse et d'une étendue inconnues jusqu'à eux. Ils deviennent surtout d'habiles constructeurs de forteresses, aidés en cela par leur esprit guerrier, bien supérieur à celui des descendants de Charlemagne. Nous verrons plus tard les Normands organiser un système défensif soumis à des lois fixes et exercer une grande influence sur le caractère du château féodal.
»9. — A partir de l'installation des Normands, la race du grand Karle s'éteint d'épuisement, comme celle des Mérovingiens. Jusqu'à l'année 987, qui vit l'avènement de Hugues Capet et le commencement d'une nouvelle dynastie, les derniers descendants de l'illustre empereur finissent de succomber sous les coups des grands vassaux : c'est la fin du règne des Francs et la substitution d'une royauté nationale au gouvernement fondé par la conquête, comme le dit judicieusement M. Michelct.
20. — Que devenait l'architecture au milieu de ces ruines de chaque jour, de cette conflagration générale?
« Reportons -nous au ixe siècle, dit M. Viollet-le-Duc, et examinons un instant ce qu'était alors le sol des Gaules et d'une grande partie de l'Europe occidentale. — La féodalité naissante, mais non organisée ; la guerre ; les campagnes couvertes de forêts en friche, à Nne cultivées dans le voisinage des villes. Les populations urbaiues
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sans industrie, sans commerce, soumises à une organisation municipale décrépite, sans liens entre elles, des villas chaque jour ravagées, habitées par des colons, ou des serfs dont la condition était a peu près la même ; l'empire morcelé, déchiré par les successeurs de Charlemagne et les possesseurs de fiefs. Partout la force brutale, imprévoyante. Au milieu de ce désordre, seule, une classe d'hommes n'est pas tenue de prendre les armes ou de travailler à la terre ; elle est propriétaire d'une portion notable du sol; elle a seule le privilège de s'occuper des choses de l'esprit, d'apprendre et de savoir ; elle est mue par un admirable esprit de patience et de charité ; elle acquiert par cela même une puissance morale contre laquelle viennent inutilement se briser toutes les forces matérielles et aveugles. C'est dans le sein de celte classe, c'est à l'abri des murs du cloître que viennent se réfugier les esprits élevés, délicats, réfléchis; et, chose singulière, ce sera bientôt parmi ces hommes en dehors du siècle que le siècle viendra chercher ses lumières. — Jusqu'au xi° siècle cependant le travail est obscur, lent ; il semble que ces établissements religieux, que le clergé, sont occupés à rassembler les éléments d'une civilisation future. Rien n'est constitué, rien n'est délini ; les luttes de chaque jour contre la Barbarie absorbent toute l'attention du pouvoir clérical, il paraît épuisé par cette guerre de détails. Les arts se ressentent de cet état incertain, on les voit se traîner péniblement sur la mute tracée par Charlemagne, sans beaucoup de progrès; la renaissance romaine reste stationnaire, elle ne produit aucune idée féconde, neuve, hardie, et, sauf quelques exceptions, l'architecture reste enveloppée dans son vieux linceul antique. »
21. — Cependant, sous le règne des successeurs de Charlemagne, on ne peut nier que des tentatives, des tâtonnements n'aient été faits pour faire sortir l'art de bâtir de l'ignorance où il était plongé sous la première race. Les constructeurs, sous la puissante impulsion de Kaiie, cherchèrent a imiter les modes employés par les architectes byzantins ; mais il leur manquait ce génie hardi, innovateur, que possédaient les premiers artistes qui élevèrent la coupole hémisphérique sur quatre piliers isolés faisant les angles d'un carré. Nous avons vu les constructeurs que Charlemagne fit venir d'Italie apporter le système des dômes ou coupoles, mais sur plan cylindrique ou octogonal, comme la coupole de la cathédrale d'Aix-la-Chapelle. Plus lard, comme je le montrerai dans la suite de ces études, l'influence de la construction byzantine se répandit en Occident.
*i2. — Le peu qui reste des édifices élevés pendant la période carolingienne nous prouve que les architectes imitèrent la bâtisse romaine: ainsi on retrouve le système des massifs de blocages entourés dans des parements de moellon ou de brique, le moellon sous forme d'assises à peu près régulières, et présentant des formes carrées, et la brique
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sons la forme triangulaire, lis voulurent aussi parementer les blocages en pierre de taille, mais ils n'arrivèrent à faire qu'une construction vicieuse, pareeque leurs parements n'étaient qu'un simple revêtement, que leurs mortiers étaient fort médiocres et leurs blocages mômes très-irréguliers. Les constructeurs carolingiens tâtonnèrent donc constamment, avec persévérance sans doute, mais sans résultat définitif. Il était bien difficile qu'il en fut autrement : ils se trouvèrent en face de difficultés qu'ils ne surent pas surmonter, car, « manquant de savoir, ne possédant que des traditions presque effacées, n'ayant ni ouvriers habiles, ni engins puissants, marchant à tatous, ils durent faire, cl firent en effet, des efforts inouïs pour élever des édifices d'une petite dimension, pour les rendre solides, et surtout pour les voûter. »
C'est là, dans la construction des voûtes, que les constructeurs montrèrent leur insuffisance, leurs embarras et leurs incertitudes ; leurs expériences persévérantes, leurs efforts sans cesse renouvelés les amenèrent, après au moins deux siècles et demi, à des perfectionnements remarquables qui annoncèrent l'ère nouvelle du \ic siècle, ère qui commença par laisser de côté les traditions antiques.
23. — JNous avons vu les invasions normandes rendre plus misérable que jamais la situation de la Gaule ; une autre cause vint augmenter encore, à la fin du x' siècle surtout, le malaise des populations : on approchait de l'an 1000, époque fatale du jugement universel, attendue avec une grande anxiété par les peuples, qui prenaient à la lettre un passage obscur de l'Apocalypse.
Dans toute la chrétienté cette croyance avait tout interrompu : on songeait seulement à pourvoir aux besoins les plus immédiats; « on léguait ses terres, ses châteaux aux églises, aux monastères, pour s'acquérir des protecteurs dans le royaume des cicux où on allait entrer. » On attendait avec angoisse dans les chapelles, dans les églises et dans les basiliques la fin du monde qui approchait
Le premier jour de l'an 1000 arriva; le premier mois et la première année s'écoulèrent « sans que les astres se détachassent du firmament et sans que les lois de la nature eussent été aucunement interverties. » L'effroi des populations se calma peu à peu; mais avec lui les dons immenses prodigués au clergé ne furent pas anéantis, et comme le fait remarquer notre grand historien, M. Martin, celte seule année indemnisa l'Eglise des innombrables usurpations exercées sur son patrimoine.
A partir de cette époque s'effectua l'anéantissement complet des dernières traditions du polythéisme; la foi la plus ardente s'empara des populations. Ecoutons un chroniqueur bourguignon, Raoul le Chauve (Haduljus glaher) : « Vers la troisième aunée de l'an 1000, les basiliques sacrées furent réédifiées de fond en comble dans presque tout l'univers, surtout dans l'Italie et dans les Gaules.... Les peuples chré-
tiens semblaient se disputer entre eux à qui élèverait les églises les plus belles et les plus riches : on eût dit que le monde entier, d'un commun accord, avait dépouillé ses antiques haillons pour se couvrir d'églises neuves comme d'une blanche robe. Les fidèles ne se conten tèrent pas de reconstruire les basiliques épiscopales ; ils restaurèrent et décorèrent aussi les monastères dédiés aux saints, et jusqu'aux chapelles des villages »
Ce passage du vieux chroniqueur marque la date précise de la première des deux grandes époques de l'architecture du moyen âge, je veux dire de celle qu'on a appelée architecture romane. C'est le moment où le travail des cloîtres va se produire au grand jour; « l'Europe latine, en deuil de l'art antique, peut commencer d'espérer qu'un art chrétien la consolera de cette grande ruine »
1 Henri Martin, Hûtuire de France.
LIVRE PREMIER
Influence byzantine. — Le» Vénitien* en Aquitaine. — Lu l»a»llique de Saint-Front, à Pérlgueux. — Le» cloche».
1. — Après les vaines terreurs de l'an 1000, commence véritablement la civilisation française. « Pourtant, c'est à cette même époque que toute unité disparaît sur notre territoire. Ainsi le disent tous les livres, ainsi le montrent tous les faits. C'est l'époque où prévaut complètement le régime féodal, c'est-à-dire le démembrement du peuple et du pouvoir. Au XIe siècle, le sol que nous appelons français est couvert de petits peuples, de petits souverains, à peu près étrangers les uns aux autres , à peu près indépendants les uns des autres. L'ombre même d'un gouvernement central , d'une nation générale, semble avoir disparu »
Nous avons vu, dans nos chapitres précédents, combien il a fallu de longues années et une vaste puissance pour que Charlemagne puisse arriver à cette unité politique qui fit la grandeur de son règne ; nous avons vu aussi que, malgré sa forte administration, son empire ne lui survécut pas longtemps, à cause de la diversité des races, des mœurs, des traditions, des langages des populations qu'il avait soumises à son sceptre. Aussi n'avons-nous pas pu étudier un art national, formé pendant le règne de la race de Charlemagne. C'est que, en effet, la tendance vers une unité nationale ne commença à se laisser entrevoir qu'au moment où une autre race remplaça celle des Carolingiens. Hugues Capet, le chef de la dynastie nouvelle (987), n'avait, comme l'a dit un de nos historiens, ni passé, ni souvenirs; il sortait des rangs
1 Guizot, Histoire de la civilisation en France.
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des grands seigneurs et restait leur égal en devenant roi. .Mais cet événement fermait la longue transition de siècles pendant laquelle il n'y avait eu rien de régulier, rien de five dans les hommes et dans les choses.
2 . —A cette époque, les races diverses qui couvraient le sol de la France commencèrent à s'amalgamer. « La diversité des lois, selon l'origine, n'est plus le principe de toute législation. Les situations sociales ont acquis quelque fixité : des institutions, non pas les mêmes, mais partout analogues, les institutions féodales, ont prévalu, ou à peu près, sur tout le territoire. Au lieu de la diversité radicale, impérissable, de la langue latine et des langues germaniques, deux langues commencent à se former, la langue romane du Midi et la langue romane du Nord, différentes sans doute, cependant de môme origine, de même caractère, et destinées îi s'amalgamer un jour. Dans l'Ame des hommes, dans leur existence morale, la diversité commence à s'effacer. Le Germain est moins adonné à ses traditions, a ses habitudes germaniques ; il se détache peu à peu de son passé, pour appartenir à sa situation présente. Il en arrive autant du Romain; il se souvient moins de l'empire et de sa chute, et des? sentiments qui en naissaient en lui. Sur les vainqueurs et les vaincus, les faits nouveaux, actuels, qui leur sont communs, exercent chaque jour plus d'empire.
» En un mot, l'unité politique est à peu près nulle, la diversité réelle encore très-grande; cependant il y a au fond plus d'unité véritable qu'il n'y en a eu depuis cinq siècles. On commence à entrevoir les éléments d'une nation; et la preuve, c'est que, depuis cette époque, la tendance de tous ces éléments sociaux à se rapprocher, à s'assimiler, à se former en grandes masses, c'est-à-dire la tendance vers l'unité nationale, et par là vers l'unité politique, devient le caractère dominant, le grand fait de l'histoire de la civilisation française...1 »
Telle a été au commencement du xF siècle la féodalité, qui dura trois siècles, jusqu'au jour où les guerres avec les Anglais, sous Philip|)c de Valois, commencèrent sa décadence.
3. — En même temps que la dynastie capétienne remplaçait la race de Charlemagne en France, il se passait un fait excessivement curieux pour l'histoire générale de la France et plus encore pour l'histoire particulière de l'art. Ce fait, qui a été mis au jour et développé par un savant archéologue 2, nous donne la raison de la préseuce, dans la France centrale, d'édifices de construction byzantine, où l'on retrouve le signe caractéristique dont nous avons parlé dans notre
* S\. Guizot, nurr. cité,
2 M. Félix do Yerneilh, dans son brnu travail sur X Architecture byzantine France, Didrnn, Paris.
première partie, la coupole à pendentifs. Comment un type byzantin s'iutroduisit-U dans notre pays, à Périgueux; quelle influence cet élément tout nouveau exerça-t-il sur notre art de bâtir, au moment où il recevait la plus vive impulsion delà part des ordres bénédictins? C'est ce que nous allons étudier rapidement, en prenant pour guide le travail de M. F. deVerneilh.
U. — Aux v iiic, IXe et Xe siècles, il n'y avait en Kurope qu'un seul peuple, les Vénitiens, qui, par son activité et sa puissance maritime put monopoliser tout le commerce de l'Orient et une grande partie de celui de l'Occident. C'est surtout avec le Levant que les rapports commerciaux des Vénitiens étaient des plus actifs; les Grecs et les Arabes, les deux nations les plus civilisées et les plus industrieuse -s de cette époque , fournissaient aux Vénitiens la plupart des produits dont l'occident de T Kurope manquait complètement, et ceux-ci avaient depuis longtemps organisé avec la France un système d'échange qui profitait sans aucun doute aux deux nations. Ne pouvant pas traverser le détroit de Gibraltar, dans la crainte de rencontrer les Normands sur les côtes océaniques de la France, ils « déposèrent vers Montpellier, et plus tard à Aiguesmortes , les marchandises, toutes d'aussi grand prix que de peu de volume, qui faisaient l'objet de leur négoce, et les transportaient à Limoges, dont le commerce a toujours été un commerce d'entrejMH. De là elles se répandaient dans tout le nord de la France, et par la Rochelle, dans l'Angleterre, l'Ecosse et l'Irlande. »
Cette colonie vénitienne de Limoges fut installée entre les années 979 et 989, si l'on s'en rapporte à des documents historiques dignes de foi, et il est supposable qu'avant la fondation de ce comptoir commercial, les Vénitiens avaient depuis un certain temps organisé un trafic dont l'importance était devenue assez grande pour qu'ils se risquassent à s'installer d'une manière définitive dans cette partie de la France.
5. — Notre but n'est pas de passer en revue toutes les preuves matérielles du séjour de la colonie vénitienne à Limoges. Disons seulement que vers la fin du xn siècle, les habitants de cette cité, voulant assurer leur indépendance menacée par Henri le Vieux, roi d'Angleterre, détruisirent, avec les faubourgs de la ville, les maisons des Vénitiens et l'abbaye autour de laquelle elles s'étaient groupées. — Ce fut assurément un désastre pour les établissements des colons que cette destruction de leurs habitations; aussi à partir de cette époque, ne sait-on plus bien la marche de ces comptoirs vénitiens : il est probable, cependant, qu'ils ne furent abandonnés qu'au xvjc siècle, « après que le commerce de l'Orient se fut ouvert de nouvelles voies ».
Dans le même temps que les colonies vénitiennes s'installaient à Limoges, « on commençait à vingt lieues de distance, dit M. de Verneilh, et dans une ville située sur leur itinéraire naturel, un édifice
que l'on peut justement appeler vénitien, une copie de la basilique de Saint-Marc » 2. En effet, à Périgueux, s'élevait, sous l'influence des relations de Venise avec cette partie de la France, une église, Saint- Front, reproduisant SainUMarc de Venise, qui elle-même n'est qu'une réminiscence de Sainte-Sophie de Constantinople.
(/est là un fait remarquable qui explique comment l'influence orientale a pu pénétrer dans la France centrale, et exercer peu à peu une pression plus ou moins forte sur l'architecture des provinces limitrophes de l'Aquitaine. En effet, l'art de bâtir, à la fin du Xe siècle et au cornmcnceinentdu XIe, cherchait encore la voie qu'il devait suivre ; les constructeurs, animés d'un zMe ardent, ne demandaient pas mieux que d'employer un système qui leur permît d'élever de vastes églises ; et, comme ils ne connaissaient (pie la voûte romaine, ils adoptèrent avec empressement les diverses manières de construire les voûtes que leur apportèrent les étrangers vénitiens.
Il est probable que des religieux architectes, comme il y en avait beaucoup alors, furent envoyés à Venise et dans quelques villes de l'Adriatique pour étudier la construction des églises et des voûtes qui les couronnaient; peut-être aussi les riches négociants firent-ils venir de leur pays, des dessins, des représentations de leurs monuments religieux. Quoi qu'il en soit de ces suppositions, il est impossible de nier l'influence que ce nouvel élément, la coupole, eut sur l'architecture de cette portion de la France; et, quoique les constructeurs du temps aient interprété différemment les dessins, les renseignements ou ce qu'ils avaient pu observer, il n'est pas moins vrai que les conséquences de cette importation orientale se firent sentir jusque vers le xnr siècle en Aquitaine et dans les provinces voisines : « les cathédrales de Poitiers, d'Angers et du Mans même, conservent, dans la manière de construire les voûtes des grandes nefs, une dernière trace de la coupole. »
Nous n'avons pas à montrer ici la différence qui existe entre Saint- Marc de Venise et Saint-Front de Périgueux ; constatons uniquement qu'une seule différence, importante sans doute, se remarque dans la décoration de ces deux vieilles basiliques et dans la manière dont elles sont construites. On reconnaît, en effet, dans Saint-Front, une exécution encore très-loin d'être aussi avancée que celle des édifices byzantins; on comprend cette différence, en songeant qu'à cette époque les ouvriers habiles étaient très-rares, les matériaux employés peu riches et difficiles à manœuvrer ; que les arts, à Byzance, étaient cultivés avec succès, tandis que chez nous ils sommeillaient dans l'en-
1 La basilique de Saint-Marc, à Venise, a été commencée sous le doge Sébastien Ziani, en 977; elle fut continuée sous les doges Pietro Orseolo, Dominique Coiitaiini, et enfin Dominique belvo.
ceinte des cloîtres; qu'enfin l'art de bâtir vivait encore sur les traditions laissées par les Romains.
L'église de Saint-Front mérite, au reste, une description que nous ferons rapide et succincte.
6. — Cette vénérable basilique a remplacé une vieille église latine à trois nefs; celle du milieu ne devait pas être voûtée, tandis que les deux bas côtés l'étaient dans toute leur longueur. Sa façade est, avec trois
Pip. 43. — Farade latine de Saint-Front.
cryptes ou confessions, ce qu'il en reste de plus important. Cette façade (fig. ftS), mutilée aujourd'hui, montre une arcade plein cintre dans laquelle une autre en ogive a été faite à la fin du XIIe siècle. Au-dessus, sont percées deux baies cintrées, surmontées d'une arcature ornée de pilastres avec chapiteaux corinthiens et cannelures. Au-dessus de cette arcature s'élevait, il n'y a pas encore bien longtemps, un fronton
décoré d'une façon originale : on y voyait des slalues « les pins vieilles certainement que le moyen âge nous eût laissées, » qui ont été détruites.
Ta plus grande partie de la nef de la basilique latine de Saint- liront
a été conservée. C'est au sud de cette ancienne construction que s'étend le monastère de Saint Front, dont les dimensions assez vastes sont loin d'être en rapport avec celles de la basilique byzantine.
C'est dans le prolongement de la nef de l'église latine que, vers la lin du Xe siècle, avant 990, levcquc Frotaire fit commencer les travaux de l'église orientale. A cette époque, où les cités n'avaient pas encore cherché à se soustraire à la tutelle des évèques, Frotaire a\ail la puissance et les richesses nécessaires pour faire élever un édifice religieux capable d'étonner par sa grandeur et un style inconnu jusqu'alors.
Nous l'avons dit plus haut, la basilique de l'é\ éque Frotaire est une réminiscence de Saint-Marc ; si l'on rapproche les dates de fondation de ces deux édifices, 977 pour Saint- Marc, et 984 à peu près pour Saint- Front, on peut comprendre toute l'analogie qu'ils présentent.
7. — Le plan (lig. l\U) de l'église byzantine de Périgueux a la forme, traditionnelle à Byzance, d'une croix grecque; son développement extérieur forme, par conséquent, douze pans ou faces. « Ceux qui marquent les extrémités des quatre branches de la croix se composent du parement de deux gros piliers, et de l'ouverture du grand arc qui les unit. Les huit autres ne comprennent que le parement d'un seul pilier et l'ouverture d'un grand arc, parce que les piliers do la coupole centrale sont tout intérieurs. Les grands arcs sont fermés par des murs très-minces et à peu près inutiles à la solidité des masses. De là des cintres immenses qui se dessinent à l'extérieur et dans lesquels sont encadrées les fenêtres. In entablement, porté sur de robustes niodillons, contourne l'édifice ; mais il ne règne que sur le parement des piliers, et, se relevant avec les voussoirs des grands arcs, il couronne les douze façades d'autant de larges frontons. Aux extrémités de la croix, les frontons, comme les grands arcs auxquels ils sont appliqués,
Fig. 44. — Plan de Saint-Front.
occupent le centre de la façade. Mais ceux qui s'élèvent sur les cAtés des angles rentrants de la croix viennent se réunir au sommet de ces angles sur une énorme console servant de gargouille. »
Telle est l'église byzantine dans ses traits les plus généraux. Nous ajouterons quelques autres détails qui ont bien leur importance. A l'est, c'est-à-dire à l'opposé de la nef latine « une haute et com te abside s'inscrivait dans le grand arc de la coupole, immédiatement audessous du fronton », et par suite de la pente assez rapide du sol de ce côté , on éleva deux énormes contre-forts adossés aux deux gros piliers dont nous avons parlé plus haut. Au xi Ve siècle, cette partie de Saint-Front fut reconstruite et perdit son caractère byzantin.
La façade septentrionale est percée d'une porte, qui était autrefois précédée d'un porche régnant sur tonte l'étendue de la façade. Du côté du sud, on voit une porte qui, malgré de profondes mutilations, « se fait remarquer encore par des formes originales et par les restes d'une ornementation assez recherchée ».
Chacune des douze façades est percée de fenêtres toujours groupées trois à trois; les faces des angles rentrants de la croix sont en plus percées de trois autres ouvertures plus grandes; enfin, les piliers ont aussi, sur celles de leurs faces qu'ils présentent au dehors, deux fenêtres plus petites qui éclairent leurs deux étages. « Depuis la première construction, on a muré un grand nombre de ces fenêtres, et cependant un jour éclatant inonde encore l'intérieur de la basilique. Saint-Marc, au contraire, est très-sombre. La différence des climats en donne la raison. A Venise, on n'a percé dans les murs que d'étroites ouvertures, et l'on n'a ouvert librement au soleil que les coupoles, d'où la lumière descend doucement dans l'édifice. A Périgueux, il n'était pas possible d'isoler de leurs supports, par un cordon de petites fenêtres, de lourdes coupoles de pierre de taille. Mais les murs, presque inutiles à la solidité du monument, qui ferment l'ouverture des grands arcs, ont été découpés à plaisir. Sous notre ciel plus pâle, on ne pouvait avoir trop de jour, trop de soleil. D'ailleurs, pour remplacer les plaques de marbre amincies et transparentes dont on fermait les fenêtres en Orient, on disposait chez nous, dès le xe siècle, de toutes les ressources de l'art du verrier, même de vitraux a personnages. »
8. — Quant h l'intérieur de Saint-Front (fig. 45), on y reconnaît la forme de la croix grecque parfaitement caractérisée. Nous rappellerons à cette occasion que le bras occidental fut allongé par la nef de la vieille église latine, mais cet allongement n'altère en rien le plan byzantin, qui, disons-le, cependant, marque d'une légère différence la branche occidentale, — soit en lui donnant une longueur un peu plus grande, soit en la couvrant d'une coupole de dimensions égales à celles du centre.
A Saint-Front, on ne remarque pas cette disposition : la coupole
centrale surpasse les quatre autres, et à l'intérieur les piliers sont carrés, les grands arcs ont une égale ouverture et une égale hauteur.
Fij*. 45. — Coupe de Saint-Front de Périguenx.
Cette régularité de Saint-Front, fait remarquer M. de Verneilh, n'a lieu que dans les masses, dont la disposition dépend de la volonté des architectes; les fautes de construction, qui ne dépendent que de leur soin ou de l'habileté de leurs ouvriers, étant d'ailleurs innombrables.
Les piliers qui soutiennent intérieurement la coupole centrale sont, comme à Saint-Marc de Venise, percés de hautes arcades se coupant à angle droit ; seulement on a réduit, par prudence, la largeur de leurs ouvertures. A Saint-Marc, les piliers sont réunis par une colonnade qni porle une étroite galerie pénétrant dans l'intérieur des piliers, de manière à faire tout le tour de l'intérieur de l'église. Mais « l'architecte de Saint-Front comprenait que cette belle colonnade isolée, qui réunit les piliers de Saint-Marc, ne pouvait être reproduite que par d'habiles ouvriers et avec de riches matériaux ; aussi l'a-t-il appliquée à la muraille, où elle a figuré une arcature. Ses colonnes sont devenues des pilastres, au moins le plus souvent ; mais elle a gardé ses grands chapiteaux corinthiens et jusqu'au nombre de ses arcades. Elle en a trois aux extrémités et au flanc oriental des transsepts, comme sous trois des coupoles de Saint-Marc ; quatre partout ailleurs, comme à la coupole du pied de la croix ; et, dans chacune d'elles, s'inscrit une des grandes fenêtres du soubassement régulièrement groupées quatre à quatre. Comme à Saint-Marc, elle porte une étroite galerie de service qui relie entre eux les piliers ; mais ces derniers sont voûtés à la hauteur de cette galerie, ainsi que nous venons de le dire, et ils présentent une petite salle carrée qu'elle traverse. »
Mais, malgré les précautions que prenaient les architectes de Saint- Front pour mettre à leur portée et modifier selon leurs moyens d'exécution le modèle qu'ils avaient adopté, ils y parvinrent à peine.
L'édifice n'était pas encore achevé, peut-être, que déjà les piliers de la coupole centrale cédaient à la charge. Ce fut le même accident que celui qui compromit la solidité du Panthéon de Paris, et l'on y pourvut de la même manière, c'est-à-dire en rétrécissant et abaissant les ouvertures des piliers et en les renforçant d'une épaisse maçonnerie.
9. — Les coupoles de Saint-Front sont construites intérieurement en moellon, tandis que les piliers, leurs grands arcs et leurs pendentifs sont en pierre de taille. Au pied de chacune des coupoles règne une galerie qui permet d'en faire le tour. Quant aux fenêtres qui entourent d'un cordon lumineux les coupoles de Saint-Marc, on ne les trouve k Saint-Front qu'à celles du centre et du pied de la croix ; les trois autres dômes ne sont percés que d'une seule fenêtre dont l'objet était sans aucun doute de conduire aux galeries.
La toiture de la cathédrale de Périgueux ne renferme ni bois, ni métaux. Les coupoles ne s'élèvent pas sur un tambour cylindrique, mais bien conique, vice de construction qui est racheté par une combinaison heureuse de grandes assises à la base du tambour, et de petites assises qui s'enfoncent davantage dans le blocage de la voûte intérieure au fur et à mesure qu'elles s'élèvent. La couverture des coupoles se continue en s'appuyant sur ces tambours coniques, et au lieu de terminer circulairement en suivant la demi-sphère, intérieure, elle repose sur un massif d'un mètre et demi d'épaisseur, qu'on n'a pas craint d'établir au sommet de la voûte. Ce massif a pour effet de grandir les coupoles le plus possible et de relever leurs pentes. Aussi, extérieurement, ont-elles une forme conique peu satisfaisante à l'œil ; il est vrai que l'effet de la perspective rachetait ce que les grandes lignes architecturales de ces coupoles pouvaient avoir de disgracieux.
« Les cinq dômes, dit notre savant guide, devaient avoir un couronnement; de vieux tableaux l'indiquent confusément » En effet, chacun d'eux possède une plate-forme qui devait servir de base à une petite lanterne, ou, ce qui est plus probable, à une énorme pomme de pin qui terminait assez bien la forme pyramidale de la coupole. Cependant le dôme du milieu se terminait par une lanterne à colonnes.
On se figure aisément l'effet que devait produire ce système de toiture, dont toutes les formes étaient nouvelles, inconnues dans le pays, et qu'accompagnaient si bien les nombreuses pyramides, dont les frontons entouraient tout l'édifice d'un feston non interrompu.
10. — Malheureusement cette vigoureuse conception d'un architecte inconnu ne put se conserver intacte. La pierre employée pour
construire Saint-Front, et qui a été prise sur les lieux mômes, n'est pas de bonne qualité, et l'on s'aperçut trop tard de ce mauvais choix de matériaux. Cependant on se borna pendant quelques siècles h réparer la toiture sans en changer le système. Mais on se lassa de ce difficile entretien, et l'on se décida à établir une couverture de charpente. « Du moment qu'on en voulait une, il fallait, pour l'asseoir sur le monument, niveler le sommet des façades en découronnant les frontons, et en rasant aux trois quarts les pyramides. Du reste, les cinq coupoles, engagées seulement par leur base dans la nouvelle toiture, étaient encore apparentes au dehors. » On ignore dans quel siècle eut lieu cette « malencontreuse restauration % qui subsista jusqu'à la fin du siècle dernier. A cette époque, la vénérable basilique de Saint- Front subit une transformation qui lui fit perdre toute sa physionomie byzantine; ce fut » a la fatale générosité de ses éveques », qu'elle dut la charpente actuelle qui englobe les cinq coupole», en formant une croix grecque.
11. — jSous avons dit plus haut combien l'influence romaine était visible h Saint-Front ; c'est surtout dans l'ornementation que l'imitation de l'antique est constante. Ainsi, « les chapiteaux sont corinthiens (fig. ft6). lis conservent communément la rose, la corbeille, les volutes, traits caractéristiques qui s'effacent dans le style roman. Les feuilles d'acanthe sont
^'è-Ém^Ê encore peu multipliées, et demeurent très-
détachées de la masse. » Un antre fait à noter dans l'église de Périgueux, c'est l'eni ploi fréquent des pilastres, « presque inconnus au moyen âge », et qui sont empruntés Fig. 46.— Chapiteau de Saint- à l'architecture romaine ; les archivoltes à Front. trois ou quatre faces, les arcades cintrées,
les entablements, leurs corniches et leurs modillons, tout enfin, dans l'ornementation sculptée de cette basilique byzantine, dénote une préférence marquée pour l'antique. Quoi qu'il en soit, elle <« n'est pas moins remarquable par son unité que par son originalité profonde ».
12. — La basilique byzantine de Saint-Front de Périgueux, a du nécessairement exciter des imitations, et, comme le fait remarquer M. de Verneilh, ces imitations doivent être faciles à reconnaître. Aussi la cathédrale de Périgueux est-elle entourée d'une quantité d'églises qui présentent toutes, à des degrés différents, la coupole à pendentifs.
La ville même où s'élève Saint-Front possède, dans le style byzantin, l'église de Saint-Etienne de la Cité, qui fut consacrée peu de temps après Saint-Front. « F ne fois naturalisé dans ce centre, le style byzantin a rayonné dans tous les sens. Il a construit les églises de Saint-
Astier (1013), de Brantôme, de Saint- Jean-de-Cole (1 081-1099), de Saint-Avit-Sénieur (avant 1117), de Paurat, de Trémolac, de Boscliaud, de Ligueux, abbayes plus ou moins importantes. Puis, parmi les simples paroisses, celle d'Agonac, de Bourdeille, de Paussac, de Saint-Martial de Viveyrol, des deux Mareuil, de limiers, et plusieurs autres que des recherches plus complètes feraient certainement connaître. »
13. — L'influence de Saint-Front et des colonies vénitiennes ne se lit pas seulement sentir dans le Périgord. Hors de cette province, on rencontre des églises à coupoles : ainsi à Souiliac, à Cahors, à Solignac, à la belle cathédrale d'Angoulème (1101 à 1120) (lig. 47), à Cognac, à Saintes (1117), on reconnaît l'empreinte byzantine, et ces églises sont souvent entourées d'un cortège de petites églises à série de coupoles.
Si l'on s'éloigne de ce point central, le Périgord, et qu'on se tienne toujours dans l'ouest de la France, on trouve encore des édifices à coupoles, ou au moins rappelant par leur système de voûtes celles qu'on appelle de ce nom.
La cathédrale du Puy en Velay, Saint- Hilaire de Poitiers sont d'un byzantin douteux ; mais il n'en est pas de même de l'église de la célèbre abbaye de Fonte- — Pian do rcgiiae
vrault, consacrée par le pape Calixte 11 d'Àngouléma. en 1119. — Cette basilique, qui se rattache incontestablement aux traditions byzantines par ses coupoles, contient les sépultures abandonnées des Plantagenets; elle a été bâtie presque en même temps que la cathédrale d' Angoulème, avec laquelle elle a des analogies frappantes par la proportion, par le dessin, par l'ornementation même.
Nous n'entrerons pas dans la description de ces églises à coupoles qui proviennent toutes de la même source; qu'il suffise de dire qu'à Saint-Front seulement on trouve le plan en croix grecque, tandis que les plans des églises à série de coupoles sont en croix latine ou sans transsepts bien prononcés, et terminés par une abside arrondie ou carrée. Quant aux coupoles elles-mêmes, on ne les rencontre sur pendentifs byzantins que dans le Périgord ; les provinces voisines les possèdent sur un plan modifié d'après les exigences de la construction latine ou romane. — Quant à leur ornementation, ces églises sont poitevines, angevines, languedociennes, et il est bien évident que chaque monument important « a sa zone d'influence, tantôt exclusive et tantôt mitigée ».
iU. — Avant de terminer ce chapitre, il est une question que nous devons examiner : c'est celle de L'emploi des cloches, et par suite celle de l'érection des clochers. Sans vouloir nous étendre sur cet intéressant sujet, nous donnerons quelques indications nécessaires qui précéderont utilement l'étude de l'architecture du moyen âge, époque qui fut le triomphe des cloches, non-seulement dans la vie religieuse, mais aussi dans la vie civile.
11 est impossible de préciser exactement l'époque de l'invention des cloches. Leur principe est tellement simple, qu'on peut parfaitement admettre qu'elles ont été connues dès l'antiquité grecque et romaine, ou tout au moins, si les peuples anciens ne connaissaient pas les cloches, ils devaient employer les clochettes ou cloches à main. Quoi cpi'il en soit, les critiques prétendent que les premières cloches ont été fondues à Nola, en Campanie, au \ ' siècle, lorsque saint Paulin était évèque de cette ville. De savants auteurs nous apprennent que ce fut le pape Sabinien qui, le premier, introduisit l'usage d'appeler le peuple aux saints offices par le son des cloches. Il ne paraît pas qu'on eut beaucoup de grosses cloches avant le vjic siècle, et l'on ne peut mettre en doute qu'à cette époque elles étaient suspendues au-dessus des églises. En 610, Loup, évèque d'Orléans, étant à Sens, qu'assiégeait l'armée de Clotairc, l'étonna si fort en faisant sonner les cloches de l'église de Saint-Étienne, que toute l'armée prit la fuite. Ce fait prouverait au moins que l'usage des cloches n'était ni fort connu, ni fort usité.
Bède le Vénérable dit que, sur la fin du vu" siècle, il y avait des cloches en Angleterre, et les religieux de l'abbaye d'Aumale se vantaient d'avoir les plus anciennes cloches de la Normandie.
15. — Mais à cette époque, les cloches étaient peu volumineuses et leurs dimensions ne devaient pas exiger l'érection de tours considérables. Cependant Anastase, le bibliothécaire, dans la Vie du pape Etienne, nous apprend que ce pontife fit élever en 770 une tour sur l'église de Saint-Pierre de Rome, et qu'il y plaça trois cloches pour appeler les fidèles aux offices.
Il est bien évident qu'aucune église ne devait posséder de clocher avant que la première basilique du monde eût eu le sien. Un fait certain, c'est que presque toutes nos abbayes n'en avaient point dans le IXe siècle, et certes les descriptions que nous possédons de ces établissements religieux ne les auraient pas oubliés s'ils en avaient possédé Ce qu'on peut parfaitement supposer, c'est que les cloches de petites dimensions qu'on fondait alors devaient être suspendues audessus des combles de l'église ou dans des arcatures ménagées au sommet des piguons ; rien n'empêche d'admettre même qu'on les suspendit dans de petits campaniles voisins de l'église ou dans de petits
1 Do Caumont, Abécédaire fTarc'héo/ogù:
beffrois de bois élevés sur la façade ou sur les murs latéraux. Cependant le moine de Saint-Gall, dans les Faits et gestes de Charle?iiagne, nous apprend que sous le « grand empereur » on fondait des cloches assez grandes; il cite même le moine Tanchon comme étant très- habile dans cette industrie. Quoi qu'il en soit, on peut dire, sans crainte de se tromper, que les tours ou clochers furent rares jusqu'à la fin du xe siècle.
16. — Mais ces clochers, élevés en matériaux solides jusqu'à une certaine hauteur et couverts par une pyramide de pierre ou de charpente, étaient autant destinés à faire connaître l'église au loin qu'à contenir des cloches d'uu petit volume.
Au reste, des motifs en dehors des idées religieuses contribuèrent à l'érection de ces tours d'églises. Laissons parler M. Viollet-le-Duc : * Pendant les incursions normandes sur les côtes du Nord, de l'Ouest et le long des bords de la Loire et de la Seine, la plupart des églises lurent saccagées par ces barbares (les Normands) ; on dut songer à les mettre à l'abri du pillage en les enfermant dans des enceintes, et en les appuyant à des tours solides qui défendaient leur approche. Ces tours durent être naturellement bâties au-dessus de la porte de l'église, comme étant le point le plus attaquable. Dans ce cas, le placement des cloches n'était qu'accessoire; on les suspendait au sommet de ces tours, dans les loges ou les combles qui les couronnaient. C'est, en effet, dans les contrées particulièrement ravagées par les iucursions périodiques des Normands que nous voyons les églises abbatiales et mêmes paroissiales précédées de tours massives dont malheureusement il ne nous reste guère aujourd'hui que les étages inférieurs.
> L'église abbatiale de Saint-Germain des Prés, à Paris, conserve encore les parties inférieures de la tour carlovingienne, bâtie devant la porte principale, celle par laquelle entraient les fidèles. Les églises de Poissy et de Créteil, sur la Seine, et les églises abbatiales de Saint- Manin de Tours et de Saint-Savin en Poitou, présentent la même disposition d'une tour massive précédant l'entrée en servant de porche. Ce qui fut d'abord commandé par la nécessité devint bientôt une disposition consacrée ; chaque église voulut avoir sa tour ; il faut d'ailleurs ne point perdre de vue l'état social de l'Occident au XIe siècle. À cette époque, la féodalité était constituée ; elle élevait des châteaux fortifiés sur ses domaines ; ces châteaux possédaient tous un donjon, une tour plus élevée que le reste des bâtiments et commandant les dehors. Or, les églises cathédrales et abbatiales étaient en possession des mêmes droits que les seigneurs laïques ; elles adoptèrent les mêmes signes visibles, et voulurent avoir des donjons religieux, comme les châteaux avaient leurs donjons militaires. On ne saurait admettre que les énormes clochers précédant les églises abbatiales du xic siècle, comme, par exemple, ceux dont on voit encore les étages inférieurs
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à Saint-Benoît-sur-Loire et à Moissac entre autres, fussent uniquement destinés à recevoir des cloches à leur sommet ; car il faudrait supposer que ces cloches étaient très-grosses ou en quantité prodigieuse. Ces deux suppositions sont également inadmissibles; les cloches, au xr siècle, étaient petites et rares. On regardait alors une cloche de 3000 kilogrammes comme un objet de luxe que peu d'églises pouvaient se permettre. »
17. — La construction de ces clochers, que les architectes du temps ne purent pas copier sur des monuments antérieurs du même genre, puisqu'il n'en existait pas, fut évidemment une construction originale, sans précédents, qui obligea les architectes à chercher des formes nouilles propres à cette sorte d'édilicc.
Comme le fait remarquer le savant auteur (pie nous venons de citer, l'idée d'élever, a la place du narlhex, une tour massive oui défendît l'entrée de l'église dut être naturellement adoptée, et c est ce que firent les constructeurs carlovingiens. Quoique nous ne possédions pas de clochers complets de cette époque, il est certain qu'ils avaient l'apparence solide, qu'ils se composaient <« de murs épais flanqués aux angles de contre-forts plats, percés à la base d'une arcade cintrée, aux étages intermédiaires de rares fenêtres, et couronnés par un crénelage, une loge et un beffroi. » Le rez-de-chaussée du clocher servait de porche plus ou moins vaste, tel qu'on voit encore les bases des clochers de Créteil, près Paris, de Saint-Germain des Prés, de Poissy, de Saint-Savin en Poitou, et ces porches affectaient quelquefois des dispositions très-recherchées.
18. — Mais il fallait l'influence byzantine pour donner aux constructions de l'époque romane primitive l'invention qui lui faisait défaut. Cette influence, nous l'avons vue, à Saint-Front s'exercer sur une vaste échelle ; elle devait compléter la révolution qu'elle fit dans l'art de bâtir par la construction du clocher de la basilique de Périgueux.
Le clocher de Saint-Front, quoique postérieur à la construction byzantine qu'il accompagne, est sans contredit le plus ancien clocher de France. L'architecte T'éleva sur la vieille église, sans changer en rien les dispositions de la nef; comme une travée ne lui suffisait pas, il en prit deux et assit son clocher carré sur une base rectangulaire, en sorte qu'il fut obligé de monter sa bâtisse sur une succession de porte-à-faux qui dénotent la plus grande inexpérience de ce genre de construction.
Qu'on veuille bien jeter un coup d'œil sur le dessin que nous donnons du clocher de Saint-Front (fig. fi8), on y trouvera une hardiesse inconnue jusqu'alors, qui fait prévoir « l'influence de cet esprit hardi des architectes occidentaux, qui, un siècle plus tard, allait produire, appuyé sur le savoir et l'expérience, des monuments surprenants par leur hauteur, leur légèreté et leur solidité. »
Cependant l'idée en est simple : deux étages carrés, percés de fenêtres cintrées, se retraitant l'un au-dessus de l'autre, couverts par une coupole à près de GO mètres du sol : telle est la masse du clocher de Saint-Front. Certes, c'est là une disposition essentiellement vicieuse, « car les parements intérieurs des murs de l'étage carré supérieur surplombent les parements de l'étage inférieur, de sorte que les piles d'angles portent en partie sur les voussoirs des petits arcs inférieurs, et les sollicitent a pousser les pieds-droits en dehors. De même la coupole terminant l'édifice est supportée par des colonnes d'inégale hauteur et d'inégal diamètre, encore en port e-à- faux; on peut donc s'étonner que, malgré celte mauvaise exécution, ce clocher soit debout ; il faut croire que, dans l'épaisseur des maçonneries, entre les rangs d'arcades, des chaînages horizontaux en bois furent posés, conformément aux habitudes des constructeurs occidentaux, et que ces chaînages maintinrent cette construction. »
Quoi qu'il en soit, un grand incendie, qui fondit les cloches et dévora la charpente intérieure, secoua et ébranla fortement cette tour, et l'on conçut de vives inquiétudes pour sa solidité. Ce fut alors qu'on boucha les fenêtres cintrées de l'étage inférieur, et qu'on réduisit les dimensions de toutes les autres ouvertures ; on enleva ainsi à cette curieuse et originale construction le caractère d'extrême légèreté qu'elle devait avoir primitivement.
Le clocher de Saint-Front, malgré sa mauvaise et bizarre exécution, exerça-t-il une influence sur les bâtisses du même genre qui lui sont postérieures? Il est difficile d'en douter ; car on trouve ces étages carrés en retraite, i>ercés de petites ouvertures cintrées et couronnées par une coupole conique, dans l'ouest de la France jusqu'à la Loire, dans les clochers des XIe et XII4 siècles.
Nous étudierons dans la suite les différences que présentent les clochers des siècles postérieurs, et nous verrons qu'ils acquirent une énorme importance dans les églises de l'époque ogivale.
Fi£. 48. — Clocher de Suint- Front.
LIVRE II
Lee monafttère». — Cluny. — Clteaux. — Architecture monacale
on romane.
1. — En même temps que la société prenait une marche nouvelle, les lettres, les sciences et les arts, qui avaient trouvé asile dans l'enceinte des monastères, et dont les débris précieux avaient été rassemblés par un travail obscur et lent, devaient bientôt sortir de leurs retraites pour chercher la lumière du jour. Mais il fallait pour cela que le changement survenu dans la société civile se manifestât aussi dans la société religieuse, et il faut dire que le xc siècle ne fut pas favorable à une réforme. En effet, à la fin du Xe comme au commencement du xte siècle, la féodalité est désordonnée, dépourvue d'une organisation générale ; le sol est divisé en une infinité de groupes « dont tel comte, tel duc, tel simple seigneur deviennent les chefs, selon les hasards du territoire ou des événements, et qui demeurent étrangers les uns aux autres. » Seigneurs et vassaux, voulant défendre leurs droits, en conquérir de nouveaux, se firent une guerre permanente; les vexations, les vengeances, les révoltes, entretinrent ce vaste conflit ; l'oppression féodale pesait de tout son poids sur les populations rurales et rendait plus misérable que jamais la situation du pays.
2. — Tout cet immense désordre se retrouvait dans les monastères : dans ces temps de la force brutale, de déchirements incessants, qui avaient suivi le règue de Charlemagne, les ordres monastiques avaient tous oublié la règle que saint Benoît leur avait donnée au M ' siècle. Aussi la vie régulière des couvents était-elle singulièrement relâchée : rançonnés par les seigneurs, petits et grands ; possédés par des abbés laïques » qui y vivaient avec leur famille, leurs gens d'armes et même leurs meutes, les monastères devaient perdre les traditions de la règle bénédictine. A part quelques établissements religieux, fidèles observateurs des lois de saint Benoît, on ne voyait partout qu'une décadence rapide. Il fallait qu'une lutte vînt relever de son engour-
1 Les invasions normandes avaient beaucoup contribué au désordre général, en faisant des monastères des lieux de défenses, des forteresses remplies d' hommes d'armes.
LES MONASTÈRES
dissemenl l'institut monastique : heureusement que l'organisation même de la féodalité l'amena fatalement. « Au commencement du XIe siècle, non-seulement les droits féodaux étaient exercés par des seigneurs laïques, mais aussi par desévëques et des abbés; en perdant ainsi son caractère de pouvoir purement spirituel, une partie du haut clergé autorisait l'influence que la féodalité séculière prétendait exercer sur les élections de ces évèques et de ces abbés, puisque ceux-ci devenaient des vassaux soumis dès lors au régime féodal : ainsi commence une lutte dans laquelle les deux principes, spirituel et temporel, se trouvent en présence ; il s'agit ou de la liberté ou du vassolage de l'Eglise, et l'Eglise, il faut le dire, entame la lutte par une réforme dans son propre sein *. » Ainsi allaient se développer les germes depuis si longtemps renfermés dans les cloîtres : le monachisme allait se débarrasser des abbés laïques, réagir fortement contre ses désordres intérieure, et rappeler à lui la règle bénédictine. Ce fut là le commencement véritable de la renaissance des arts au xic siècle. Nous allons la voir sortir d'un monastère d'une petite ville de Bourgogne, et de là dominer, pendant de longues années, la marche des arts en France.
3. — Vers les premières années du Xe siècle, en 909, Guillaume le Pieux, duc d'Aquitaine, avait fondé à Cluny2, dans le Maçonnais, une abbaye à laquelle il donnait tous les biens qu'il possédait.
Le" bienheureux Bernon, abbé de Gigny et de Baume, ayant été appelé par le duc Guillaume pour établir et peupler le nouveau monastère, le saint abbé installa à Cluny douze moines dans des constructions élevées à la hâte, et leur fit suivre la règle de Saint Benoît. En 910, Guillaume donnait à Bernon le monastère de Cluny, et le pape confirmait l'acte de donation. Après la mort de Bernon, l'abbaye passa sous la direction de saint Odon, chanoine de Saint Martin de Tours, homme instruit, qui acquit une grande influence et réforma un grand nombre de monastères en les soumettant à la vie bénédictine. — Un historien de l'abbaye de Cluny 3 nous apprend que ce fut saint Odon qui, le premier, joignit sous l'autorité de l'abbé les communautés nouvelles et celles réformées, de telle sorte (pie l'esprit bénédictin put se maintenir dans une discipline et une austérité communes; ce n'étaient point là proprement des différences d'ordres, dit-il, mais seulement de congrégations. Partout la règle de Saint-Benoît demeurait sauve, et par là l'unité de l'ordre se maintenait intacte, malgré des rivalités qui éclatèrent plus tard. Ce fut sous l'administration de saint Odon qu'un grand nombre d'anciennes abbayes passèrent sous l'obédience de Cluny; nous citerons principalement les couvents de Tulle,
1 Yiollet-lc-Duc, Dictionnaire d'architecture.
2 Petite ville du département de Snônc-et-Loire.
3 M. P. Lnrain, Histoire de l'abbaye rie Cl m»/.
d'Aurillac, de Saint-Benoît-sur-Loire, de Saint-Julien de Tours, de Sarlat en Périgord, et d'autres en Italie.
Saint M aïeul, qui succéda à saint Odon, gouverna pendant quarante ans l'abbaye clunisienne, et soumit à sa règle un grand nombre de monastères. Saint Odilon, que Maïeul désigna pour lui succéder, agrandit aussi le nombre des communautés clunisiennes, et fut en relation avec les papes, les rois et les princes de son temps; il fit élever un cloître superbe orné de colonnes de marbre. — Cluny prit, à cette époque, une importance telle, que l'évoque de Mâcon voulut faire rentrer l'abbaye sous sa juridiction; les moines s'y opposèrent en vertu de l'acte de donation du fondateur; les papes les soutinrent; mais ils perdirent, furent condamnés et se soumirent. De ce moment date l'alliance étroite qui lia Cluny et le saint-siége.
h. — Sous le gouvernement de Hugues, successeur de saint Odilon et ami intime du pape Hildebrand, l'ordre de Cluny prit une immense importance, en face de la féodalité sans cesse en guerre et en pillage. Kn pouvait-il être autrement? A cette époque d'enfantement difficile, il n'y avait que les ordres religieux qui pussent sauver la civilisation ; ils avaient pour eux les populations, « qui trouvaient un soulagement à leurs souffrances morales et physiques dans ces grands établissements on tout était si bien ordonné, où la prière et la charité ne faisaient jamais défaut; lieu d'asile pour les âmes malades, pour les grands repentirs, pour les espérances déçues, pour le travail et la méditation, pour les plaies incurables du cœur, pour la faiblesse et la pauvreté; dans un temps où la première condition de l'existence mondaine était une taille élevée, un bras pesant, des épaules capables de porter la cotte d'armes »
On voit donc (pie l'immense influence des clunisiens eut les proportions d'un mouvement national, et marqua le commencement du règne de la raison contre la force brutale, de l'ordre contre les dérèglements et le pillage. Aussi voit-on Hugues prendre une part plus ou moins active h toutes les affaires de son temps, agrandir le domaine des communautés de Cluny, étendre sa domination sur trois cent quatorze monastères et églises, et faire battre monnaie à Cluny même, tout comme le roi de France « dans sa royale cité de Paris ».*
Pendant le gouvernement de saint Hugues, d'antiques abbayes vinrent grossir le nombre des établissements clunisiens : ainsi les abbayes de Vézelay, de Saint-Gilles, de Saint-Pierre, de Moissac, de Saint- Martial, de Limoges, de Saint-Germain d'Auxerre, de Saint-Bertin de Lille, devinrent des dépendances de Cluny.
f>. — • Ce mouvement incomparable du xic siècle en faveur de la vie religieuse régulière est vraiment un fait remarquable. C'est que
1 M. Yiollet-le-Duc, ouvr. cité.
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là seulement 1rs esprits d'élite trouvaient un champ toujours ouvert à l'activité de leur intelligence ; et quand on songe mie ce n'étaient pas les classes inférieures, mais au contraire les hommes et les femmes des hauts rangs de la société, on ne doit pas s'étonner de l'importance vraiment colossale que les clunisiens avaient acquise au XIe siècle, attirant tout a eux, petits et grands, forts et faibles, puissance intellectuelle et richesses. On conçoit toute l'influence que durent prendre les clunisiens parmi les populations des campagnes et des villes en résistant, par la force morale, par leur intelligence et par leur savoir, à l'esprit despotique et aveugle des seigneurs féodaux. On comprend aussi que l'activité des cloîtres allait développer et faire grandir les arts, dont ils étaient en quelque sorte les dépositaires depuis des siècles ; on conçoit enfin que dans les abbayes devaient se former les constructeurs intelligents, novateurs et sagaces, qui, aidés de leur force religieuse et morale, allaient donner à l'art de bâtir un essor et une importance matérielle inconnus depuis les beaux temps de la Rome antique.
En effet, quand il s'agit de rebâtir Cluny, le premier architecte fut un moine clunisien, nommé Gauzon ; et celui qui acheva l'église du monastère fut Hézelon, religieux flamand, qui, avant d'être clunistc, avait enseigné à Liège.
6. — L'église de Cluny, qui fut reconstruite sous l'abbé Hugues, vers l'année 1089 et dédiée seulement en 1131, devint, ainsi que les autres bâtiments du monastère, le modèle sur lequel furent copiés tous les autres édifices religieux de l'ordre de Cluny, quelle que fût la place où ils furent élevés. Bien plus, l'influence clunisienne grandit tellement, que les villes, même les moins importantes, édifièrent des monuments publics, en suivant les errements des architectes religieux de l'ordre. — On conçoit que cette brillante influence du monastère de Cluny, répandue dans toute l'Europe occidentale , s'exerçant partout et sur tout, ait poussé des hommes pieux, ayant un zèle ardent pour la vie monastique, à élever une institution religieuse, en exagérant la règle bénédictine, qui apportât une réforme contre le relâchement de la discipline dans les abbayes clunisiennes.
Cette réforme fut commencée dans les dernières années du xic siècle (1098) par Robert, abbé de Molesmes. Trouvant que la règle de Saint-Benoît n'était point assez observée dans les abbayes, filles de Cluny, il obtint de Hugues, archevêque de Lyon et légat du saint-siège, fa permission de se retirer dans un lieu solitaire, couvert de forêts et appelé Cîteaux, du diocèse de Châlon-sur-Saône. Après avoir obtenu l'autorisation de Gautier, évêque de cette ville, et s'être placé sous la protection de Rainard, vicomte de Beau ne, à qui ce lieu appartenait, Robert, aidé d'une vingtaine de moines de Molesmes, qui l'avaient suivi, se mit à l'œuvre, et, au bout d'un an, la colonie avait élevé le <■ monastère de bois » dont il est parlé dans les annales de Cîteanx.
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Saint Albéric, un des premiers compagnons de Robert, donna des statuts aux religieux, et la règle de Saint-Benoît fut suivie avec une rigueur et une autorité qu'on était loin de trouver dans les abbayes clunisiennes. Les moines de Cîteaux reprochaient surtout à ceux (le Cluny les riches donations qui leur enlevaient toute indépendance en les soulageant des rudes labeurs de la règle ; ils voulaient conserver « le sol ingrat qui pouvait à peine les nourrir, afin de n être à charge » à personne ».
Cependant Eudes, duc de Bourgogne, qui avait aidé, à la prière de l'archevêque de Lyon, les moines de Cîteaux à construire leurs premières bâtisses, se rapprocha d'eux, et son fils s étant fait religieux, le monastère commença de s'embellir et de s'enrichir ; il fut érigé en abbaye, et l'évêque de Châlon donna à l'abbé le bâton pastoral. Tels furent les faibles commencements de l'ordre de Cîteaux, qui fit en |>eu de temps des progrès immenses et partagea avec l'ordre de Cluny la prépondérance et les richesses monastiques.
7. — Cîteaux ne prit véritablement un essor remarquable que lorsque saint Bernard y entra ; c'est à cette époque que, demandés par les seigneurs féodaux « pour défricher des terres abandonnées, pour établir des usines, élever des troupeaux, assainir des marais •>, les religieux cisterciens « vont prêter à la papauté le concours le plus puissant par leur union et par la parole de leur plus célèbre chef; à la royauté et au peuple, par la réhabilitation de l'agriculture : car, au milieu d'eux, sous le même habit on verra des seigneurs puissants conduire la charrue à côté du pauvre colon. »
Sous le gouvernement de saint Bernard, Cîteaux put envoyer, tellement grandit sa puissance morale, plus de soixante mille religieux qui se répandirent dans toute l'Europe, et arriver « au nombre incroyable de deux mille maisons monastiques des deux sexes ». Bien plus, Cîteaux contribua pour beaucoup à la fondation des ordres militaires de l'Espagne, et l'on vit les templiers demandera saint Bernard des règlements faits par lui; enlin, les religieux cisterciens songèrent aux classes pauvres en distribuant des aumônes, et mieux encore, en donnant le travail de leurs bras, partageant ainsi non le superflu, mais le nécessaire.
En 1107, sous l'administration de l'abbé Etienne, furent dressés les articles de la constitution de Tordre, sous le titre de Charte de charité, que le pape Calixte Iï approuva en 1119. Ce fut quelques aimées avant cette époque, que furent élevées les « quatre filles de Cîteaux » : c'étaient les abbayes de Poutigny , de Clairvaux, de Mori-
1 Les bénédictins de Cluny s'arrogèrent l'habit noir ; ceux de Citeaux prirent l'habit blanc. De là cette longue rivalité entre les moines blancs et les moines noirs.
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iiiond et de la Ferlé1, qui eurent chacune sous leur obédience un grand nombre de maisons situées dans toutes les parties de l'Europe.
Tels furent les deux centres qui, pendant les xr etxir3 siècles, possédèrent presque exclusivement le domaine des arts.
On le comprend, du reste: possesseurs de biens immenses, richement dotés, ces grands établissements religieux apportèrent dans la construction de leurs édifices un soin, une recherche vraiment remarquables ; et si l'on songe que dans les bAtisses les moins importantes on retrouve ce même soin et cette même recherche, on ne peu l s'em|)êclier de reconnaître la grandeur de cette organisation monastique qui couvrit l'Occident d'établissements utiles, où tout était bien conçu et bien exécuté.
8. — Four bien faire comprendre quelle était l'importance de l'abbaye de Cluuy, esquissons rapidement sa physionomie (fig. 49). Et d'abord, rappelons ici que, lors de la fondation des premières abbayes, les religieux empruntèrent aux villes romaines leurs principales dispositions et les conservèrent dans les siècles qui suivirent. « Un seul élément nouveau, l'église, vint se substituer à certaines dépendances de l'habitation antique 2 », cl cet élément devait, par sa construction, donner naissance à une architecture toute nouvelle.
Il va sans dire que l'église fut l'édifice le plus important de l'abbaye; aussi les moines constructeurs cherchèrent-ils à faire de ce momiment une construction eu rapport avec la grandeur et la richesse du monastère. La vaste église de Cluny, dont le plan avait ceci de remarquable, qu'en conservant toujours la forme traditionnelle en croix, il avait cependant un double transsepl, était précédée d'un nartliexou porche dont l'étendue élait assez grande pour qu'on puisse le considérer comme une véritable église. C'est sous ce porche que s'ouvrait la |>orte cintrée qm donnait entrée dans l'église ; la nef immense était bordée de chaque côté d'un collatéral ou bas côté double et couverte par une voûte en berceau plein cintre; l'abside, de forme circulaire, était entourée de cinq chapelles circulaires aussi; à son entrée, trouvait l'autel, et dans le fond le tombeau de saint Hugues, mort en 1109. « Mais ce qui caractérise la grande église de Cluny, c'est ce double transsept dont aucune église, en France, ne nous donne I exemple », et l'on explique cette disposition par le grand nombre des religieux qui peuplaient Cluny à la fin du xi° siècle. N'oublions pas d'ajouter que ce vaste édifice était orienté et précédé de deux tours bâties sur la façade du porche. Nous verrons bientôt quels étaient et
1 PoiUi^ny. à 20 kilomètres d'Auxerre ; Clairvaux, à 32 kilomètres environ •le Bar-sur-Aube ; Morimond et la Ferté, dans le département de la Haute- Marne.
1 De Caumoiit.
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quels furent plus lard les caractères ai chi tectoniques de cette conslruction et de celles qui furent élevées pendant le ' xie et le xiic siècle.
Fiç. 49. — rian de l'abbaye de Cluny.
A. Entrée du monaatère. — B. .Narthe* auquel on arrirait par let degrée C. — D. Eglise a cinq nef..— K. E. TranMcpt» doublea. — F. Autel principal, — G Cloître. — 1,3 AM.ati.tles. — K. Batimcntt claustraux. — L. Boulangerie. — M, N. Bâtiments. — O. Paroiste. — P. Boe longeant l'abbaye. — Q. Jardin».
9. — L'église était bordée au midi par un cloître immense, entouré de constructions dont on ne retrouve plus que des traces. Ce cloître, comme tous ceux des maisons conventuelles, était de forme quadrangulairc, avec des galeries pour la promenade, galeries qui furent en bois dans l'origine, mais qui s'élevèrent en pierre au Xe siècle. Beaucoup d'abbayes eurent deux cloîtres : l'un, qui donnait accès dans les réfectoires, les dortoirs, la salle capitulaire, la sacristie, le chauffoir elles prisons, était destiné à tous les religieux ; l'autre, plus petit, situé ordinairement derrière l'abside de l'église, était réservé à l'abbé, aux dignitaires, et voisin de la bibliothèque, de l'infirmerie et du cimetière. Ajoutons que les galeries étaient soutenues par des arcades
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cintrées en pierre, portées par des colonnettcs rarement isolées, accouplées ïe plus souvent et surmontées de chapiteaux plus ou moins ornés.
« La disposition la plus habituelle du cloître d'abbaye, dit M. Violletle-Duc, est celle-ci : une galerie adossée à l'un des murs de la nef, avec une entrée sous le porche et une entrée dans le voisinage d'un des transsepts ; une galerie à l'ouest, à laquelle viennent s'accoler les bâtiments des étrangers, ou des magasins et celliers ayant des entrées sur le dehors; une galerie à l'est donnant entrée dans la sacristie, dans la salle capitulaire et les services ecclésiastiques ; la dernière galerie, opposée à celle longeant l'église, communique au dortoir et au réfectoire. Les écoles étaient adossées à la galerie de l'ouest, proche de l'entrée de l'église. »
D'après cela on voit que le cloître était, après l'église, la construction la plus importante des abbayes, et nous le voyons au XIIe siècle s'enrichir de colonnes de marbre, de sculptures magnifiques et de chapiteaux historiés ; les exemples que nous possédons en France, dans le Midi surtout, nous montrent des constructions vraiment remarquables. Quelquefois dans l'un des angles du cloître, ou au milieu du préau, étaient placées une fontaine et une cuve pour les ablutions, et souvent un petit portique abritait la cuve, protégeant ainsi les moines qui s'en approchaient.
Beaucoup de cloîtres antérieurs au xn° siècle étaient couverts par une simple charpente et non par une voûte ; mais au xîtL siècle et à l'époqueqiii suivit, il fut de règle, surtout chez les cisterciens, de voûter les cloîtres; disons aussi que dans les abbayes de cet ordre, les cloîtres, comme les églises, du reste, acquirent, sous l'influence de saint Homard, une austérité de style qui contrastait avec la richesse d'ornementation des abbayes clunisiennes.
10. — Après l'église et le cloître, la partie importante de l'abbaye était la salin capitulaire où se réunissaient les chapitres et où se tenaient toutes les réunions du monastère. Elle formait toujours un des côtés du cloître, celui de l'est surtout, et se trouvait en communication directe avec les galeries ; le plus ordinairement, dans les grands établissements religieux, les voûtes cintrées avaient leurs retombées sur deux rangs de colonnes isolées ou quelquefois groupées.
Nous ne dirons rien des dortoirs, vastes pièces dont on connaît l'usage, qui étaient éclairés par des ouvertures en plein cintre, et qui occupaient au premier étage un ou deux cotés du cloître, — ni des réfectoires, dont l'entrée était aussi généralement sur le cloître, — ni des bibliothèques, centre intellectuel des monastères.
Quant aux magasins, aux pièces destinées aux hôtes, aux cuisines, aux granges, aux caves, aux celliers et autres dépendances des nbbnyes, on y trouvait des dispositions pleines de sagesse : ainsi tout
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ce qui tient à la vie matérielle, cuisines, celliers, granges, etc. , sont près du cloître, et assez loin cependant pour que les promenades des moines n'en soient point gênées. Le grand cloître avait un accès facile dans toutes les dépendances et dans le petit cloître « réservé aux travaux intellectuels » ; les usines, les bâtiments d'exploitation agricole, ceux destinés aux étrangers et aux artisans, étaient enfermés et distribués sans ordre symétrique, dans une enceinte indépendante de l'enceinte religieuse : la disposition du terrain, le cours des rivières et des ruisseaux, l'orientation ia plus favorable, déterminaient la place des bâtiments. Lue autre enceinte contenait les jardins potagers et fruitiers, les prises d'eau, les moulins, les viviers, etc. Ces différents enclos étaient enfin défendus par une muraille continue, par des fossés pleins d'eau pouvant protéger suffisamment le monastère contre une attaque soudaine.
11. — Ce n'est donc qu'au XIe siècle que la France voit éclore et se développer Un art architectural dans l'intérieur des monastères répandus sur tout son territoire et au dehors de ses frontières. Nous avons vu l'influence qu'avait prise la célèbre abbaye de Clun y, maîtresse des intelligences, de l'instruction, ayant seule des relations constantes avec l'Italie, l'Espagne, l'Allemagne, et imposant partout sa règle monacale. — C'est en effet dans tous ces centres intellectuels dont Cluny était la tète, au milieu de vastes corps constitués en gouvernement régulier, que sont recueilUs les débris de l'architecture antique, et c'est là que se transforment les traditions de l'art romain pour former une école architecturale puissante, un * art clunisien », expression exacte du rôle que jouent les centres religieux. Cette architecture « est humble dans son principe, dans ses moyens d'exécution, et cependant, elle peut se prêter à toutes les splendeurs que rêvaient des gens qui, dès le temps de la réforme de Cluny, ne tendaient à rien moins qu'à gouverner le inonde. Cette architecture romane monacale, en cela, est bien un art, un art véritable, que Ton retrouve le même dans la plus pauv re chapelle, dans l'obédience perdue au milieu d'un désert et dans l'immense et splendide église de Cluny; architecture pouvant produire les plus vastes monuments et les plus humbles avec les mêmes méthodes; architecture qui n'est que l'accumulation de petits moyens, comme la constitution religieuse qui les élève *. »
12. — Il nous reste heureusement beaucoup de monuments élevés par ces écoles monastiques, dont l'influence se conserva pendant le XIe et le xiic siècle. Maçons et tailleurs de pierre, sculpteurs et peintres, se transmirent les méthodes de construire qui sortaient de l'école de Cluny « école issue des arts latins, mais empreinte cependant d'un
1 M. Viollel-lc-Duc, Entretiens.
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génie propre. » On vit alors s'élever les églises de Cluny, de Vézelay, de Tourous, de Saint-Martin des Champs à Paris, églises qui iront pas leurs similaires en Italie, où Ton rencontre une originalité profonde, où les idées nouvelles ont pris la place des traditions usées, où Ton trouve enfin des formes et une décoration soumises au raisonnement et à la construction.
Examinons sommairement le travail de réforme qui s'opéra au XIe siècle dans la construction des édifices religieux. Et d'abord rappelons - nous quelle incertitude dans les premiers tâtonnements des architectes de cette époque ; combien ils durent apprendre par expérience \c possédant que des éléments des sciences exactes, ils n'eurent d'autre guide que la méthode expérimentale, et leurs progrès, très-sensibles au commencement du XIe siècle, ne furent que le résultats d'erreurs évitées plus ou moins adroitement. Que pouvaient faire, en effet, les constructeurs romans ? ils manquaient « de bras, d'argent, de transports, de relations, déroutes, d'outils, d'engins »; et si l'on considère que le régime féodal les confinait dans des provinces séparées, on est étonné des édifices qu'ils ont élevés : églises, monastères immenses, palais, murailles, remparts. Suppléant à tout par leur industrie, obligés de faire tous les métiers et de diriger la construction, les architectes devaient élever des édifices raisonnes, soumis aux besoins et aux usages auxquels ils étaient destinés: car si les constructeurs romans laissèrent de côté les traditions romaines pour arriver, par un travail lent, mais persistant, à les remplacer par le raisonnement et en faire un art original, c'est qu'ils y furent poussés par une impérieuse nécessité. Si les ordres religieux ont été les seuls maîtres des arts îiux xiect xne siècles, c'est qu'eux seuls avaient sous la main une armée de travailleurs disciplinés sur un territoire dont ils étaient possesseurs ; c'est qu'ils amassèrent de grandes richesses, qu'ils « défrichèrent, assainirent les terres incultes, tracèrent des routes, se firent donner ou acquirent les plus riches carrières, les meilleurs bois, élevèrent des usines, offrirent aux paysans des garanties relativement sures, et peuplèrent ainsi rapidement leurs terres au détriment de celles des seigneurs laïques »; c'est enfin qu'ils avaient organisé des écoles pour l'instruction des moines et pour les artisans; qu'ils gouvernaient ces ouvriers laïques avec une direction toujours en progrès, et que l'influence des nombreuses abbayes de l'obédience de l'abbaye mère se faisait sentir dans des pays différents. Kn un mot, la première école de constructeurs sortit de l'ordre de Cluny, et, avec elle, des principes nouveaux de construction affranchis des traditions de l'art antique.
1 3. — Suivons rapidement la marche que les moines constructeurs adoptèrent |x>ur opérer la réforme architecturale qui signala le xr et le \ir siècle, fis commencèrent par se poser deux lois fixes : satisfaire
strictement au besoin, aussi bien dans l'ensemble que dans les détails, et ne jamais sacrifier la solidité des bâtiments à l'apparence de la richesse. Partant de ces sages principes, ils élevèrent des édifices non pas avec le système de blocage, ni avec les grands blocs de pierre de taille employés par les Romains ; mais ils adoptèrent un petit et un moyen appareil de moellon pour les murs simples ; pour les points d'appui principaux, pour les murs qui devaient présenter une grande résistance, ils bâtirent des parements en pierre de taille servant de revêtement à un blocage, et afin de relier les diverses parties de la construction, ils noyèrent dans ces massifs de blocages, des charpentes placées longitudinalement entre les deux parements du massif.
Pour élever ces murs et ces bâtisses bloquées, les mêmes constructeurs employèrent des matériaux sortant des carrières à eux ou bien qu'ils pouv aient se procurer aux alentours du lieu d'édification. Tl faut reconnaître qu'ils tirent toujours un emploi judicieux des matériaux qu'ils rencontrèrent, et que les pierres gélives, par exemple, furent toujours placées dans les conditions les meilleures pour les soustraire aux agents atmosphériques.
— Mais quand les architectes clunisiens voulurent couvrir leurs églises, ils éprouvèrent d'abord de grandes difficultés.
Rappelons-nous qu'à la fin du Xe siècle, les absides seules étaient voûtées, et que ce fut plus tard qu'on voûta les étages inférieurs des clochers. Quant aux bas côtés, à la nef et aux transsepls, ils étaient couverts par des charpentes.
M. Viollet-le-Duc cite comme le plus ancien exemple peut-être de cette construction dans laquelle « on voit apparaître la voûte mêlée au système primitif des couvertures de bois », la petite église de Vignory (Haute-Marne).
Bientôt les constructeurs reconnurent que les charpentes avaient des éléments de destruction que ne possédaient pas les voûtes ; de plus, elles ne présentaient pas cet aspect monumental, solide, durable, qu'ils voulaient donner à leurs églises : aussi cherchèrent-ils à voûter les bas côtés, les chapelles et même les nefs.
1 5. — Nous avons vu, dans notre livre précédent, quel immense progrès amena l'influence byzantine en introduisant les voûtes en coupole dans l'ouest de la France; pour les constructeurs de cette région, le problème était résolu. — Ceux du centre de la France et de l'est adoptèrent la voûte en berceau plein cintre (fig. 50), empruntée aux Romains, et nous les voyons élever un berceau demi-cylindre continu, au-dessus de la nef. — Pour renforcer cette voûte, ils bandent sur des piles également espacées des cintres (arcs-doubleaux) en pierres appareillées, espérant éviter les ruptures qu'ils prévoyaient pouvoir arriver. Mais les constructeurs romans ne connaissaient pas ou connaissaient fort mal l'effet des poussées des voûtes; aussi, quand ils enlevèrent les cintres
Fi?. 50. — Voulu en berceau.
CONSTRUCTION ROMANE
de bois qui loin* avaient servi d'un véritable moule, ils virent les murs se déverser en dehors et la voûte tomber entre eux. Pour empêcher les accidents, l'idée de renforcer les murs par plusieurs contre-forts extérieurs, fut la première qui leur vint; puis ils eu placèrent intérieurement en les façonnant en colonnes cylindriques, et sur ces piles ainsi renforcées, ils bandèrent leurs arcs - doubleaux. C'était là un moyen qui pouvait obvier sans doute aux graves inconvénients précédents ; mais les architectes romans reconnurent que ce n'était pas la résoudre le problème, caries murs "qui portaient ces voûtes étaient eux-mêmes portés sur une suite d'arcades cintrées qui faisaient communiquer la nef avec les bas cotés; l'assiette se trouvait donc insuffisante, et peu à peu les mêmes désordres se produisaient.
C'était là une rude école pour les constructeurs romans, et si l'on songe que, vers la lin du xi° siècle, il fallait reconstruire un grand nombre d'églises et de bâtiments voûtés ainsi qui tombaient en ruine au bout de» cinquante ans, on comprendra quelle série d'études et d'observations s'offraient a l'esprit sagace des moines-architectes. Ils reconnurent alors que les charpentes qu'ils noyaient dans les murs |>ourrissaient par le manque d'air, et laissaient un vide qui enlevait de la force aux murs; ils reconnurent aussi que leur écart, une fois commencé, augmentait la poussée des voûtes, et qu'alors les piles el les colonnes qui séparaient la nef des collatéraux ne pouvaient se maintenir verticalement.
Les constructeurs devaient encore passer par une série de tentatives pour résoudre d'une façon satisfaisante le problème dont ils cherchaient la solution. Le moyen qu'ils employèrent fut de partager le berceau en parties carrées, par des coûtes d'arête (lig. 51), de manière à reporter toute leur charge et leur poussée sur des piles qu'ils espéraient bien rendre stables. — Ces voûtes d'arête qu'ils prirent aux Romains, ils finirent, en tâtonnant, par arriver à les modifier et à les appliquer à des plans rectangulaires ( fig. 52) , et non carrés, comme les Romains les avaient élevées; ce fut un pas immense franchi parles constructeurs de cette époque, et à partir de ce moment ils devaient marcher, sans s'arrêter, dans la voie du progrès.
16. — Ainsi déjà, à la fin du XIe siècle, le principe de la voûte d'arête romaine est mis de coté : l'église de Vézelay, dans sa nef,
Fig. 51. — VoiUe d'arfle.
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nous montre l'abandon du système romain. « Les arcs-douhleaux sont admis définitivement comme une force vive, élastique, libre, une
ossature sur laquelle repose la voûte proprement dite. Si les constructeurs admettaient que les cintres permanents fussent utiles transversalement, ils devaient admettre de même leur utilité longitudinalement. Ne considérant plus les voûtes comme une croûte homogène, concrète, mais comme une suite de panneaux à surfaces courbes, libres, reposant sur des arcs flexibles, la rigidité des murs latéraux contrastait avec le nouveau système; il fallait que ces panneaux fussent libres dans tous les sens, autrement les bossures, les déchirements, eussent été d'autant plus dangereux que ces voûtes eussent été portées sur des arcs flexibles dans un sens et sur des murs rigides dans l'autre. Ils bandèrent des formerels1 d'une pile à l'autre, sur les murs, dans le sens longitudinal. — Ces formerets ne sont que des demi-arosdoubleaux noyés en partie dans 0. le mur. mais ne dépendant pas de ST&'^vS' DF Âr» -ad. sa construction. Parcemoven, les
BC, Cr, DE. Ai i 1rs dite* arct ojimi. . , *
voûtes reposaient uniquement sur les piles, et les mura ne devenaient que des clôtures, qu'à la rigueur en pouvait bâtir après coup ou supprimer. >»
Il fallait un point d'appui à ces arcs formerets; les constructeurs ajoutèrent un pilastre de chaque côté de la pile, et la voûte d'arête prit naissance dans l'angle rentrant formé par le sommier de l'a rc-doubleau et celui du formeret La figure (fig. 53 et 5ft) indique mieux que toute description l'arrangement de ces arcs. Quand l'église avait des bas côtés, la même disposition se répétait sur les collatéraux, et les voûtes de ces parties étaient bandées sur la pile et sur un formeret noyé à moitié dans le mur du bas côté.
1 7. — Les constructeurs romans étaient arrivés ainsi, par une suite
Fig. 52. — Plan d'une voûte d'arêle.
A F. M BP. Mur. de I* nef. — AB. CD. EF.
1 Voyez le Vocabulaire à la fin du volume
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d'études, d'observations et de tâtonnements, à des combinaisons ingé nieusesen elles-mêmes, et d'un autre côté, ils en étaient réduits aux expédients pour maintenir sûrement les voûtes qu'ils élevaient.
En effet, leur grande préoccupation était la manière de résister à la poussée des voûtes hautes de la nef; ils eurent recours à tous les moyens que leur suggérait l'observation attentive des effets produits, cherchant toujours à remonter aux causes. Ils diminuèrent l'épaisseur des matériaux; et augmentèrent les maçonneries sous les combles des col- _. K0 _.. . , , . ...
, . , . Fie. 53. — Pile isolée montrant le point de
latéraux, au dl-Olt (1e Ces DOUSSees, déparl des arcs-doubleaux et formerez
dans l'espoir d'empêcher le dévcr- „ „ ., u t . . . •
' •■ •■ > i *'■ *J,'e l*°l°a donnanl iur U nel «t iur 1m bat cotée
sèment des piles ; ils posèrent des — a. Arodoubieau a« i, Cr4Qj- »oûio. — b. af-
chainages en bois transversaux a la pcrmetuul au* pilattret de porter let formerait
base de ces contre-forts masqués Z^Z^St^^t^Z par la pente des combles , pour voû,eJ h*u,Mrendre les piles solidaires des murs extérieurs; enfin, reconnaissant que tous les expédients ne faisaient que ralentir et reculer la poussée des voûtes, ils haussèrent les bas côtés d'un étage de galeries dont les voûtes en arcs de cercle allaient s'arc-bouter à la hauteur de la naissance des voûtes hautes (fig. 55). Ces véritables arcsboutants en demi-berceaux reposant sur deux murs à claire-voie portés sur deux arcs-doubleaux construits dans le prolongement des murs extérieurs, atténuèrent et maintinrent toutes les poussées des voûtes hautes de la nef. — Les édifices romans élevés suivant ces errements se sont conservés intacts jusqu'à nos jours.
Un des plus curieux exemples d'églises de cette époque, et qui montre parfaitement ce système de construction, est l'église de Notre- Dame-du-Port, à Clermont-Ferrand (Puy-de- Dôme), dont nous donnons le plan et la coupe H 56).
18. — Ce fut donc par des tâtonnements p,-^ 5^ Élévation de la
sans nombre que les constructeurs romans môme pile, arrivèrent à leur but : élever des édifices couverts entièrement par des voûtes. — Nous verrons bientôt qu'ayant
adopté un principe nouveau, ils le. poussèrent jusqu'à ses plus extrêmes conséquences, malgré les difficultés qui surgissaient à chaque épreuve; ils ouvrirent pour leurs successeurs, dit M. Viollel-le-l)uc, une voie large et sûre, dans laquelle l'Europe occidentale marcha sans obstacle pendant trois siècles. Est-ce à dire qu'on ne rencontre pas dans les constructions romanes, de l'impré\oyance, des expédients pitoyables, et, dans beaucoup de cas, une grande ignorance? On peut répondre affirmativement, sans craindre de se tromper. Ainsi, « tel monument est commencé avec l'idée vague de le terminerd'une certaine façon, qui reste à moitié chemin, le constructeur ne sachant comment résoudre les problèmes qu'il s'est posés; tel autre ne peut être terminé que par
l'emploi de moyens évidemment étrangers à sa conception première. On voit que les constructeurs romans primitifs bâtissaient au jour le jour, s'en rapportant à l'inspiration, au hasard, aux circonstances, comptant même sur un miracle pour parfaire leur œuvre. Les légendes attachées à la construction des grands édifices (si les monuments netaient pas là pour nous montrer l'embarras des architectes) sont pleines de songes pendant lesquels ces architectes voient quelque ange ou quelque saint prenant la peine de leur montrer comment ils doivent
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maçonner leurs voûtes ou maintenir leurs iliers : ce qui u'empôchait pas toujours ces monuments de s'écrouler peu après leur achèvement, car la foi ne suffit pas pour bâtir. »
19. — Un fait digne de remarque, et qu'il est utile de noter avant d'aller plus loin, c'est que chacune des grandes provinces de la France, tout en adoptant les principes sortis des cloîtres, les avaient cmplovés un peu dilïéremment, suivant le génie propre des constructeurs, et surtout selon la nature des matériaux dont ils pouvaient disposer. Ainsi dans l'ouest, dans le Poitou, on avait adopté dès l'abord un système de butage des hautes voûtes, qui consistait à élever les bas côtés jusqu'à la hauteur de la nef, et à contrebutter le berceau central par de petites voûtes d'arête élevées sur ces bas côtés. On a un exemple de ce système de construction dans l'église abbatiale de Saint- 5G _ plan dcNolrc.Damc Savin, près de Poitiers. — Ce genre de du Port à c,ermonl. bâtisse ne pouvait convenir que pour de
petites églises, car il supprimait la galerie supérieure, ou triforinm, et empêchait la nef d'être éclairée directement.
En Auvergne et dans le midi de la France, les voûtes hautes furent contre-butées presque toutes, comme celles de Notre-Dame du Port, à Clermont; et un fait à noter, c'est que les voûtes remplacèrent « absolument les charpentes, puisque non-seulement elles ferment les nefs et les bas côtés, mais encore elles portent la couverture en tuiles ou en dalles de pierre. »
En Normandie, dans l'Ile-de-France, en Champagne, en Bourgogne, en Picardie, les voûtes furent presque toujours recouvertes par la charpente ; on combina ainsi les deux systèmes : la voûte fermait mieux l'édifice et lui donnait un aspect plus monumental intérieurement, et la charpente paraissait plus propre à recevoir la couverture de tuiles, d'ardoises ou de plomb.
Si les constructeurs des provinces septentrionales adoptèrent ce principe, c'est qu'ils avaient remarqué que les eaux des pluies s'infiltraient sur les voûtes et causaient des dégradations fréquentes; aussi protégèrent-ils leurs voûtes par des charpentes qui permettaient une surveillance facile et rendaient les réparations commodes.
20. — Quelle que soit, du reste, la manière employée par les constructeurs romans pour couvrir leurs édifices, on voit qu'ils ont, en
somme, établi leur système de voûtes par une série d'études, de tâtonnements qui ne devaient pas s'arrêter sitôt, et que les monuments qu'ils nous ont laissés ont été bâtis dans de bonnes conditions de stabilité, puisqu'ils sont encore debout.
C'est surtout dans le centre de la France, dans les provinces occidentales et méridionales, que la construction romane s'est perpétuée le plus longtemps sans perdre son caractère.
Il n'en fut pas de môme dans les provinces situées au nord de la Loire : laies traditions romanes persistèrent beaucoup moins longtemps. Les progrès rapides que fit l'art de bâtir se firent sentir surtout dans P Ile-de-France, la Champagne, la Picardie, la Normandie et une partie de la Bourgogne, contrées qui renfermaient des villes importantes et populeuses d'où devait sortir le plus grand mouvement qui affranchit entièrement l'architecture des traditions antiques.
LIVRE III
Architecture monacale ou romane.— Caractère» arcliitectoniqiic*.
— Extérieur.
1, — Nous avons montré, dans le livre précédent, comment les architectes romans étaient arrivés, par une série d'expériences, de tâtonnements, à établir un système basé sur les voûtes, dont la construction fut, comme nous l'avons dit, leur grande préoccupation. Nous avons aussi indiqué comment ils sont arrivés à éviter les poussées des voûtes hautes; et comme tout dans leurs bâtisses dérive de ce point capital, ils ont dû, logiques comme ils Pétaient, faire découler toutes les autres parties des édifices du principe qu'ils avaient adopté.
Examinons maintenant les différentes parties de la construction et de l'ornementation des monuments religieux principalement élevés durant celte époque, remarquable sous plus d'un rapport.
N'oublions pas que les grandes provinces, tout en adoptant des principes identiques et construisant des édifices dont les types sont généraux et uniformes, finirent par constituer chacune une véritable école qui adopta certaines formes, certains principes, certaine ornementation, dont on peut voir le point de départ dans une habileté et un goût particuliers, dans des traditions d'école, dans un emploi de
matériaux différents. Ce dernier fait surtout a une influence incontestable sur les dissemblances que présente l'architecture des diverses régions de la France.
Ceci posé, étudions les parties principales d'un monument roman, en faisant connaître les différences qu'on rencontre dans les provinces qui formèrent école.
2. — Les plans des églises de l'époque romane conservèrent la forme traditionnelle en croix latine. Les branches, ou tîwnssejjts, plus ou moins étendues étaient toujours dirigées, du nord au sud, en sorte que la nef se dirigeait de l'est à l'ouest : le chœur, par conséquent, toujours tourné vers l'est. Cette orientation, qui, nous l'avons déjà dit, était adoptée en grande partie avant le XIe siècle, fut fixée invariablement à partir du grand mouvement architectural qui signala cette époque. Cependant, dans beaucoup d'églises, on remarque une inclinaison de l'axe assez marquée par rapport à l'orient vrai : il faut voir . la cause de cette inexactitude dans le peu de soin apporté par les architectes à établir l'exacte orientation, ou, comme l'ont supposé quelques antiquaires, dans la position qu'occupait le soleil levant au moment de l'ouverture des travaux. — Quoi qu'il en soit, l'entrée principale de l'édifice était à l'occident, et c'est la façade de ce côté qui en devint plus tard la portion la plus remarquable par ses grandes lignes architecturales, ses clochers, son ornementation.
Un fait à noter et qui se remarque d'assez bonne heure, c'est l'accroissement considérable que prend le chœur et son éloignement de l'abside; cependant il ne dépassa jamais le tiers de la longueur totale du monument.
La forme en croix latine fut généralement adoptée ; les exceptions qu'on peut citer sont assez rares.
Ainsi à Neuvy-Saint-Sépulcre (Indre), à Lanleff (Côtes-du-iNord) , au Puy en Velay (église de l'Aiguille), à Saint-Michel d'Entraigues (Charente) (fig. 57), à Ottmarsheim (Haut-Rhin) on voit des églises
de forme polygonale; à Metz, à Fig. 57. — Plan de Saint-Michel Hieux-Mérenville (Aude) , on trouve d'Entraigues. des églises circulaires. Ces différentes exceptions paraissent avoir eu plus ou moins pour modèle l'église du Saint-Sépulcre de Jérusalem.
1 Cette curieuse église est octogonale, et semble être une copie altérée du dùme d'Aix-la-Chapelle.
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3. — Une modification simple en elle-même, mais nui eut les conséquences les plus favorables à l'aspect intérieur des églises, ce fut le prolongement des nefs latérales autour du chœur, car auparavant les bas côtés s'arrêtaient aux transsepts ou à l'abside, comme on le voit dans presque toutes les églises romanes du XIe siècle. — Celte disposition nouvelle* {deambulatorium) permit aux fidèles de circuler dans l'église sans troubler les cérémonies célébrées dans le chœur.
U. — Ce fut à peu près à cetle époque qu'on garnit ce deambulatorivm de chapelles rayonnant autour du chœur, et qui produisirent un si grand effet. Cette adjonction eut pour résultat de reporter plus au centre de l'église le sanctuaire principal, et le maître autel quitta l'abside pour prendre place dans le chœur.
L'abside ne resta pas vide, car lorsque l'allongement du chœur et L'adjonction des chapelles rayonnantes devinrent une règle constante adoptée par les constructeurs romans, l'abside fut dédiée h la Vierge, dont le culte commençait a prendre une grande importance.
De chaque côté de la chapelle de la Vierge, qui se trouva ainsi toujours placée derrière le chœur, il y eut deux, quatre, six et quelquefois un plus grand nombre de chapelles, ce qui en donna toujours un nombre total impair.
Nous pourrions citer beaucoup d'églises dont les plans sont ainsi composés; nous donnons le plan deSaint-Savin, une des plus grandes et des plus intéressantes églises du Poitou (lig. 58).
5. — En parlant, dans la première partie de ce livre, des premières églises, j'ai dit qu'on les avait élevées sur des cryptes ou confessions. Cette coutume se retrouve dans les églises romanes, et, chose singulière, elle dura pendant le règne du plein cintre seulement, car c'est à peine si l'on jiourrail citer quelques exemples de cryptes postérieures au XIIe siècle.
Les architectes romans conservèrent, quand ils le purent, ou refirent ces cryptes, et les placèrent sous le chœur, en les éclairant, sauf de rares exceptions, par d'étroites fenêtres ouvertes extérieurement ou même sur les bas côtés du sanctuaire : telle est la raison de l'élévation de l'aire du chœur qu'on remarque dans toutes ou presque tontes les églises romanes. Cet exhaussement ajoutait, sans aucun doute, 5 la
Fig. 58. — IMan tlo Sainl-Savin.
solennité des cérémonies religieuses et permettait aux assistants de voir l'officiant à l'autel. Quelquefois des ouvertures destinées à donner de l'air et de la lumière dans la crypte étaient pratiquées dans l'enceinte du sanctuaire, et l'on pouvait alors, de la nef et des bas côtés, voir ce qui s'y passait
Cette disposition se fait remarquer dans la petite et ancienne église de Saint-Martin au Val, de Chartres, et dans l'église Notre-Dame de la Coulture, au Mans.
Les cryptes des églises de petites dimensions affectent généralement la forme rectangulaire, et des voûtes cintrées peu élevées s'abattent sur des piliers carrés, comme on le voit dans la petite crypte de Saint- Arnould, près de Trouville (Calvados. )
Mais dans les églises importantes, les cryptes occupaient un espace assez étendu, et les voûtes étaient supportées par un quinconce de colonnes cylindriques dont la hauteur était peu considérable, puisque ordinairement les cryptes romanes n'ont guère qu'une élévation de 3 à k mètres du sol à la voûte. Nous citerons les cryptes de la cathédrale de Bayeux , de l'abbaye de la Sainte-Trinité à Caen, de Saint-Florent-le-Vieil à Saumur, de Notre-Dame de Poitiers, deSaint-Scurin à Bordeaux, de la cathédrale d'Auxerre , de Saint- Maixent de Nantes, de Cunault (Maine-et Loire), etc., etc.
Quand les cryptes étaient, ainsi qu'il arrive le plus souvent, creusées sous une abside, le mur qui les fermait à l'orient épousait la forme de cette abside, semi-circulaire ordinairement; quelquefois, elles s'étendaient sous les Fi«- 59- — Cryple Saint-Eutrope, transsepts et possédaient des sanc- a ain es'
tuaires formant des appendices disposés plus ou moins régulièrement. On pénètre dans les cryptes par des escaliers placés dans les transsepts, sur les côtés du chœur ou dans la nef, près de l'entrée du sanctuaire.
Les cryptes les plus étendues que nous possédions, sont assurément celles de la cathédrale de Chartres, qui règne sous les nefs latérales et sous les chapelles de l'église supérieure; celle de Saint-Eutrope à
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Saintes, qui présente l'aspect d'une véritable église haute, largement éclairée, et terminée par un rond-point avec collatéral pourtournant et trois chapelles rayonnantes (fig. 59); celles de Saint-Gilles, de Silléle-Guillaume (Sarthe). Celles de quelques autres grandes églises romanes des bords du Rhin se font aussi remarquer par leurs grandes dimensions : je citerai surtout la crypte de la cathédrale de Spire.
Nous ne terminerons pas ce que nous avons à dire sur les cryptes romanes sans dire qu'on y rencontre des traces de peintures murales; il paraît que les cryptes des églises d'Auvergne « étaient entièrement couvertes de sujets légendaires exécutés souvent avec soin, dit M. Viollet-le-Duc. Sous le chœur de Saint-Benoît-sur- Loire, il existe une crypte laissant voir encore des fragments de peintures qui appartiennent au xc ou XIe siècle. Dans un grand nombre de cryptes, il existe des puits ; souvent ces eaux étaient considérées comme miraculeuses. » Tel est le puits qui est creusé dans la crypte de Notre-Dame du Port, à Clermont-Fcrrand.
6# — Après avoir étudié le plan des églises romanes, en nous rappelant que le système des voûtes a commande souvent telle ou telle disposition dans ce plan, il convient de parler des matériaux, ainsi que de l'appareil employé par les architectes romans pour élever leurs édifices; puis nous examinerons l'extérieur de l'édifice en commençant par sa face occidentale, entrée principale, celle qui frappe le plus vivement le spectateur ; nous aurons ainsi une idée aussi exacte que possible de l'ensemble que présente une église romane et des principales parties qui la composent.
Quand nous aurons ainsi étudié le monument extérieurement, nous y entrerons, et nous étudierons de même les parties qui constituent l'intérieur.
7. — Un des caractères les plus* propres à donner l'Age d'un édifice est assurément l'examen des matériaux dont il est construit; car chaque mode d'architecture a adopté un appareil qui lui appartient, sans pour cela sortir des principes fondamentaux de l'art de bâtir. Il est bien évident que l'appareil varie suivant la nature des matériaux et suivant la place qu'il doit occuper; on ne peut pas nier non plus son importance dans la construction, car il commande souvent la forme de telle ou telle partie de l'architecture, n'étant lui-même « que le judicieux emploi de la matière mise en œuvre, en raison de sa nature physique, de sa résistance, de sa contexture, de ses dimensions et des ressources dont on dispose. »
Nous avons montré précédemment que, pendant les deux périodes mérovingienne et carolingienne, les appareils romains furent employés, quoique le grand appareil ait servi rarement, surtout pendant la première de ces deux périodes. Mais le petit appareil et la brique se montrent fréquemment employés pendant la seconde période; la
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brique principalement se montre disposée par bandes horizontales pour maintenir le niveau des assises, ou souvent encore pour former l'ornementation extérieure par l'opposition de sa couleur avec la couleur de la pierre. Nous avons dit aussi que tous les matériaux employés avant le xr siècle étaient petits, par conséquent facilement transportantes ; car rappelons-nous que les constructeurs de cette époque ne possédaient que des moyens de transport fort médiocres sur des routes presque impraticables, et que les engins dont ils disposaient étaient insuffisants.
8. — Au XIe et au XIIe siècle, les architectes romans emploient à peu près le môme appareil que celui des constructions carolingiennes, c'està-dire le petit appareil carré ou rectangulaire, souvent employé, et l'appareil en blocage avec parements de pierre, surtout pour les contre-forts et les points d'appui. Quelquefois les constructeurs se sont servis de pierres plates pour les revêtements, et dans ce cas ils les ont presque toujours rangées sur le coté et inclinées alternativement à droite et à gauche, comme l'ont fait les constructeurs de la période carolingienne, de manière à former la maçonnerie en feuilles de fougère ou arêtes de poisson (opus spicatum). On rencontre aussi assez souvent dans les édifices de cette époque d'autres appareils, les uns composés de pierres hexagonales, les autres de pierres taillées en losange, appareils dont les pièces sont séparées par du ciment rouge, ce qui constitue une véritable décoration pour les murs extérieurs.
On trouve dans beaucoup d'édifices du midi delà France, des signes variés gravés en creux sur les pierres d'appareil. « On croit communément, dit M. de Gaumont, que ce sont des signes de tâcherons ou de tailleurs de pierre qui auraient, à ce moyen, reconnu les pièces qu'ils avaient dégrossies. »
Nous avons dit plus haut que la nature des matériaux influa d'une façon puissante sur les appareils adoptés par les constructeurs romans ; on doit donc trouver et Ton trouve, en effet, dans les diverses parties de la France des différences dans l'emploi de ces matériaux et dans les appareils auxquels ils ont donné naissance.
Ainsi, dans les contrées qui ont de la pierre de taille résistante pou* vant se débiter en grandes masses (Bourgogne, Lyonnais), l'appareil est grand, les assises sont élevées ; les provinces où les matériaux sont tendres, où l'on peut facilement débiter la pierre (Normandie, Champagne, l'ouest de la France), ont un appareil petit et serré. Dans les parties de la France où les matériaux sont de diverse nature et présentent des échantillons variés comme couleur (Auvergne), on a employé les pierres de manière à former des mosaïques sur les parements des constructions. Notre-Dame du Port à Germon t-Ferrand, l'église de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), celles du Puy en Velay et d'Issoire (Puy-de-Dôme), Saint-Etienne de Nevers, etc., nous offrent
de beaux exemples de ce genre de décoration au moyen des appareils différemment colores (fig. 60).
Nous verrons dans la suite, au xiir siècle, cet appareil disparaître
pour faire place à un autre plus méthodique, plus rationnel encore, sans changer la nature simple du principe.
9. — Les façades principales des églises romanes sont situées à l'occident ; nous avons vu que l'orientation a déterminé cette position. Quand l'église est en croix latine, ce qui est général au xilc siècle, chaque transsept se termine aussi par une façade.
Quelle que soit sa place, la façade romane se compose comme parties principales : d'une porle accompagnée ou non d'un porche surmonté dans beaucoup de cas d'un clocher;
1 | Jt d'un ou plusieurs étages d'arcaturcs ou de
fenêtres, étages séparés par un bandeau simple ou mouluré ; d'un pignon ou fronton plus ou moins aigu selon l'inclinaison du toit, et
Fig. 00.— Arc do Saint- Élienne, à Ncvcrs.
(jui est souvent percé d'une fenêtre ronde (oculus, œil-de-bœuf) destinée à éclairer la nef et dont l'archivolte est ornée de moulures et d'ornements ; enfin, d'une corniche simple de lignes et sobre d'ornementation, portant sur des consoles ou modillons auxquels on adonné le nom de corbeaux.
Les façades des transsepts présentent évidemment à peu près la même ordonnance que les façades occidentales.
Enfin, les façades latérales des églises romanes sont très-simples : elles ne présentent pas cette multitude de contre-forts et d'arcs-boutants qu'on remarque dans les édifices religieux de la période ogivale.
Elles sont seulement divisées par des contre-forts peu saillants placés au droit des poussées des voûtes hautes, et percées de fenêtres cintrées présentant quelquefois des divisions au moyen de colonnettes.
Dans les grandes églises, les bas côtés présentaient un rang de fenêtres, et la nef un second rang au-dessus du toit des collatéraux.
Quant aux bandeaux, aux corniches, à la décoration des faces latérales, il n'y a pas de différence entre les autres façades.
Nous renvoyons nos lecteurs, pour chacune de ces divisions architecturales de l'époque romane, aux paragraphes de ce chapitre où elles sont étudiées séparément.
10. — Avant de pénétrer dans l'église, on rencontre le porche, destiné, suivant les rites de la primitive église, « à mettre à l'abri des injures de l'air, mais en dehors de l'assemblée des fidèles, les catéchumènes et les pénitents. » L'abandon de ces rites entraîna la suppression
plus ou moins prompte de ces constructions, qui, au XIe et au XIIe siècle, s'élevèrent de nouveau , en éprouvant toutefois de notables changements. Les porches primitifs devaient être en bois, et protéger la porte d'entrée de l'église par une toiture de charpente.
Pendant la période dite romane, les porches deviennent dans beaucoup d'églises abbatiales de véritables monuments de pierre ayant des proportions considérables. Auparavant , le porche formait une sorte de galerie ou vestibule de peu d'importance ; peu à peu, soit que la pratique de certaines cérémonies du culte ou de certaines coutumes civiles exigeassent cette construction ; soit que les moines aient voulu mettre à l'abri les fidèles qui attendaient l'heure des offices; soit enfin que l'importance des porches se soit développée en raison de la richesse des monastères et de l'accroissement des populations , toujours est-il qu'au XIe et au XIIe siècle, ils acquirent une grande importance au point de vue architectonique.
Les porches en pierre les plus remarquables sont ceux des églises de nos principaux monastères , tels que Cluny, Saint-Benoît-sur-l.oire, Vézelay, Tournus, etc. , monastères qui jouèrent, on le sait, un grand rôle au XIe et au XIIe siècle. La cathédrale du Puy en possède un dont M. Mérimée fait ainsi la courte description : « Les arcades qui servent d'entrée à ce porche, dit le savant auteur, sont doublées par un autre arc en plein cintre qui ne tient à l'intrados du premier que par trois tenons de pierre; en sorte que, dans la plus grande partie de la courbe, l'extrados du centre est séparé de l'intrados du second par un vide de plus d'un pied. Pareil tour de force est rare dans la période byzantine, et c'est le seul que l'on connaisse avec une disposition semblable. Ce porche se rapporte à la deuxième moitié du xne siècle, et se distingue par la richesse de son ornementation. »
lies porches romans ne sont pas seulement élevés en avant de l'entrée principale de l'église; les constructeurs en ont aussi placé devant les portes des faces latérales. Tel est le porche qui précède la porte latérale de la cathédrale du Mans et qui est ouvert de trois côtés, disposition qu'on ne rencontre pas généralement.
Parmi les p^j&hgsjes plus remarquables et les mieux conservés, nous citerons celui qui précède la porte occidentale de la cathédrale d'Autan; celui de l'église de Saint-Savin (Vienne), église curieuse dont nous aurons occasion de rappeler le nom. Le porche de l'église d'Airvault (Deux-Sèvres) est important par son étendue et ses piliers soutenant les retombées des voûtes, et qui le divisent en trois travées correspondant aux trois entrées de la façade occidentale.
Lin porche qui est aussi très-digne d'attention, c'est celui de l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire, d'un grand style, et qui a dû être bâti pour soutenir un clocher. Aussi ce porche présente-t-il à l'intérieur des piles isolées recevant les retombées de solides arcs-dou-
bleaux. Il est ouvert de trois côtés et présente dans son ornementation des chapiteaux historiés fort curieux.
Le plus vaste des porches romans, et en même temps le plus intéressant à étudier, est, sans contredit, celui de l'église de la Madeleine à Vézelay. C'est une véritable église des catéchumènes, qui n'a pas moins de 21 mètres d'étendue, et qui marque un progrès, comme construction, sur la nef de l'église ; du reste, ce porche est postérieur d'environ quarante ans au reste de l'édifice, qui fut dédié en 1104.
11. — Les porches des églises servaient quelquefois à un usage tout particulier : c'était là qu'on rendait la justice et qu'on passait certains actes publics ; le porche devenait ainsi une sorte de tribunal consacré, où l'on accomplissait les actes qui devaient être entourés d'une grande authenticité. Cet usage, qui paraît être venu d'Italie, avait lieu sous les portails supportés par des colonnes reposant sur le dos de deux lions couchés sur des piédestaux. De là la formule ivler leones qu'on rencontre assez souvent sur de vieux parchemins. On trouve dans le midi de la France, à la cathédrale d'Arles, à l'église de Saint-Gilles, et même à une porte de l'église du Mans, de ces lions couchés portant les coloimettcs des portes.
12. — -Les portes des édifices religieux de l'époque romane sont de toutes dimensions et cintrées. Les archivoltes sont ornées de moulures et d'ornements, et, à cause de cela, les portes méritent d'être examinées avec soin, même dans les monuments religieux les plus modestes en apparence.
Toutefois les portes des églises du commencement du XIe siècle conservèrent assez généralement une grande simplicité. Mais vers la fin du xr et pendant le xne siècle, leur ornementation devient considérable et présente de véritables pages où l'on peut étudier parfaitement bien l'état de la sculpture durant la période romane (fig. 61 ).
Ordinairement, le diamètre de l'arc cintré qui détermine la baie est en pierre, de façon à former un tympan en demi-cercle plus ou moins profond, et presque toujours orné de bas-reliefs éminemment curieux au point de vue iconographique. Il résulte de cette construction une fermeture rectangulaire dont les pieds-droits supportent les linteaux de pierre sur lesquels s'appuient les tympans.
Vers la fin du xr et au XIIe siècle, on voit les portes se diviser en deux baies par un trumeau, ou pilier carré ou cylindrique ; ce sont généralement les grandes portes des façades occidentales ou des transsepts.
Nous allons montrer, en étudiant les archivoltes , combien l'emploi des colonnettes soutenant les voussures de la porte donnera de richesse à l'entrée de l'édifice
13. — Les arcs plein cintre sont, comme nous l'avons dit, caractéristiques de l'architecture romane; ils sont bandés partout au-
ARCHITECTURE MONACALE. — CARACTÈRES EXTÉRIEURS. 151 dessus des" baies des portails, des fenêtres, des portes, des arcades, et
Pîg, Gl . — Porche de l'église de l'abbaye de Charlicu.
. soin quelquefois surhaussés cl en fera cheval, quoique cette dernière forme soit assez rare.
Les archivoltes présentent évidemment les mêmes lignes que l'arc,
et, suivant la place qu'elles occupent dans l'édifice, les constructeurs romans les ont plus ou moins ornées. Ainsi, les archivoltes qui font communiquer la nef avec les bas côtés sont, au XIe siècle, composées d'un ou de deux rangs de claveaux simples sans moulures (fig. 62, A); vers la fin de ce même siècle, on voit souvent le second rang de claveaux décoré d'ornements (fig. 62, B), tels que butons rompus , méandres, ou même de simples moulures profilées hardiment. Cette ornementation augmente au fur et à mesure qu'on s'approche du xiic siècle, et se développe différemment dans les grandes provinces de la France. En Normandie, la décoration des archivoltes est surtout empruntée aux formes géométriques; en Bourgogne, dans le bassin de In Saône et du llhône, elle se sent de l'ornementation romaine.
Fi£. 02. — A. Archivolte simple. — B. 'Archivolte ornée.
Au xir siècle, les rangs de claveaux augmentent : on en compte souvent trois et plus; leur ornementation devient aussi plus chargée, tout en présentant des différences dans la manière dont elle est faite. Ainsi, l'Ile-de-France emploie les moulures de préférence aux ornements ; le reste de la France reste fidèle aux vieilles traditions : en Normandie, les moulures, peu nombreuses, sont décorées de zigzags brisés ou opposés, de méandres, de fri ttes* de billcttes, de pointes de diamant, de nattes, etc.; dans le Poitou et la Saintonge, ce sont des rinceaux, des palmettes perlées, des enlacements perlés, des., galons, et quelquefois des animaux monstrueux qui se dévorent, etc. ; en Bourgogne, on voit les archivoltes se couvrir d'oves, de palmettes, de feuillages, de rinceaux ; en Auvergne, l'ornementation des arcs montre tout le parti que les constructeurs ont tiré des incrustations géométriques en pierre de couleur, telles que rosaces, échiquier losange, échiquier rectangulaire et triangulaire, etc. ; en Provence,
on trouve des oves, des rinceaux, des denticules empruntés à l'antiquité romaine.
Les archivoltes des cloîtres conservent longtemps la forme cintrée, principalement dans le centre et le midi de la France.
14. — Les archivoltes des portails présentent cette particularité qu étant toujours percées dans l'épaisseur des murs des façades, elles sont cintrées par quatre, cinq et quelquefois six rangs de claveaux. Cette méthode n'avait pas pour but unique la décoration du portail ; les constructeurs romans l'employaient toutes les fois qu'ils voulaient résister à une forte pression, et c'était là le cas, puisque le mur de la façade devait porter sur les arcs. Ce système de la multiplication des arcs au-dessus des portails est excellent, et les architectes en profitèrent pour l'ornementation des archivoltes.
C'est donc surtout dans les arcs des portails romans qu'on trouve ce développement des archivoltes qui devait plus tard devenir considérable. Les constructeurs romans n'oublièrent pas de proportionner le nombre des colonnes avec celui des archivoltes qu'elles supportaient, quoique certaines portes du xne siècle n'offrent ni colonnes, ni pilastres ; dans ce cas, les moulures des arcs se continuent sans interruption jusqu'en bas.
Il est très-intéressant d'examiner la variété que nous montre la décoration des portails romans ; nous y trouvons plus encore que poulies archivoltes intérieures, les ornements que nous avons cités plus haut, ornements qui sont différents et différemment employés dans chaque grande région. Les archivoltes se distinguent » dans l'Ile-de- France et le centre, pendant le XIe siècle, par une grande sobriété d'ornements, tandis qu'en Normandie, en Bourgogne, en Poitou, en Saintonge,on les voit chargées, pendant le xuc siècle particulièrement, d'une profusion incroyable d'entre -lacs, de figures, de rosaces ; en Normandie, ce sont les ornements géométriques qui dominent.
« Dans la Provence, ce sont les moulures fuies, les ornements plats sculptés avec délicatesse. Dans le Languedoc et la Guyenne, la multiplicité des moulures et les ornements rares. Dans le Poitou et la Saintonge, les figures bizarres, les auimaux, les enchevêtrements de tiges, de feuilles, ou les perlés, les besants, les points de diamant finement retaillés, les dents de scie, et les profils petits séparés par des noirs profonds. Dans la Bourgogne, les rosaces, les personnages symboliques. »
Un fait qu'il ne faut pas omettre, et qui montre que la décoration romane n'était pas un placage, c'est que les moulures, les ornements, quels qu'ils soient, sont exactement contenus dans un claveau, et par conséquent compris dans l'épannelage des voussoirs. Ce principe excellent ne cessa qu'au xve siècle.
Quant aux archivoltes des portes, on ne peut les considérer, pen-
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dant la période romane, que comme des arcs de décharge placés audessus d'un linteau ; quelques exceptions se font remarquer dans le Poitou et la Saintonge. L'ornementation de ces arcs est la même que celle des portails.
15. — Entre l'archivolte et le linteau existe ordinairement un espace vide de la forme d'un segment et qui est un véritable tympan.
Beaucoup de ces tympans sont nus, sans aucune décoration ; beaucoup aussi présentent des ornements, des bas-reliefs : ainsi se trouve sculpté , dans beaucoup de tympans , le patron de l'église ou de la paroisse ; d'autres portent des figures plus ou moins bizarres ; enfin on y rencontre assez souvent la figure du Christ entouré des symboles qui caractérisent les quatre évangéïistes.
Les archivoltes des fenêtres ont été de tous les arcs, ceux qui ont été le moins décorés par les architectes romans ; leur forme plein cintre persista longtemps, jusque pendant le xnie siècle dans le midi et le centre de la France ; les autres parties, surtout l'Ile-de-France, adoptèrent de bonne heure l'arc ogive, ainsi que nous le montrerons dans la suite de ce travail.
Nous ne terminerons pas ce que nous avons à dire sur les archivoltes sans parler des arcs-doubleaux et des arcs formerets.
Les arcs-doubleaux jusqu'au xiP siècle sont toujours cintrés, et se composent d'un ou deux rangs de claveaux le plus souvent sans moulures ni ornements.
Cependant on y rencontre quelquefois un l)oudin ou petit tore fortement accusé : nous le verrons plus tard se couvrir de moulures refouillées avec beaucoup de soin.
Les arcs formerets suivent les changements qu'on observe dans les arcs-doubleaux.
16. — Aucune architecture ne présente une aussi grande variété de fenêtres que l'architecture du moyen âge, surtout quand cette architecture abandonne les traditions romanes.
Pendant toute la durée des dynasties mérovingienne et carolingienne on s'en tint au système que les Romains avaient introduit dans les Gaules ; ffe fenêtres étaient alors cintrées, bouchées par un châssis de bois sur lequel on étendait un corps translucide, comme on le faisait pour les habitations privées. Pour les édifices publics, les fenêtres étaient le plus souvent ouvertes à tous vents, ou bien garnies de lames de pierres ou de métal percées de trous. Beaucoup de monuments de l'époque romane primitive possédèrent des fenêtres sans aucune clairevoie. Quant à leur forme, c'étaient des baies cintrées peu élevées dans les étages inférieurs, longues dans les étages supérieurs. Cette disposition des fenêtres inférieures des édifices était motivée par le besoin de se défendre, pensée qui , on le sait, dominait dans toutes les constructions romanes. Quand les fenêtres devaient avoir une certaine
largeur, on les divisait par une coloimettc recevant les deux petits cintres qui partageaient le grand arc.
Fig. 03. — A. Fcnctro à cotonnellos — B, Pénétre simple.
On a remarqué que les fenêtres des édifices romans du nord de la France sont plus larges que celles des monuments du midi ; cette différence se montre surtout dans le bassin du Rhône et dans celui de la Saône Quoi qu'il en soit, les architectes romans avaient étudié les diverses manières d'introduire la lumière dans l'intérieur de leurs édifices ; on en a pourpreuve les monuments qui nous ont élé conservés, et dans lesquels elle est distribuée de manière à produire de grands effets de lumière intérieurs au moyen de joui s plus ou moins larges.
Si nous examinons en particulier les fenêtres des édifices religieux, élevés pendant L'époque romane, nous voyons les .établissements clunisiens n'admettre aucune fermeture à leurs fenêtres, et cet usage se continuer jusqu'au XIIe siècle. Dans l'ouest de la France, au contraire, les fenêtres sont petites, étroites, cintrées, mais garnies de claires-' voies de pierre plus ou moins bien travaillées. Les exemples de ces claires-voies sont peu communs, parce qu'elles furent dans la suite remplacées par des verrières.
Les jambages des fenêtres des édifices religieux jusqu'au XIe siècle ne montrent aucune décoration; les archivoltes seules offrent une moulure simple ou ornée de billettes flig. 63, A); « cependant déjà, dans les sanctuaires, on cherchait à éviter cet excès de simplicité, en plaçant sous les archivoltes deux colonnettes en guise de pieds-droits, et cela comme une sorte d'encadrement qui donna iuJjN 'importance et de la richesse à la baie (fig. 62, B). »
Le centre de la France, le Berry, le Limousin, le Nivernais, l'Auvergne surtout, qui avaient des constructeurs expérimentés, nous montrent des fenêtres ainsi armées de colonnettes, et fermées le plus souvent par des morceaux de verre enchâssés dans du plomb et maintenus au moyen de barres de fer. Bien souvent aussi, dans ces provinces, les portions vides et nues entre les baies des fenêtres furent ornées de mosaïques et de colonnettes, donnant ainsi une décoration gracieuse, telle qu'on en voit à la cathédrale du Puy en Velay. Dans beaucoup d'églises auvergnates du xic siècle, les fenêtres possèdent une double archivolte appareillée avec soin, contribuant encore à sa décoration. Il faut arriver à la période de transition pour voir les fenêtres adopter des formes excessivement variées.
17. — Les œils-de-bœuf {ocuius), que nous avons remarqués dans les périodes mérovingienne et carolingienne, ont été aussi admis par les constructeurs romans pouréclairer l'extrémité occidentale de la nef. D'abord simples baies plus ou moins ornées de moulures, ces fenêtres circulaires furent divisées , dès le XIIe siècle , en plusieurs parties ou lobes formant un trèfle, un quatre-feuille, etc., qui semblent avoir été taillés dans le massif même de la construction. A la fin du xile siècle déjà, les architectes romans comprirent tout le parti qu'ils pouvaient tirer de ces œils-de-bœuf pour la décoration des façades et l'éclairage des intérieurs.
On les voit alors diviser la circonférence en compartiments par des colonnettes simulant les rayons d'une roue et recevant sur leurs chapiteaux des arcatures cintrées plus ou moins moulurées. Telle est l'origine de ces belles roses que nous étudierons dans la période suivante, l'époque ogivale.
18. — Nous avons déjà dit que les architectes du moyen âge rompirent avec les traditions antiques en ne plaçant qu'un seul entablement au sommet de leurs édifices, quelle que fût sa hauteur. Doués d'un grand bon sens, ne comprenant pas la fonction des entablements répétés à chaque superposition d'ordre, ils les supprimèrent. Nous avons montré, en parlant des colonnes, quelle fut de bonne heure la tendance des constructeurs romans à élever une seule ordonnance de la base au faîte ; nous avons indiqué le premier résultat de cette nouvelle disposition, c'est-à-dire l'allongement indéfini des colonnes engagées, montant directement jusqu'à la corniche, en sorte que l'architrave et la frise furent supprimées. La colonne devenue pour eux un contrefort véritable et le chapiteau un vrai support, on conçoit qu'ils ne voulurent pas admettre d'intermédiaire entre cette partie supérieure d'une colonne et la corniche; ils allèrent même plus loin : ils engagèrent des modillons ou corbeaux sous cette corniche, au niveau de la tête des contre-forts, de telle façon qu'on puisse lire, en quelque sorte, que cette décoration n'est que la conséquence réelle de la construction.
Au XIe siècle, on couronna de cette manière beaucoup d'églises du centre de la France, et Notre-Dame du Port, à Clermont, nous en offre de beaux exemples (fig. 6 h).
La Bourgogne nous montre des corbeaux, et par conséquent des corniches très-saillantes, indice de l'emploi de matériaux durs.
Dans l'Ile-de-France, la Normandie, le Poitou, au contraire, les corniches ont peu de saillie, car les pierres que fournissent ces provinces sont des calcaires tendres, et les architectes avaient appris, par expérience, à s'en défier.
En général, et quelle que soit la décoration des corbeaux, on peut dire que la corniche romane se compose, à peu d'exceptions près, d'un rang de corl>eanx supportant une tablette saillante, le tout plus ou moins décoré. Nous verrons bientôt que les constructeurs laïques adoptèrent un nom eau système qui, tout en gardant des traditions romanes, leur permit de changer la manière de faire écouler les eaux, et ae lacniter les repara- Damcdll port| cl de vésVl^ (le prancastei
tionsdes toitures. (Beauvaisis).
19. — Ainsi que nous venons de le dire, les constructeurs de l'époque romane firent du corbeau un ornement et un moyen de construction trës-usité. On sait que l'origine de ce détail d'architecture est donnée par la saillie que présente une solive de bois sur le nu d'un mur.
Au moyen âge, les architectes conservèrent cette saillie et l'imitèrent avec la pierre. On voit en effet, dans la nef de l'église de Saint-Menoux (Allier), qui date du ixe ou du Xe siècle, des corbeaux affectant la forme d'un bout de poutre (fig. 65 . « Les imagiers des Xe, XI et xir siècles, dit M. Viollet-le-Duc, paraissent avoir pris les corbeaux de pierre comme un des motifs les plus propres à recevoir de la sculpture. » C'est un fait qu'on peu constater facilement dans les églises de l'Auvergne, du Bcrry, du Poitou, du B mrbonnais et de la vallée de la Garonne, dans lesquelles on trouve des quantités de corbeaux parfaitement exécutés, décorés de tètes d'hommes et d'animaux, de sujets
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symboliques, des signes du zodiaque, etc. Tous ces corbeaux sont destinés généralement à porter les tablettes des corniches ou des bandeaux.
Fig. 05. — Corbeaux de l'abàido de Notre-Dame du Port et de l'église de Sainl-Mcnoux.
Les corbeaux furent aussi employés à soulager les linteaux des portes, et dans ce cas ils sont presque toujours décorés de sculptures exécutées avec un soin tout particulier. On en trouve dans toules les parties de la France ; ceux de la Bourgogne ont particulièrement un caractère de puissance très-remarquable.
Au xne siècle, on plaça des corbeaux pour recevoir les arcs des voûtes et surtout les arcs diagonaux.
20. — Les constructeurs romans indiquèrent toujours, extérieurement, par une saillie ou bandeau plus ou moins orné , les différents étages de leurs édifices. Ge bandeau sépare aussi les ordonnances de l'archi-
Fig. CC. — Bandeaux romans.
tecture, et préssente l'avantage de garantir les parements extérieurs des murs en empêchant l'eau pluviale de les laver, en traçant leurs profils sous la forme d'un larmier. A partir de la fin du XIe siècle, les bandeaux sont fréquemment ornés de moulures et passent devant les saillies verticales de l'architecture, piliers, contre-forts, etc.(fig. 66).
L'église de Vézelay nous en offre intérieurement un exemple remarquable. Au xne siècle, les architectes inclinèrent la face supérieure du bandeau de manière à faciliter l'écoulement des eaux, et lui donnèrent la disposition d'un talus : tels sont les bandeaux de la tour Saint-Romain, à la cathédrale de Rouen. — Au reste, ce système très-logique ne se montre que dans les provinces du Nord ; celles du Midi conservent les bandeaux à faible saillie, sans les surmonter d'une pente.
Il va sans dire que les bandeaux de l'époque romane présentent une grande variété dans leurs profils et dans leur ornementation, suivant les provinces, selon les traditions ou le goût dominant.
21. — Le nu des murs fut décoré dès l'époque carolingienne par une série d'arcades de petites dimensions ou arcat lires placées de préférence sous les appuis des fenêtres ou sous les corniches. Les architectes romans s'emparèrent de ce motif de décoration, qui se conserva durant la période ogivale dans toutes les provinces de la France. Il ne faut voir dans les arcatures, en effet, qu'une simple ornementation, dont l'emploi doit être contenu dans de justes bornes. C'est en France que , vers le xic siècle, ces détails importants de la décoration des façades furent utilises avec un vif sentiment des proportions. En cela, les constructeurs romans ne tombèrent pas dans l'excès qu'on remarque chez les architectes normands qui élevèrent des églises en Angleterre et les couvrirent du haut en bas de leurs façades de plusieurs séries d'arcatures superposées.
Les arcatures du rez-de-chaussée sont placées, par les architectes français, dans l'intérieur des édifices, sur les murs des collatéraux et sous les appuis des fenêtres basses. Ces arcatures sont peu saillantes et portées sur des pilastres ou des colonnettes qui reposent sur un socle de pierre continu. La cathédrale du Mans nous offre des arcatures du XIe siècle, très-simples de lignes, tout en paraissant jouer un rôle dans la construction (fig. 67).
Fig. 67. — Arcatures du Mans.
Mais au fur et à mesure que l'architecture romane progresse, les arcatures se débarrassent d'une certaine lourdeur et deviennent plus
fines, plus sveltes, leurs arcs se décorent de moulures et d'ornements, et même en Normandie on voit les arcs plein cintre s'entrecroiser et former un genre de décoration que les constructeurs anglais adoptèrent dans presque tous leurs édifices de cette époque.
22. — Les arcatures ne furent pas seulement employées à l'intérieur, elles le furent aussi à l'extérieur, surtout comme couronnement. Dans les églises romanes des bords du Rhin, on les trouve placées immédiatement sous les corniches qui soutiennent les combles en charpente au-dessus des voûtes ; cette disposition permettait de donner de l'air sous les combles, ou d'alléger les constructions inférieures.
En France, les absides furent extérieurement décorées d'arcatures ; on les prodigua dans les églises du Languedoc, de la Provence, de la Saiutonge, du Poitou, du Henry. Dans cette dernière province, il faut citer la belle ceinture d'arcatures alternativement aveugles ou percées de fenêtres à l'extérieur du triforium de l'église ronde de Ncuvy-Saint- Sépulcre (Indre), qui date du XIe siècle. En Auvergne, on rencontre ce système d'arcatures encadrant des fenêtres à l'extérieur des absides, dans les parties supérieures des nefs et des pignons des transsepts : telles
Fijf. 63. — Arcatures do coiironncmenl à Saint-Étienne de Nevers.
sont les arcatures de Saint-Etienne de Nevers (fig. 68) (xie siècle), de Notre-Dame du Port (intérieur des transsepts). Les clochers centrais sont aussi souvent décorés, intérieurement et extérieurement, d'arcatures aveugles. Cette disposition décorative se montre surtout en Normandie, en Auvergne, dans la Saintonge et dans l'Angoumois. Les tours centrales ne furent pas seules, du reste, auxquelles on adopta cette décoration : on la trouve aussi dans les étages supérieurs des autres clochers romans.
Nous verrons, en étudiant l'art ogival, que les architectes employèrent l'arcature comme ornement dans les soubassements des ébrasements des portails des églises.
23. — Nous avons montré, au commencement de notre seconde partie, comment les constructeurs romans avaient pu construire le clocher de Saint-Front de Périgueux, en se servant des méthodes byzantines. Examinons rapidement les progrès que font les architectes romans dans la construction des clochers.
Un fait certain, c'est que le clocher de Saint-Front servit de modèle aux constructeurs des provinces de l'Ouest, et cependant, cinquante ans après la fin des travaux, on remarque des éléments étrangers aux errements byzantins, dans les clochers qui sont élevés dans les mêmes provinces de l'Ouest. Ainsi le clocher de Brantôme (fig. 69), par son système de construction, par l'appareil employé, par la forme des arcs, dénote un art développé comme construction, un art sûr de lui-même : ce clocher est une tour carrée dont les étages se retraitent, et qui (St assise sur un roc longeant l'église de la ville. L'étage inférieur est couvert par une voûte elliptique soutenue par six arcs retombant sur des piliers forts et épais. Audessus de ce rez-de-chaussée s'élève la tour « d'une construction savante, bien calculée, dans laquelle les retraites des étages supérieurs sont habilement supportées par l'inclinaison des parements intérieurs de l'étage contenant la souche du beffroi. Afin d'épauler les faces des étages inférieurs du clocher, qui sont assez minces, de grands pignons pleins surmontent les arcades du deuxième étage, et de petits contre-forts renforcent les angles. » Cette habile construction est couverte par une pyramide à base carrée, bâtie de petits moellons, bien que le clocher soit tout entier de pierre de taille d'appareil. Il est inutile d'ajouter que
toutes les ouvertures sont cintrées et gar- Fiff. 69.— Clocher do Brantôme, nies de colonncttes recevant les archivoltes.
Cette tour de Brantôme nous présente les caractères principaux des clochers romans du Xi* siècle, et ce qui les distingue des tours des châteaux ou des habitations privées, savoir : le plan ordinairement quadrangulaire, les étages supérieurs ajourés destinés au placement des cloches , une couverture de forme pvramidalc en pierre avec
ou sans nerfs sur les arêtiers. Cependant il ne faut pas omettre l'influence byzantine du clocher de Saint-Front, dont le couronnement conique se perpétua dans la France occidentale et même jusque dans le Berry.
Au xie siècle, on voit donc les clochers s'élever dans toutes les provinces, et chacune d'elles adopter des dispositions et des formes particulières qui caractérisent ce genre de constructions. Examinons rapidement les différences qu'on remarque dans les clochers romans quant à leurs places et à leurs formes générales.
Commençons par l'Auvergne et le centre de la France, qui possédaient déjà, au XIe siècle, une école de constructeurs habiles, bien en avance sur celles du Nord et de l'Ouest.
2/4. — Nous v oyons les clochers s'élever d'abord sur la rencontre des transsepts avec la nef, et devenir ainsi des clochera centrais, sur la croisée et ensuite sur la façade.
« Les clochers centrais, dit le savant auteur du Dictionnaire, portent sur une coupole inscrite dans un carré, et arrivent brusquement au plan octogone à deux ou trois étages couronnés par une pyramide à huit pans. Tels étaient les clochers centrais, dernièrement rétablis, des églises d'Issoire, de Notre-Dame du Port à Clermont, de Saint-Nectaire (Puy-de-Dôme), bâtis pendant la deuxième moitié du XIe siècle. »
Les clochers centrais persistèrent longtemps dans le centre de la France, et leur usage gagna les autres provinces Nous voyons, en effet, la Normandie élever des clochers à l'intersection des bras de la croix, et en faire non-seulement uue tour portant les cloches, mais encore une véritable lanterne de grandes dimensions, libre et apparente à l'intérieur, et dont l'effet ajoutait singulièrement à la grandeur du vaisseau de l'église. Il ne reste malheureusement que des fragments de ces grands clochers centrais élevés en Normandie sur la croisée des églises du XIe siècle ; on ne trouve ces fragments qu'enclavés et noyés dans les constructions postérieures, ou dans les étages inférieurs conservés. Au xme siècle, ces clochers centrais furent réédifiés : les cathédrales de Bayeux , de Coutances , de Rouen , de Caen, Saint- Georges de Boschen ille , l'abbaye de Fécamp, et beaucoup d'autres églises, possèdent de ces clochers plus ou moins élevés qui datent de ce siècle et des suivants, ce qui prouve que la Normandie fut, de toutes les provinces françaises, celle qui conserva le plus longtemps cet usage.
Dans les provinces de l'ouest de la France, les clochers centrais persistèrent assez longtemps, sous l'influence des traditions de l'école vénitienne. Beaucoup d'églises de la Saintonge et de l'Angoumois ont eucore leur clocher central, qui prend des formes plus élancées, à mesure qu'on avance vers la fin du xue siècle ; le Languedoc conserve
encore des tours centrales, dont beaucoup furent reconstruites au xnie siècle : telle est celle de Saint-Sernin de Toulouse.
On retrouve les clochers élevés sur la croix dans des églises de Test de la France; c'est là un fait curieux dont l'origine doit être placée dans celte renaissance byzantine des bords du Rhin, dont nous avons parlé en étudiant l'architecture carolingienne. On n'est donc pas surpris de rencontrer dans la vallée du Rhin, dans celle de la Saône, de la Haute-Marne et même dans le Lyonnais, des églises surmontées d'un clocher central. Cette province nous montre une espèce particulière de ces tours : ce sont des clochers trapus, couronnés d'un toit plat de charpente, recouvert de tuiles romaines dans l'origine, et plus tard de tuiles creuses. Mais quand on se rapproche du Rhin, les clochers centrais, loin d'être écrasés, sont surmontés de flèches de pierre qui, généralement, sont élevées seules sur plan octogonal , tandis (pie leur base est carrée ; pour faire la transition entre le plan rectangulaire et le plan octogonal, les constructeurs ont placé des pyramidions à la base de la flèche sur les angles restants à la partie supérieure du clocher.
Plus on se rapproche du Rhin, plus on voit, aux XIe et XIIe siècles, la forme octogonale devenir la forme adoptée par les constructeurs. Parmi les clochers centrais rhénans, nous citerons ceux de l'église de Guebwiller (Haut-Rhin) (fig. 70), de Sainte- Foi, à Schélestadt (Haut-Rhin).
Le domaine royal se trouva entre ces deux influences, l'une de l'Ouest, l'autre de l'Est, et les clochers centrais qui y furent élevés subirent ces deux styles. Mais les architectes de l'Ile-de-France furent les premiers à quitter les traditions romanes ; on retrouve, dans les tours qu'ils élevèrent a la rencontre des transsepts et de la nef, un caractère de légèreté et de solidité propre à cette province.
Parmi les clochers centrais élevés sous les deux influences v enues de l'Ouest et de l'Est, ceux de Poissy, de Vernouillet, de Limay près Mantes, sont les plus remarquables.
Du reste, il ne faut évidemment pas prendre ces divisions d'une façon mathématique, et l'on peut constater, dans les clochers centrais des provinces limitrophes des grandes divisions que nous venons de nommer, les influences diverses dans leur construction et dans leur style.
Fit
Clocher central de Guebwiller
25. — Nous arrivons maintenant aux clochws des façades, aux clochers latéraux, aux clochers isolés, et enfin à ceux qui sont élevés sur les collatéraux des églises.
La variété de ces clochers est immense, et cela se conçoit, quand on songe que les architectes « n'étant plus soumis à un programme invariable, savoir : de poser une tour sur quatre piles isolées et quatre arcs-doubleaux, pouvaient se livrer aux conceptions les plus étendues et les plus hardies. »
Les clochers élevés sur les façades des églises furent, comme nous IV voas dit, destinés aussi bien à porter des cloches qu'à défendre l'entrée de l'édifice, conservant extérieurement tous les caractères d'une tour de défense. Tous les clochers primitifs et ceux qui furent élevés sur les façades avant le xue siècle et même le xui* siècle, ont conservé au moins par leurs parties basses l'aspect d'une tour défensive. Parmi les plus anciens clochers défendant l'entrée d'une église, il faut citer celui de l'église de l'abbaye de Saint-Benoît-sur-Loire qui date du XIe siècle, et qui est bâti au-dessus du porche dont nous avons déjà parlé. Ces clochers-porches, évidemment élevés en vue de la défense, ont acquis de l'importance comme construction, surtout dans le centre et l'ouest de la France. Il ne paraît pas qu'ils aient pris cette même valeur dans l'Ile-de-France et les provinces voisines; on peut voir, en effet, la base du clocher de Saint-Germain des Prés à Paris, celle du clocher de la collégiale de Poissy, et plusieurs autres dans des édifices de cette partie de la France, et reconnaître que cette défense était bien peu importante, comparée à celle que présentaient les tours des façades des églises de l'Ouest et du Centre. Il faut arriver à la fin du xue siècle pour assister au développement que prit l'architecture dans le domaine royal, et constater combien les constructeurs du moyen âge ont su varier à l'infini les formes qu'ils donnaient aux clochers. « Aussi, dit M. Viollet le-Duc, les clochers sont-ils la pierre de touche de l'imagination des architectes pendant le moyen âge. »
26. — Ce fut à peu près au commencement du xue siècle qu'on cessa de bâtir les clochers au-dessus des porches des églises : les Normands n'étaient plus ces envahisseurs qui avaient éléla cause de l'érection de ces constructions défensives, et il n'y avait plus de raison poulies construire de cette manière. On éleva donc les clochers sur les côtés de la façade communiquant avec les bas côtés, de façon à laisser l'entrée de l'église parfaitement libre; on les éleva aussi sur les flancs du sanctuaire, et il va sans dire qu'on en bâtissait deux. Loin de leur conserver l'aspect d'une tour de défense, les constructeurs romans du xne siècle cherchèrent à les rendre élégants, légers, afin que leur masse ne parût pas écraser les églises qu'ils dominaient. Les grandes églises abbatiales, les paroisses importantes élevaient souvent deux clochers sur la façade et deux autres de chaque côté du sanctuaire ;
mais les petites églises, pendant le xi" et le XIIe siècle, n'avaient qu'un seul clocher, ordinairement près du chœur.— On trouve dans le domaine royal des clochers nombreux, parfaitement bâtis, appartenant à cette époque « fertile en beaux clochers». Nous citerons le clocher de l'église de Neslc (Oise) (lig. 71) elle clocher de Tracy-le-Val (Oise), où I on reconnaît l'esprit d'innovation qui distingue les architectes de l'Ile-de-France et l'abandon complet des traditions romanes. In caractère important à signaler dans les clochers romans élevés dans les provinces du domaine royal, ce sont les pyramides peu élevées, trapues, qui leur servent de couronnement; tandis que dans l'Anjou, le Maine et le pays char train, les pyramides qui couvrent les clochers deviennent de plus en plus aiguës, par conséquent plus élevées. C'est surtout pendant la période de la transition du plein cintre à l'ogive que les clochers prirent des proportions vraiment gigantesques et que leurs flèches atteignirent une grande hauteur relativement à l'élévation des tours. Le vieux clocher de la cathédrale de Chartres nous en offrira un magnifique exemple.
27. — La forme en cul-de-four de Y abside de la basilique antique se perpétua, comme nous l'avons montré, jusqu'au Xe siècle, et Cette disposition se conserva plus longtemps dans le Midi que dans le Nord. Généralement , les voûtes hémisphériques qui couvrent les absides sont plus basses que celles des transsepts et de la nef : telles sont celles de la cathédrale d'Avignon, des églises du Thor (Vauclusc), d'Autun, de Cosne-sur- Loire, des églises du Poitou, de l'Angoumois et de la Saintonge.
Toutes ces absides sont ordinairement élevées sur plan circulaire, tandis que celles du midi de la France, de la Provence, par exemple, sont bâties sur plan polygonal ; c'est là un fait de l'influence byzantine qu'on ne saurait nier, puisque toutes les églises de ce style ont leurs absides polygonales.
Vers la fin du XIe siècle, les absides se garnissent de bas côtés et de chapelles rayonnantes, surtout en Auvergne, dans le Poitou et en général dans le centre de la France; on voit même, au xiie siècle, ce développement aller jusqu'à Toulouse.
L'ig. 71. — Clocher de Ncjle.
Les églises de Saint-Hilaire de Poitiers, de >otrc-Dame du Port à Clermont-Ferrand, de Saint-Etienne de Nevers, de Saint-Sernin de Toulouse, nous présentent des absides avec bas côtés, prolongement de ceux de la nef, et chapelles rayonnantes. Ce ne fut que plus tard, au commencement du xinc siècle, que les églises et cathédrales de L'Ile-de-France et de la Normandie curent leurs absides ainsi entourées; il y a cependant quelques exceptions : l'abside de l'église de Saint-Denis possède des chapelles qui datent du XIIe siècle; celle de Saint- Martin des Champs, à Paris », a une abside avec bas côtés et chapelles rayonnantes. Nous verrons, au xur siècle, les chapelles absidales prendre un grand développement.
Toutes les absides de l'époque romane ne sont pas circulaires ; les églises d'une importance médiocre ont, en général, leurs absides carrées ; cependant nous voyons la cathédrale de Laon et l'église de JDol terminées par un chevet carré. Ce genre d'abside a été fréquemment employé dans les églises des petites localités, particulièrement dans le Nord et en Bourgogne. Telle est l'abside carrée de l'église de Montréal (Yonne), celle de l'église abbatiale de Fontenay (Côte-d'Or): toutes les deux datent du xnc siècle.
Fig. 72. — Abside Je Nolre-Uame du Port.
Nous avons dit, en parlant des plans des églises romanes, que c'est toujours sous les absides que sont placées les cryptes, et nous avons constaté que, par suite de cette disposition, leur sol est plus élevé que celui de la nef et des transsepts ; on en a de beaux exemples aux églises de Saint-Denis et de Saint -Benoît sur-Loire.
1 Compris dans \? Couservatoiiv des arts ei méliers.
Parmi les églises romanes qui ont des absides complètes, nous citerons celles d'Ainay à Lyon, de l'Abbaye-aux-Dames à Caen , de Notre- Dame du Port à Clermont-Ferrand (fig. 72) , de Saint-Sernin de Toulouse, de Brioude (Haute-Loire).
« Généralement, dit M. Viollet-le-Duc, les absides sont les parties les plus anciennes des édifices religieux : 1° parce que c'est par là que la construction des églises a été commencée; 2° parce que étant le lieu saint, celui où s'exerce le culte, on a toujours dû hésiter à modifier des dispositions traditionnelles; 3° parce que par la nature même de la construction, cette partie des monuments religieux du moyen âge est la plus solide, celle qui résiste le mieux aux poussées des voûtes, aux incendies, et qui se trouve, dans notre climat, tournée vers la meilleure exposition. »
28. — En parlant des essais que firent les arebitectes de l'époque romane pour couvrir leurs églises, nous avons montré qu'ils se préoccupèrent surtout de résister aux poussées des voûtes par des renforts en maçonnerie; ces renforts ou contre-forts affectèrent des fonues différentes. La forme cylindrique paraît avoir été employée antérieurement au XIe siècle pour maintenir les murs et les poussées des voûtes des bas côtés : telle est celle des contre-forts de Saint-Rémi à Reims.
Fig. 73. — Contre-forts romans.
La forme semi-cylindrique ne persista pas dans le nord de la France, mais se retrouve dans l'ouest, vers le milieu du xitc siècle; elle fut remplacée par la forme rectangulaire. Ces contre-forts furent d'abord peu. saillants, puis empâtés, comme dans l'Ile-de-France, la Champagne, la Bourgogne et la Normandie ; ils furent bientôt composés de deux ou trois corps retraités ou montant de fond, sans ressauts. Du reste, on conçoit que les contre-forts durent être peu saillants,
les murs étant déjà fort épais. Au fur et à mesure que la construction des voûtes fit des progrès, les constructeurs romans du xuc siècle comprirent que les contre -forts devaient être « les membres principaux de tout édifice voûté », et que les murs devenaient simplement des « remplissages destinés à clore les édifices ». Mais les architectes du xir siècle, malgré une longue série d'essais, n'arrivèrent pas adonner franchement aux contre-forts leur véritable fonction. On les voit tâtonner, pour relier à leurs bâtisses les contre-forts qu'ils plaçaient extérieurement pour résister à la poussée des voûtes. On voit à Saint- Étienne de Beauvais, à Saint-Evremont de Crcil, à l'église de Saint- Leu d'Essercnt, à Saint-Martin de Laon, des contre-forts qui indiquent bien les essais et les progrès successifs que fit la construction des contre-forts. En général, dans l'Ile-de-France, la Champagne, la Normandie, ils affectent la forme rectangulaire, et prennent « dès l'époque romane, l'apparence qui leur convient, celle d'un pilier butant, d'une masse résistante. »
Daus les provinces, au contraire, où les traditions romaines se sont conservées, comme en Bourgogne, en Auvergne, en Saintonge, en Poitou, dans le Languedoc, les constructeurs, jusqu'à la fin du xir siècle, cherchent à donner aux contre-forts « l'apparence d'une ordonnance romaine, c'est à-dire qu'ils les composent d'une ou de plusieurs colonnes engagées, surmontées de leurs chapiteaux, et portant rentable- . ment réduit à une simple tablette moulurée. »
C'est ainsi que sont élevés les contre-forts de la plupart des églises de l'Auvergne, du Poitou, du bas Languedoc, de la Bourgogne. Dans beaucoup d'églises de la Haute-Marne, et dans la vallée de la Saône, on rencontre des contre-forts qui sont décorés de pilastres romains cannelés, avec chapiteaux imités de l'ordre corinthien, tels qu'on voit ceux de l'abside de la cathédrale de Langres. Mais ces traditions galloromaines disparurent avec le XIIIe siècle, lorsque l'art ogival fut franchement adopté.
29. — Nous avons vu que la grande préoccupation des constructeurs romans était de voûter les nefs des basiliques qu'ils élevaient; nous les avons montrés cherchant, étudiant et apprenant par expérience à contre-buter extérieurement les voûtes hautes par des demiberceaux couvrant les collatéraux, comme en Auvergne, ou par des petites voûtes d'arête s'élevant au-dessus d'eux. Mais les architectes avaient renoncé à éclairer l'intérieur de l'église au moyen de jours percés en haut des nefs ; ils l'éclairaient par des fenêtres ouvertes dans les bas côtés. Pour augmenter encore la résistance de ces arcs résistants, de ces arcs-boutants, ils élevaient les murs extérieurs trèsépais et les renforçaient de contre-forts, en sorte que les poussées des grandes et petites voûtes étaient maintenues.
Ce système pouvait être bon pour les petits édifices, mais pour les
grandes églises, bâties dans les grands centres de population, tels qu'on en trouve dans le nord de la France, il devenait insuffisant.
11 fallait en effet, dans ces villes très-peuplées, de vastes églises bien éclairées, et pour cela pratiquer des jours dans les nefs hautes. Les architectes romans, ceux de Normandie surtout, cherchèrent à résoudre ce problème ; après avoir, comme dans l'Abbaye-aux-Hommes et dans l'Abbaye-aux-Dames de Caen, trouvé un système de piles très-épaisses supportant les voûtes hautes entre lesquelles étaient ménagés de petits jours, et d'un demi-berceau continu oandé sur le triforium, les con structeurs, disons-nous, avaient reconnu que ce système était illogique. Ce ne furent pas eux qui trouvèrent la solution de ce problème ; il fallut encore une série de tâtonnements, d'essais et d'expériences pour trouver ce principe si simple, qui fait consister la stabilité de l'édifice dans la résistance des points d'appui extérieurs sur lesquels les arcs-boutants prennent naissance, et dans des piliers grêles qui soutiennent les murs des nefs.
A la fin du xnc siècle, on commence à voir l'arc-boutant franchement employé dans le nord de la France, tandis que dans le midi il n'apparaît que lorsque l'architecture ogivale est répandue dans presque tout l'Occident.
On trouve des arcs-boutants de la fin du xuc siècle à l'église Sainl- Remi de Reims, dans laquellcdéjà se montrent les voûtes en arcs d'ogives.
LIVRE IV
Architecture monacale ou romane. — Caractère* urctUtechtontoucN.
— Intérieur.
1. — Après avoir examiné l'extérieur d'un monument religieux de l'époque romane, entrons dans l'intérieur, et étudions-en les parties principales.
Et d'abord disons que l'intérieur des églises peut se diviser en cinq parties : le narthex ou vestibule, la nef, les traussepts, le chœur et le sanctuaire. Ces cinq grandes divisions comprennent elles-mêmes
La nef romane
des éléments architecturaux que nous ferons connaître avec quelques détails.
Nous avons parlé des vestibules en étudiant les porches, nous n'y reviendrons pas. Passons donc, et atteignons la porte qui nous conduit dans la nef.
montre un vaisseau vaste et d'un aspect imposant, divisé en travées par des piliers à colonnes engagées qui, du sol s'élancent jusqu'à la naissance des voûtes pour en recevoir la retombée sur leurs chapiteaux (fig. 1U). Au milieu de ces travées sont percées les fenêtres cintrées qui donnent du jour dans la nef; nous en avons parlé en détail dans le chapitre précédent.
La nef communique avec les bas côtés par les arcades sous les formerets bandés de pilier en pilier, de manière à laisser la circulation libre de tous les cotés. Les collatéraux sont éclairés par des fenêtres plus petites que celles de la nef haute.
On voit souvent, entre les fenêtres hautes et les archivoltes des formerets, une galerie dont le sol repose sur l'extrados des voûtes des bas côtés. Ces tribunes sont ouvertes sur la nef par une série d'arcades cintrées ou quelquefois trilobées, comme on en voit à >otre-Dame du Port. Ces arcades constituent le triforium, qui règne ordinairement aussi dans les transsepls.
Il est évident que l'ordonnance intérieure de la nef est toujours subordonnée à la hauteur de l'édifice, et que son ornementation varie beaucoup, suivant la richesse du monastère, la nature des matériaux, l'habileté des sculpteurs cl l'importance de l'église.
L'exemple que nous donnons montrera mieux que toutes les descriptions l'ordonnance intérieure d'une église romane (fig. 1U).
3. — Quant aux nefs latérales, ou bas côtés ou collatéraux, elles présentent une suite de voûtes dont les arcs-doubleaux s'appuient sur
Fig. "74. — Ordonnance intérieure de la nef de Vézelay.
les piliers de la nef centrale, et qui sont moins élevées que les voûtes hautes couvrant le grand vaisseau.
Leur ornementation est simple ; nous avons \u, en étudiant les arcatures, tout le parti que les architectes romans ont su en tirer pour la décoration des nefs latérales.
Ce qui constitue véritablement la décoration des nefs centrales et latérales , ce sont les colonnes et les chapiteaux qui les surmontent. Aussi les étudierons-nous avec quelques détails, car pour les archéologues ces membres de l'architecture présentent des caractères distinctifs de chaque époque.
U. — Le chœur prolonge la nef. Dans les églises monastiques il descendait ordinairement presque dans la nef, et l'autel était placé au delà des transsepts. Dans les autres églises le chœur ne commençait qu'après les transsepts, et l'autel se trouvait au fond de l'abside, dans le sanctuaire qui occupe le rond-point.
Les chœurs des églises, des abbayes ont conservé presque jusqu'à la révolution leurs principales dispositions. On sait que toutes ces églises possédaient des reliques vénérées déposées, soit dans la crypte, soit dans le sanctuaire; l'église de Saint-Denis nous en offre un exemple. Les fidèles ne |>ouvaient qu'à certaines époques de l'année, venir adorer les dépouilles sacrées, car les moines restaient chez eux et n'admettaient pas dans leurs églises la foule des fidèles dont l'assistance n'était qu'accessoire ; des chapelles élevées autour des couvents permettaient d'assister aux offices sans avoir besoin d'entrer dans l'église abbatiale.
Cependant les monastères renfermaient toujours a des étrangers, des pèlerins, des réfugiés auxquels la nef de l'église était réservée, et qui y passaient une grande partie de leur temps. 11 devenait alors nécessaire de clore le chœur des religieux. » Aussi le firent-ils entourer de murs, de grilles, et en avant d'une clôture percée d'une porte, clôture ornée plus tard d'une façon magnifique, et qui formait une galerie dominant la nef : c'était le jubê% dont nous aurons à parler.
Pendant tout le temps que dura la puissance monacale, le chœur des églises fut disposé à peu près de la même manière que dans les églises conventuelles. Mais les évèques, opposés à l'envahissement monastique , voulurent que les fidèles pussent voir l'officiant et circuler librement partout. Alors on voit les églises, sous l'influence de ce nouvel esprit, s'élever plus vastes, accessibles dans toutes leurs parties, sans grilles ni clôtures. Ce mouvement remarquable coïncide avec un autre mouvement historique que nous étudierons dans les livres suivants.
Au point de vue purement architectural, l'intérieur du chœur offre la même ordonnance que la nef: des colonnes monocylindriques ou des piles cantonnées de colonnettes, sur lesquelles s'appuient les
retombées des arcs formerets ; des voûtes s élevant quelquefois plus haut que celles de la nef ; des arcades cintrées enveloppant le chœur, plus serrées que dans les autres parties de l'édifice, formant des pénétrations dans les voûtes de la galerie du pourtour, voûtes qui correspondent ordinairement avec l'entrée des chapelles secondaires rayonnant autour de l'abside. Quant à l'ordonnance générale, on retrouve souvent les trois parties que nous avons vues dans la nef.
5. — Durant la période mérovingienne et aussi pendant l'époque carolingienne, les bases, comme du reste tous les membres d'architecture, étaient une imitation grossière des bases antiques. On y trouve ordinairement les moulures qui caractérisent les bases romaines, mais exécutées avec une imperfection telle qu'il est impossible de tracer leur profil. Les constructeurs carolingiens nous ont laissé, dans les rares édifices que nous possédons de cette période des exemples de bases dans lesquelles l'imitation de la base romaine est parfaitement visible, quoique grossière : c'est principalement dans les cryptes des églises qu'on trouve de ces bases romanes primitives : ainsi dans la crypte de l'église Saint-Denis, dans celles de Saint A vit à Orléans, de Saint- Etienne à Auxerre. — Quand les constructeurs eurent l'idée de cantonner les piliers carrés de demi-colonnes, les bases ne furent plus formées que d'un simple biseau reposant sur un plateau circulaire : telles sont celles qu'on trouve au bas des piles carrées de la crypte de Saint-Etienne d'Auxerre. — A Saint-Remi de Reims, les piliers de la nef sont formés d'un faisceau de colonnes reposant sur des bases romaines grossièrement imitées, posées sur un plateau circulaire.
Dans les parties de notre pays où les monuments romains étaient encore nombreux, comme dans le Midi, la vallée du Rhône et celle de la Saône, on retrouve la base antique conservée assez fidèlement jusqu'au xnie siècle. Les modifications qu'elle subit viennent surtout des grands établissements de Cluny.
C'est dans ces centres monastiques que la base s'affranchit des traditions romaines et se profile de nouvelles moulures et d'ornements nouveaux. Cependant, la Normandie, le Maine, nous offrent aussi des bases qui tendent à s'affranchir des types romains, et l'on reconnaît que les constructeurs s'appliquèrent à les profiler finement et à donner peu de saillie aux moulures : c'est là un des caractères distinct ifs des profils de l'école normande pendant la période romane.
Les exemples ne manquent pas, du reste, pour montrer que durant cette époque, aucun principe ne règle le tracé des bases des colonnes et des piliers. « Un monument antique encore debout, dit M. Violletle-Duc, un fragment mal interprété, le goût de chaque tailleur de pierre, influaient sur la forme des bases de tel monument, sans qu'il
1 Voyez lu Période carolingienne, livre XI, page 92.
soit possible de reconnaître parmi tous ces exemples, d'une exécution souvent très-négligée, une idée dominante. »
F\ç. 75. — Bases romanes.
Cependant tous les édifices élevés par les écoles clunisiennes font exception, et les bases profdées par les ouvriers attachés à ces établissements sont traitées avec beaucoup de soin et finissent par servir de modèles aux autres constructeurs.
Au XIIe siècle, le profil des bases, taillé par épannelages successifs, possède une fermeté de ligne qu'on ne trouve pas toujours dans les bases antiques ; et ce qui contribue à les séparer complètement des bases romaines, c'est un appendice diagonal nommé griffe , qui renforce les angles du dé servant de support à la base et les empêche de s'écraser sous la charge, et les maintient toujours saillants. Comme on le voit par les exemples que nous donnons (fig. 75), ces griffes rattachent les moulures de la base aux angles du piédestal carré sur lequel elles reposent.
Du reste, il faut remonter au commencement du xr siècle pour reconnaître la première idée de ces griffes placées aux angles des bases; mais au lieu de représenter une feuille ou un animal sculptés plus ou moins finement, c'est tout simplement un renfort qui prend des proportions et des formes de plus en plus caractérisées en avançant vers le xiic siècle. Quoiqu'on ne connaisse pas quelle est la province ({ui donna naissance à cette décoration, il est certain que depuis le xir siècle on la voit adoptée dans toutes les parties de l'Occident. Il est cependant uu fait à noter: c'est que l'art de bâtir ne se soumet de bonne heure a des règles raisonnées que dans l'Ile-de-France et les provinces voisines, là où se fit sentir le plus vivement le mouvement intellectuel qui signala le xue siècle, (le qu'il y a de certain, c'est qu'en Auvergne, en Bourbonnais, en Berry, on trouve la base dépourvue de griffes, et cela pendant longtemps ; tandis que dans les contrées avoisinant l'Ile-de-France, on voit les bases conserver les moulures
antiques et adopter les griffes, comme on peut le reconnaître au chœur de la cathédrale de Langres.
Observons aussi que la nature des matériaux influa sur les profils des bases. Dans les pays où la pierre est dure,- les moulures sont fines et leurs arêtes vives et minces, comme on le voit dans le Midi ; dans le Nord, au contraire, les moulures sont plus épaisses, refouillées profondément, car la pierre est plus facile à travailler. Nous verrons bientôt les bases changer complètement leurs profds et leurs plans, quand le mode de construire se modifie pour devenir la véritable architecture française.
6. — Nous avons dit que sous les Mérovingiens et les Carolingiens, les constructeurs empruntèrent aux édifices antiques des colonnes, qu'ils placèrent dans leurs bâtisses sans trop tenir compte de leurs proportions , et il est inutile d'ajouter qu'il en résulta la perte des traditions et des méthodes suivies par les architectes romains. Aussi avons-nous vu l'art de bâtir descendre au point qu'il fut impossible de trouver des ouvriers capables de tailler un cylindre dans un bloc de pierre, de découper et sculpter des bases et des chapiteaux ; à plus forte raison, les constructeurs de ces temps barbares ne surent-ils pas se rendre compte de la fonction de la colonne; « trop inex périmentés pour oser combiner un système de construction reposant sur des points d'appui grêles, ils placèrent les colonnes qu'ils arrachaient aux débris des monuments antiques dans des angles rentrants, ou les accolèrent à des piliers massifs, comme une décoration plutôt que comme un support. »
Mais lorsque les architectes sortis des centres religieux commencèrent à substituer un art nouveau aux errements barbares des premiers siècles, la colonne reprit son rôle de soutien ; elle servit comme point d'appui monolithe, isolé, ou bien comme une pile cylindrique, épaisse, composée d'assises, destinée à porter une charge très-lourde. Il est cependant un point important qu'il ne faut pas oublier : si les constructeurs romans comprirent la fonction de la colonne comme point d'appui, ils ne la comprirent pas surmontée d'un entablement, qu'ils regardaient comme inutile. Soit qu'ils acceptassent en cela les traditions byzantines, ce qui est fort probable, soit qu'ils aient été poussés par leur bon sens, ils supprimèrent complètement l'entablement ; ne conservant à la colonne que sa base et son chapiteau, ils firent reposer la retombée des voûtes directement sur le tailloir de ce dernier. Quant au galbe de la colonne, à la décoration du chapiteau, ils n'avaient pas assez d'art pour apprécier ces détails délicats; ils se bornèrent à tailler leurs colonnes suivant un cylindre et à donner au chapiteau une ressemblance plus ou moins réussie avec celui de l'ordonnance corinthienne.
Dans les parties de la France où les traditions antiques se conser-
vèrent le plus longtemps, on trouve la colonne isolée très-employée comme point d'appui ; il en est ainsi dans les provinces méridionales, dans le bassin du Rhône et dans celui de la Saône. Dans les contrées où, au contraire, les restes romains sont peu nombreux, les colonnes ne servent plus qu'à décorer les piles carrées ou cylindriques ; alors elles sont engagées et reçoivent les retombées des arcs, ou bien elles tiennent lieu, à l'extérieur, de contre-forts, et ne porlent rien.
7. — Quand on examine les colonnes des édifices romans, on est étonné de la diversité de leur hauteur et de leur diamètre.
C'est ici surtout que les architectes s'affranchirent d'une façon radicale des lois et règles de l'architecture romaine. En effet, suivant la place qu'occupent les colonnes, ils leur donnent des hauteurs et des diamètres différents : ainsi, quand la colonne est employée comme point d'appui, les architectes romans augmentent son diamètre, afin qu'elle puisse mieux résister à la poussée des portions supérieures: La nef de l'église abbatiale de Saint-Savin, qui date du XIe siècle, nous montre deux rangs de colonnes cylindriques isolées, formées de tambours de pierre, qui soutiennent un berceau plein cintre avec bas côtés en voûtes d'aréte. — Celle de l'église de Carcassonne présente des colonnes isolées, alternées avec des piles à base carrée cantonnées de colonnes engagées.
Cet usage de cantonner des piles cylindriques ou carrées par des colonnes engagées, de former ainsi un faisceau de colonnes, date du xr siècle, et c'est une des plus notables innovations qu'apportèrent les architectes romans. Nous verrons bientôt quel parti les architectes du xme siècle surent en tirer.
Mais les colonnes isolées cylindriques, composées d'assises de pierres ou de moellons, furent employées pendant toute la période romane, jusqu'au jour où l'habileté des tailleurs de pierre leur permit de tailler des colonnes monolithes. Presque tous les chœurs des grandes églises du xiie siècle possèdent de ces fûts de colonnes monolithes de pierre du re d'une hauteur et d'un diamètre considérables. Du moment que la colonne ne devenait plus un support réel, mais seulement un accessoire, les architectes comprirent qu'ils pouvaient sans aucun inconvénient en varier les proportions et les ornements. Aussi voyons-nous l'astragale, le congé de la colonne romaine supprimés; les fûts s'allonger depuis le pavé jusqu'aux combles, soit pour recevoir les retombées des voûtes hautes, soit pour diviser la nef en travées égales qui sont « d'un effet si prodigieux dans la perspective d'un grand édifice ».
Malgré ce nouveau système de piliers formés d'un faisceau de colonnes , les colonnes monolithes ne sont pas rares pendant le XIIe et même pendant le xiue siècle. A Langres, à Mantes, à Vézelay, à Beaune , à Pontigny, à Semur en Auxois, à Nevers, en Auvergne, dans le Berry, en Poitou, les églises nous font voir dans leurs nefs des
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colonnes monolithes dont les fûts étaient taillés au tour suivant la méthode antique.
Quant aux colonnes engagées dans les piliers romans , elles font, aux xic et xne siècles, une saillie des deux tiers de leur diamètre. Quelle que soit la dimension des édifices, leur diamètre varie de 0m,33 (un pied) à (lin,U2 (15 pouces). — Nous verrons bientôt ces colonnes cantonnant les piliers s'allonger démesurément, ou avoir, isolées ou accouplées, la fonction de soutien , et devenir des colonnettes, employées surtout pendant le règne de l'art ogival.
f*. — Le xue siècle vit se développer un certain luxe d'ornementation sur le fut des colonnes ; elles furent couvertes de moulures diverses, surtout celles qui étaient le plus en vue, telles que les colonnes supportant les archivoltes des portes et des fenêtres qu'on voit aux églises d'Autun, du Puy, d'Avallon, de ïournus, de Chartres, Bourges et autres, et aux colonnes des cloîtres.
Les ornements qui sont ainsi sculptés sur les fûts des colonnes de l'époque romane sont des zigzags , des carrés, des losanges, des feuilles imbriquées, des dessiîis alvéolaires, des guirlandes de perles, de fleurs ou de feuilles montant verticalement ou en spirale. Toute cette ornementation est peu saillante, et se montre principalement dans la Saône, le Rhône, la Haute-Marne et la Haute-Loire. Dans l'Ile-de-France, on remarque peu cette décoration des colonnes et colonnettes , quoiqu'on la trouve au portail de l'église de Saint- Denis et au portail royal de la cathédrale de Chartres. — Ajoutons, pour terminer ce que nous avons à dire des colonnes romanes, qu'on en rencontre assez souvent ayant la forme prismatique à six ou huit pans, et d'autres qui sont torses. Le portail de l'église Saint-Lazare d'Avallon, qui est un des exemples les plus remarquables de l'architecture fleurie du xne siècle, possède des colonnettes à pans, torses, taillées avec une rare perfection, dans un seul morceau de pierre. L'imagination des derniers architectes romans va très-loin dans l'ornementation des colonnettes, et jusqu'à leur donner l'apparence d'un corps élastique, flexible. Sur les ébrasements de cette même porte de Saint-Lazare d'Avallon, nous voyons un fût de colonneltc torse qui présente un réseau de cordelettes '.
9. — Nous avons déjà montré qu'un des traits caractéristiques de la construction romane est la suppression complète de l'entablement, suppression qui dura jusqu'au xvic siècle.
Le chapiteau reçut alors directement l'archivolte sans aucun intermédiaire ; il prit un rôle vraiment utile, qu'il conserva jusqu'à la renaissance. Cependant les constructeurs de la première architecture romane n'osèrent pas profiter de la saillie du tailloir du chapiteau, et
1 VioUet-le-Puc, Dictionnnire.
n'arrivèrent que successivement à utiliser cet évasement comme un encorbellement pouvant porter les sommiers des archivoltes. Les conséquences de cette innovation durent être importantes, et contribuer à l'abandon des formes antiques. On voit, en effet, les chapiteaux varier à l'infini, tout en conservant cette fonction « imposée par les principes de l'architecture du moyen âge ».
Jusqu'au XIe siècle, les chapiteaux ne sont donc que des imitations plus ou moins barbares des chapiteaux romains. On peut voir dans certains chapiteaux de la crypte de Saint-Etienne d'Auxerre, par exemple, tout l'embarras des sculpteurs carolingiens pour interpréter le feuillage d'un chapiteau romain, et l'on peut reconnaître qu'ils cherchent à se soustraire à la tradition antique vers la fin du Xe siècle, en taillant des figures, des zigzags, des linéaments bizarres. Le plus souvent les sculpteurs de cette époque de transformation se contentèrent d'épanneler leurs chapiteaux ou de les composer de deux larges feuilles recourbées en volute , comme ceux qu'on observe dans l'ouest et le centre de la France ; dans certaines localités du nord-ouest, on rencontre aussi des chapiteaux cannelés ou godronnés, comme celui que nous reproduisons (fig. 76).
10. — Mais c'est au XIe siècle que les chapiteaux, ayant une véritable fonction, peuvent être étudiés complètement.
Nous les diviserons, d'après M. Viollet-le-Duc, en chapiteaux de colonnes isolées, monocylindriques, et en chapiteaux de colonnes engagées.
« Dans les églises, dit le savant architecte, les colonnes monocylindriques sont ordinairement réservées pour le tour des sanctuaires, partout ailleurs la colonne est presque toujours engagée au moins d'un tiers dans une pile, un pilastre ou un mur. La fonction de la colonne engagée étant, dans l'intérieur des monuments, de supporter une archivolte, et son diamètre ne dépassant guère un pied (de 0*,33 à 0m,/i0 ), il fallait donner au chapiteau un évasement assez considérable pour recevoir le lit du sommier de cette archivolte, qui devait soutenir un mur épais ou tout au moins un contre-fort.
» Dès l'instant que le système de la construction des voûtes romanes était adopté, le chapiteau n'était plus un simple ornement, il entrait dans la construction comme une des parties les plus importantes, puisqu'il devenait l'assiette, le point de départ des voûtes. »
En effet, ce principe admis , après bien des tâtonnements sans doute, le chapiteau prend une autre allure. Dans les monuments de l'Auvergne, du Nivernais, de la Bourgogne, qui datent de cette époque (XIe siècle), on voit des chapiteaux munis d'un double tailloir, « le premier tenant à l'assise même du chapiteau, et le second formant tablette saillante ».
Mais pour bien juger l'architecture romane, il faut la voir dans les
grands centres cl unisiens, et c'est là qu'on rencontre les plus beaux exemples des chapiteaux du xr siècle. C'est à Vézelay, puisque l'église mère de Cluny est détruite aujourd'hui, qu'on peut étudier une série de quatre-vingt-quatorze chapiteaux décorés d'ornements
Fig. 76. — Chapiteaux romans.
et de figures, chapiteaux historiés, comme on est convenu de les appeler. Notre cadre ne nous permet évidemment pas de les étudier; disons seulement que les chapiteaux historiés de Vézelay sont d'un style « tant soit peu sauvage», tandis que ceux qui sont composés uniquement de feuillages sont d'une « pureté d'exécution et d'une beauté incomparables ».
11. — Au xne siècle, les chapiteaux conservent désormais leur
fonction de support, gardant la forme dominante qu'ils avaient au XIe siècle, et se couvrent de la parure la plus riche, la plus délicate et la plus variée. — Il paraît même que les constructeurs avaient admis la variété des ornements pour les chapiteaux d'un même galbe, et l'on comprend quelle émulation dut produire celte habitude parmi les sculpteurs. Aussi est-ce pendant l époque romane qu'on trouve cette diversité incroyable dans l'ornementation des chapiteaux, surtout dans les chapiteaux à figures (fig. 76). — Cependant il est assez curieux de voir les feuillages, les entre-lacs persister dans l'Ile-de- France et tout le domaine royal; tandis que, dans le Poitou, le Bcrry, la Bourgogne, l'Aquitaine et l'Auvergne, les chapiteaux historiés persistent jusqu'à la fin du xn° siècle.
Il ne faut pas oublier que la nature des matériaux eut, comme pour la base, une influence marquée, d'abord sur les proportions et ensuite sur l'ornementation. Là où la pierre est fine et compacte, les chapiteaux sont sculptés avec une rare perfection ; là où elle est grossière et poreuse, le travail du sculpteur est gêné, et l'on n'y trouve pas ces finesses, ces détails délicats que permet la pierre dure et fine. — C'est surtout dans les contrées situées entre la Garonne, la Loire et la mer qu'on peut étudier les chapiteaux historiés les plus parfaits ; nous citerons l'église de Moissac, celles d'Issoire, de Saint-Nectaire, de Notre-Dame du Port, les églises d'Agen, de Toulouse, de Sainl- Papoul, et beaucoup d'autres, comme renfermant des chapiteaux historiés remarquables.
12. — Mais c'est surtout dans les cloîtres qu'au XIIe siècle, on voit les chapiteaux se couvrir de scènes tirées de l'histoire sacrée ou des légendes des saints. \ous citerons comme riches en chapiteaux sculptés de personnages, ceux des cloîtres de Moissac, de Saint-Trophime à Arles, d'Elne, ceux qu'on trouve dans les musées de Toulouse et d'Avignon, et qui proviennent des cloîtres détruits que possédaient ces deux villes. — Un fait à noter en passant, c'est que les colonnes supportant les arcatures des cloîtres étant jumelles presque toujours, les chapiteaux sont conséquemment doubles.
N'omettons pas cependant, avant de terminer ce que nous avons à dire des chapiteaux romans, que l'influence des arts gallo-romains se fit sentir pendant tout le XIIe siècle dans les provinces arrosées par la Saône et le Rhône. Ainsi, à Langres, à Autun, les chapiteaux des colonnes monocylindriques sont imités des chapiteaux corinthiens antiques, quoique le goût dominant de l'époque se montre cependant dans quelques détails.
Dans un certain nombre d'édifices religieux du midi de la France, on trouve des chapiteaux qui conservent en général les masses du cha^ piteau corinthien romain, en les accompagnant de fleurons s'enrouïant les uns près des autres, comme une suite de damasquinages. Tels
sont ceux qu'on voit dans la curieuse église de Saint-Serniti de Toulouse.
Tous ces chapiteaux sont exécutés avec une délicatesse et une habileté rares. Dans le Midi, les guerres des Albigeois anéantissent l'école des sculpteurs méridionaux, tandis que dans le domaine royal l'ornementation et la forme des chapiteaux subissent les transformations qui font la transition entre le chapiteau roman et le chapiteau du xinc siècle.
43. — Dans beaucoup d'églises romanes les retombées de certaines voûtes et arcades sont reçues sur des chapiteaux surmontant non une colonne, mais un pilastre. Il faut voir daus ce fait une réminiscence des traditions romaines, provenant de l'imitation de ceux qui décorent les édifices romains restés debout dans certaines parties de la France. C'est ainsi qu'on trouve des pilastres unis, cannelés ou décorés de dessins plusou moins compliqués, dans la Bourgogne, dans le Bourbonnais, dans le diocèse de Langres et dans les bassins du Rhône et de la Saône : les églises de Laugres, d'Autun, de la Charité-sur- Loire, de Paray-le-Monial, de Tournus, de Souvigny, de Cluny, de Lyon, de Semur, etc. , contiennent les pilastres les mieux décorés.
Il nous reste maintenant à étudier la décoration et les caractères qu'elle présente à l'époque romane. Sans entrer daiis tous les détails de cette étude, dont l'intérêt est incontestable, nous montrerons rapidement les sources principales où les sculpteurs romans allèrent puiser, et nous donnerons ensuite les représentations des ornements caractéristiques de l'époque dans les diverses provinces de la France.
14. — La décoration permanente des édifices de l'époque romane est, comme on a pu le voir en examinant les parties caractéristiques du monument, inhérente à sa structure même. Nous ne parlerons pas de l'ornementation temporaire se composant de tentures, de feuillages, de fleurs, d'écussons, etc. , nous sortirions du cadre que nous nous sommes tracé. Nous montrerons surtout, par nos dessins, les principaux motifs de décoration employés par les moines-architectes de l'époque romane.
L'occasion s'est souvent présentée, dans le cours des études précédentes, de parler des différentes manières d'orner le nu des murs. J'ai précédemment dit que l'inclinaison de la pierre ou du moellon, alternativement posés de droite à gauche, formait un motif d'ornementation, appelé feuilles de fougère, orêtes de poisson (c'est Yopus spicatum des Romains.)
Le nu des murs fut décoré encore par la disposition géométrique des pierres de diverses couleurs ; nous avons vu combien les constructeurs de l'Auvergne ont tiré un excellent parti de ce système décoratif.
Le dessin que nous donnons, et qui provient de Notre-Dame du
Port, fera connaître les principales combinaisons do celle sorte de marqueterie fort en usage dans le centre de la France (lig. 77).
Fijf. 77. — Ornemcnlalion romane sculptée.
A. IWcric* euch»»»«e» — B. GuitUndr» Je feuilU(;ea — C, D. Marqueteris (Attrerptie).— E. Otet et palmette*.
F. OroenienUlioB »*C«'«le-
On trouve aussi sur le nu des murs, dans les tympans des portes et des portails, dans les pignons des églises, une ornementation en losanges formée par des pierres taillées et enclavées deux à deux en sens inverse; ou bien ce sont des pierres polygonales disposées de plusieurs façons, en étoiles, en triangles, en damier. Ce genre de décoration se montre aussi dans le centre ; 1 église d'Issoire nous donne les motifs que nous présentons ici. Quelquefois, comme à Notre- Dame de Poitiers, on voit des disques circulaires tangents placés sur plusieurs lignes parallèles, et dont les vides existant entre eux sont remplis par du ciment coloré.
Les imbricat ions jouent un grand rôle dans la décoration des murs des églises romanes; on en voit sur les rampants des contre-forts, sur les flèches des tours, sur les toits des tourelles : les nattes, les entre-
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lacs, les compartiments avec ornements, se montrent fréquemment sur le nu des murs. — Cette ornementation murale est évidemment une suite de traditions gallo -romaines et byzantines, et elle se présente surtout au xip siècle.
15. —Les archivoltes des portails, des portes, des fenêtres, ont surtout été décorées d une manière magnifique. C'est là qu'on trouve la trace certaine de l'iufluence des colonies vénitiennes dont nous avons parlé précédemment.
Si le goût byzantin ne put s'acclimater dans notre pays comme construction architecturale, il n'en fut pas de même de son influence sur la décoration. Cette influence fut, en effet, considérable sur l'ornementation, non-seulement de ses monuments, mais encore sur celle de tous les objets, meubles, tapisseries, etc. — On conçoit ce goût, cet engouement pour tout ce qui venait d'Orient, en songeant que les croisades, les conquêtes des Normands en Sicile, et surtout le commerce que les Vénitiens entretenaient avec le midi de la France et les entrepôts qu'ils y avaient fondés, avaient multiplié et répandu les riches étoffes de soie et d'or, aux couleurs si brillantes et si harmonieuses, couvertes d'ornements riches et gracieux, représentant des dessins d'une grande pureté déforme, rinceaux, feuillages, animaux bizarres; toutes ces étoffes que fabriquaient l'Egypte, la Syrie, la Perse, Constantinople et les villes de l'Asie Mineure, et dont la fabrication s'était étendue en Sicileet en Espagne, étaient recherchées partout en France, et principalement dans l'Anjou, le Poitou, la Saintonge, la Normandie, sur les bords du Ilhin et dans le Nord.
Dans ces provinces, on reproduisit cette décoration orientale dans les monuments ; cependant il faut supposer que cette influence étrangère s'exerça inégalement dans ces différents pays : ainsi à l'est et au midi de la France, où des monuments romains étaient encore debout, l'ornementation byzantine ne put guère s'acclimater; il en fut de même dans quelques autres provinces; tandis que dans d'autres, au contraire, elle devint la source où les architectes allaient puiser, en y apportant leur génie propre, la décoration des édifices qu'ils construisirent plus tard.
16. — La pression exercée par l'influence byzantine sur l'ornementation romane fut, comme on vient de le voir, plus ou moins forte sur les différentes écoles d'architecture de la France de cette époque. Les exemples que nous donnons feront connaître les principaux ornements caractéristiques de chaque province ; nous ferons observer seulement qu'il ne faut pas prendre ces divisions générales d'une manière absolue, et cependant elles peuvent servir, sans aucun doute, à faire reconnaître le style el l'âge des édifices qui en possèdent.
L'ornementation des édifices normands de la période romane est surtout composée d'ornements géométriques, c'est là ce qui domine.
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Nous donnons les principales de ces dispositions avec les noms sous lesquels elles sont connues.
Dans le Poitou et la Saintonge, on trouve des enchevêtrements de tiges et de feuilles, les palmettes perlées, des figures bizarres, des animaux monstrueux de formes et d'allure, et une foule d'autres ornements se distinguant par une vigueur d'accentuation tout à fait caractéristique. — Ce genre d'ornementation vient de l'influence byzantine.
En Bourgogne, ce sont les rosaces, les guirlandes de feuillages for-
F\g. 78. — Ornemenlation romane sculptée.
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tentent refouillés, les personnages symboliques, l'imitation de pierreries enchâssées (Gg. 78).
L'Auvergne et le centre de la France nous présentent la marqueterie la plus complète en pierres de coule = , évidemment imitée des mosaïques gallo-romaines.
Dans la Provence, l'ornementation se sent du voisinage des édifices laissés par les Romains ; elle se distingue par des moulures fines et des ornements sculptés avec délicatesse. Le Languedoc et la Guyenne adoptent à peu près ce système sobre de décoration et préfèrent les moulures multipliées.
Enfin, l'Ile-de-France est avare d'ornements et prodigue les moulures ; elle se distingue et tranche vivement avec l'ornementation des provinces.
47. — En résumé, la décoration romane n'est qu'une imitation plus ou moins heureuse delà sculpture romaine et byzantine. Cependant, des le commencement du xne siècle, se montre une tendance nouvelle : les sculpteurs cherchent leurs motifs de décoration autre part que dans la tradition romaine ou orientale, je veux dire dans la nature, parmi les plantes des bois et des champs. Mais on ne trouve cette innovation que dans quelques édifices romans : ainsi l'église abbatiale de Vézelay possède des chapiteaux dont l'ornementation s'éloigne de l'imitation antique. Au commencement du XIIe siècle, sur les bords de la Loire, de la Garonne, en Poitou et en Sainiongc, on s'aperçoit que la sculpture cherche des éléments nouveaux, et quoique ces essais soient partiels, il ne faut pas douter qu'ils aient ouvert la voie à l'ornementation laïque, dont nous allons parler bientôt.
Après avoir exposé, sommairement sans doute, l'histoire et les caractères de l'architecture dite romane, résumons en quelques ligues la marche de notre art architectural depuis l'an mille.
Au commencement du xic siècle, les populations déploient une incroyable activité : les arts, les sciences et les lettres reparaissent au jour et trouvent un refuge dans les grands établissements monastiques, particulièrement chez les clunisiens. C'est dans les monastères de cet ordre que l'on aperçoit un art qui se forme, qui cherche et trouve une voie nouvelle. Quoique le goût latin domine chez les moines occidentaux, ils subissent l'influence de nouveaux éléments, et nous avons vu quelle avait été la force de l'élément byzantin dans l'ouest de la France, et combien les constructeurs clunisiens avaient appris à cette source longtemps féconde. Mais toutes ces influences devaient se fondre dans celle même de l'abbaye de Cluny, véritable gouvernement ne dépendant que du pape, maître des connaissances, imposant partout ses règles et ses lumières, théocratie qui contribua puissamment à faire revivre la civilisation dans ces temps d'affaissement et de misère publique. Les arts, nous l'avons vu, se relèvent sous cette forte impulsion ; les clunisiens forment des écoles de maîtres ès œuvres et de sculpteurs, imposent des formes nouvelles soumises au raisonne-
ment: ils décorent leurs édifices en prenant la construction pour base, et prétendent la faire apparaître pariout, car, pour eux, tout dans leurs baîisses doit avoir une fonction nécessaire. L'influence des clunisiens a donc été extrême dans tout l'Occident au xic siècle cl pendant les premières années du xnc. Les richesses qu'ils avaient aquises les amenèrent naturellement à déployer un grand luxe dans leurs monastères et dans leurs églises. C'est en vain que saint Bernard s'éleva contre ce déploiement de richesse et qu'il tonna contre * ces figures bizarres et monstrueuses » que les architectes clunisiens multipliaient dans leurs églises; c'est en vain que les monastères qu'il lit bâtir furent empreints d'une grande sévérité de style et sans aucun ornement: rien ne pouvait arrêter le mouvement prodigieux imprimé par les clunisiens ; « le génie des populations gallo-romaines était contraire à la réforme que saint Bernard voulait établir », et les prédications de l'abbé de (liteaux donnèrent seulement aux arts une indécision qui se lit sentir au xu° siècle.
Nous avons montré cette architecture monacale prenant pour symbole, en quelque sorte, la forme plein cintre ; c'est là le caractère le plus tranché peut-être de cet art sorti des couvents, et l'architecture ne le perdit que lorsque l'influence cléricale céda devant la puissance laïque, séculière, comme nous le verrons bientôt. Pendant toute la durée de cette omnipotence monacale, les lois posées dans l'architecture ne changent pas ; « on y sent partout l'autorité, l'unité, l'impénétrable, l'absolu, Grégoire VII ; partout le prêtre, jamais l'homme ; Partout la caste, jamais le peuple1. » C'est un fait incontestable : avant e xue siècle, pas un seul édifice ne s'élève sans que l'architecte soit un moine ou un ecclésiastique quelconque. « Presque toutes les sciences, il est vrai, n'avaient alors d'autres adeptes que les hommes d'église ; mais parmi toutes les sciences, celle de l'architecture élait réputée sainte et sacrée par excellence. Un des premiers devoirs de l'abbé, du prieur, du doyen d'une communauté, était de savoir tracer le plan d'une église et de pouvoir en diriger la construction. On voit des moines entreprendre de longs voyages, aller jusqu'à Constanlinople pour se fortifier dans cette étude, pour puiser les saintes traditions à leur source. Et ce n'est pas seulement daus le clergé régulier que cette science est obligatoire, il faut que les évêques président aux travaux de leurs cathédrales, comme les moindres prêtres à ceux de leurs églises. En un mot, la règle est générale : jusqu'au xuc siècle, point d'architecte qui ne soit religieux 2. »
Mais vienne l'esprit nouveau qui se montre au milieu du xn° siècle, esprit de liberté et de progrès, et la théocratie monacale laissera la
1 Victor Hugo.
2 l. Vitct, Notre-Dame (h Xoyon.
lace à la démocratie communale. L'architecture n'appartiendra plus la puissance sacerdotale, mais à la puissance séculière, au peuple, A partir de cette grande époque, les architectes sont laïques, et si uous ne connaissons rien de leur vie, de leur individualité, nous savons au moins leurs noms.
Pour terminer ce que nous avons à dire sur l'architecture romane, nous donnons ici une liste des édifices les plus remarquables par leur caractère complètement roman, ou par des portions appartenant à cette époque qui vit élever un si grand nombre de monuments dans toutes nos provinces.
Saint-Hllairc, à Poitiers Vienne.
Notre-Dame du Port, à Clermont Puy-de-Dôme.
Baint-Étienne de Nevers Nièvre.
Cathédrale du Puy en Velay Haute-Loire.
Saint-Germain des Prés, à Paris Seine.
Saint-Paul, à Issoirc Puy-de-Dùme.
Église de Saint-Nectaire Puy-de-Dôme.
Saint-Scrnin, à Toulouse Haute-Garonne.
Sainte-Foi, à Schélcstadt Bas-Rhin.
Eglise de Hosheim Bas-Rhin.
Eglise d'Ottmarsheim Bas-Rhin.
Saint-Georges, a Boschervillc Seine-Inférieure.
Saint-Remi, à Reims Marne.
Sainte-Croix, ù Bordeaux Gironde.
Sainte-Eutrope, à Saintes Charente-Inférieure.
Saint-Etienne, à Caen . . Calvados.
Eglise de Cunault Maine-et-Loire.
Eglise de Preuilly Indre-et-Loire.
Eglise de la Madeleine, a Vézclay. . . . Yonne.
Eglise de Montréal Yonne.
Abbaye de Saint-Gilles Gard.
Notre-Dame la Grande, à Poitiers . . . Vienne.
Eglise de Saint-Benoist-sur-Loiro Loiret.
Eglise de Tournus Saône-et-Loire.
Eglise de Bcaulicu Corrèze.
Eglise Saint-Nicolas, à Caen Calvados.
Eglise de Saint-Savin Vienne.
Eglise de la Charité-sur-Lotrc Nièvre.
Eglise d'Ebreuil Allier.
Eglise Saint-Julien, à Brioude Haute-Loire.
Eglise Saint-Aignan Loir-et-Cher.
Eglise de Graville.. . , Seine-Inférieure
Eglise de Thor Vaucluse.
Eglise de Cavaillon Vaucluse.
Eglise de Paray-le-Monial Saône-et-Loire.
Eglise de Semur Saône-el-Loire.
Cathédrale d'Autun Saône-et-Loire.
Eglise de Cluny Saonc-ot-Loire.
Eglise d'Ainay, ù Lyon Khùiic.
Cathédrale d'Angoulème Charente.
Eglise de Vignory Hautc-Manu .
Eglise de Royat Puy-de-Dome.
Eglise de Cruas Anlèche.
Eglise de Chàtel-Montagne Allier.
Eglise de Gannat . . Allier.
Eglise Saint-Denis, à Amboise Indre-et-Loire.
LIVRE Y
Le» commune*. — t'.poque de transition. — I.nlte au plein cintre
et de l'ogive.
1. — Pendant que les centres monastiques grandissaient et répandaient de vives lumières et des idées d'indépendance morale parmi les populations; pendant que les évèques avec eux soutenaient la lutte contre les grands pouvoirs féodaux, il se produisait, au midi et au nord de la France, deux grandes crises politiques et sociales qui coïncidaient sans se confondre, marchant parallèlement, indépendantes Tune de l'autre : « L'une était la lutte de la royauté assistée par le clergé contre le baron nage; l'autre était la formation des communes. »
La formation des communes au nord, celle des consulats au midi, furent pour la France « les deux phases principales de la révolution européenne, qui, sous des formes et à des degrés divers, relevait partout les cités abaissées depuis l'établissement des Germains ; révolution mère de toutes les révolutions modernes, et qui a préparé le berceau de la société qui devait remplacer le monde féodal ». »
Ce double mouvement d'affranchissement du nord et du sud de la France « fait apparaître aux populations un double idéal qui les guide vers la terre promise, vers la terre de /reme/tire »>; car depuis l'époque romaine les villes des Gaules avaient complètement perdu, au moins dans le nord et le centre, les institutions municipales et les monuments qui en étaient le signe visible.
1 H. Martin, Ift\foir<- (/>> Fkhko,
2. — « C'est dans la dernière moitié dju xi° siècle que les documents historiques présentent, pour la première fois, des villes constituées en communes ; mais ces documents sont trop incomplets pour qu'on puisse dire en quel pays cette grande révolution a pris naissance. Tantôt propagée de ville en ville, tantôt éclatant dans plusieurs lieux d'une m inière simultanée, elle embrasse d tns ses développements rapides tous les pays de langue romane, à l'exception de l'Espagne, que la conquête des Maures plaçait, pour ainsi dire, hors du mouvement européen. Ce mouvement avait son foyer partout où subsistaient, depuis le temps des Romains, d'anciennes villes municipales. On eût dit que la race indigène, après avoir plié pendant cinq cents ans sous les institutions de la conquête, voulait , par un effort énergique, s'en affranchir et les éloigner d'elle. Alors, il est vrai, la distinction primitive des races avait disparu, mais elle était en quelque sorte remplacée par la différence des mœurs; les pouvoirs du temps étaient marqués à l'empreinte des mœurs germaniques : le mépris pour la vie et la propriété des faibles, l'amour de la domination et de la guerre, formaient le caractère distinctif des seigneurs et des membres du haut clergé, tandis que le goût du travail et un sentiment confus de l'égalité sociale étaient chez les habitants industrieux des villes comme un débris de l'ancienne civilisation.
Ce fut dans le mouvement national contre les Keisars franks que la classe bourgeoise ou romaine (car au IXe siècle ces deux mots étaient synonymes) puisa le germe de cette énergie qu'on la vit porter, moins de trois siècles après, dans une nouvelle révolution destinée à extirper des villes la puissance militaire ou féodale , et à la réduire, soit de force, soit de bon gré, à la possession des campagnes 3. »
3. — Le sigual de la révolution consulaire du Midi vient d'Italie, et pénètre en Provence, en Septjmanie, en Languedoc, dans la hau:e Guyenne; les villes de Marseille, d'Avignon, de Bézicrs, de Montpellier, de ISîmes, de Narbonne, de Toulouse, et beaucoup d'autres, établissent le régime consulaire 1 ; dans la partie de la Gaule méridionale relevant du royaume de France, ce régime se fonde par voie de lutte et de transaction avec les seigneurs; la royauté n'intervient pas. Dans les provinces de l'empire , « le pouvoir impérial , qui a systématiquement livré les cités à l'autorité des évèques, pour s'en faire des grands vassaux plus traitables que les laïques, s'efforce d'intervenir contre la révolution municipale. » Il en résulte un affaiblissement dans la marche du mouvement consulaire de ces provinces, quoique cependant les droits civils y soient sauvegardés, et que le droit écrit des
1 A. Thierry, Lettres sur l'histoire de France.
2 Ce nom de consuls était «tonné aux membre* d'un conseil chargé «l'administrer la commune
chartes d'affranchissement respire « un grand souffle de droit romain ■>.
Il — L'élan communal des villes d'entre Loire et Somme se fait sentir en même temps que la révolution consulaire du Midi. Mais dans ces cités, la liberté romaine ne s'était point conservée, pas plus que la liberté germanique; les formes et les moyens qu'elles emploient pour se. soustraire à l'oppression féodale ne sont pas ceux des villes consulaires : « C'est une masse opprimée en face de ses maîtres. » Depuis longtemps déjà des « associations de paix », des « socrétés de fraternité » s'étaient formées, et devant le despotisme seigneurial ces associations de défense devinrent bientôt permanentes : on s'avisa même « de les garantir par une organisation administrative et judiciaire, et la révolution fut accomplie '. »
Les villes du Mans et de Cambrai furent les deux premières communes (107 '0-1076). Abattues par deux puissants monarques, elles se relèvent, échouent encore, pour réussir ensuite à conquérir leur liberté. Les habitants de ces courageuses cités s'emparent par force ou par surprise des tours et des murailles féodales, prennent l'offensive contre « ces sombres châteaux , ces fières résidences seigneuriales qui commandent leurs v illes et devant lesquelles oui si longtemps tremblé leurs pères. »
Mais la lutte ne prend pas un caractère large et simple, comme on pourrait le croire. « Chaque commune, chaque seigneur agit pour son compte; il y a autant de révolutions ou de tentatives de révolutions qu'il y a de cités; mais partout le but est le même, partout on combat et l'on négocie pour substituer le régime régulier d'une charte, d'une constitution écrite, au régime de la force et de l'arbitraire 2 ».
Beauvais (1096), Saint-Quentin (1102), Noyon (1108), suivent l'exemple de Cambrai et du Mans ; la ville carolingienne de Laon achète sa charte communale (1106) au prix de toutes les violences et de tous les désordres ; puis, viennent successivement Amiens (1113), Soissons (1116), Sens, Reims (1138), Vézelay (115*2), les villes de la basse Somme, Dijon, lleaune, Semur, Montbard, etc., qui toutes s'étaient érigées en communes, en faisant confirmer leurs chartes par leurs seigneurs laïques ou ecclésiastiques. Partout la révolution communale s'opère avec une diversité extrême de degrés et de formes, partout est le progrès, « le mouvement , la vie et l'espérance. La féodalité est encore le fait dominant, mais il est décidé qu'elle ne deviendra pas le fait absorbant et unique. »
Quant à la royauté, son rôle a été parfaitement défini par l'auteur <lf s Lettres sur l'histoire de France. Louis VI ne fut ni le fondateur,
1 A. Thierry, Lettre* sur l'histoire de France.
2 H. Martin, Histoire (te France.
ni le propagateur systématique des communes ; » mais i! fut le champion des idées d'ordre et de paix intérieure qui avaient inspiré la trêve de Dieu , le protecteur actif et zélé des agriculteurs , des artisans, des marchands ambulants, de toutes les classes laborieuses, contre les déprédations et les cruautés des nobles brigands. •
5. — En môme temps que les populations s'affranchissaient et tendaient à la sécularisation , poussées qu'elles étaient par l'esprit novateur qui surgit au XIIe siècle , une autre révolution avait lieu au sein de la féodalité elle-même, et venait aider puissamment le besoin d'émancipation des habitants des villes : je veux parler des croisades qui précipitaient en Orient la féodalité séculière tout entière. « Elle obéissait à deux sentiments , dit M. Viollet-le-Duc : le sentiment religieux d'abord, et le besoin de la nouveauté, de se dérober aux luttes locales incessantes, à la suzeraineté des seigneurs puissants, peut-être aussi à la monotonie d'une vie isolée, besoigneusc même ; la plupart des possesseurs de fiefs laissaient ainsi derrière eux des nuées de créanciers, engageant leurs biens pour partir en terre sainte, et comptant sur l'imprévu pour sortir des difficultés de toute nature qui s'accumulaient autour d'eux,
» Il n'est pas besoin de dire que les rois, le clergé et le peuple des villes trouvaient, dans ces émigrations en masse de classes nobles, des avantages certains : les rois pouvaient ainsi étendre plus facilement leur pouvoir ; les établissements religieux et les évôques, débarrassés, temporairement du moins, de voisins turbulents, ou les voyant revenir dépouillés de tout , augmentaient les biens de l'Église, pouvaient songer avec plus de sécurité à les améliorer, à les faire valoir; le peuple des villes et des bourgs se faisait octroyer des chartes à prix d'argent, en fournissant aux seigneurs les sommes nécessaires à ces expéditions lointaines, à leur rachat s'ils étaient prisonniers, ou à leur entretien s'ils revenaient ruinés, ce qui arrivait fréquemment
» Ces transactions, faites de gré ou de force, avaient pour résultat d'affaiblir de jour en jour les distinctions de races, de vainqueurs et de vaincus, de Francs et de Gallo-Romains. Elles contribuaient à former une nationalité liée par des intérêts communs, par des engagements pris de part et d'autre. Le pouvoir royal abandonnait le rôle de chef d'une caste de conquérants, pour devenir royauté nationale destinée à protéger toutes les classes de citoyens sans distinction de race ou d'état. «»
6. — La royauté comprit qu'elle devait pencher vers le mouvement communal, qui ne pouvait que contribuer à abaisser la puissance des grands vassaux; d'un autre côté, la puissance séculière établit souvent des communes dans le seul but d'entraver la prépondérance des évêques. Toutes ces luttes entre les grands pouvoirs féodaux donnent au tiers état la conscience de sa force; il aspire à secouer le régime
monacal, à devenir laïque. « La foi, dit M. L. Vitel , ne pertl rien de son ardeur, mais elle se sécularise pour ainsi dire. On commence a admettre la possibilité de faire son salut ailleurs que dans un cloître; l'université de Paris se croit et se proclame aussi bonne catholique que l'Eglise ; en un mot, la société laïque, en même temps qu'elle cherche à se constituer et à s'entourer de garanties vis-a-vis des pouvoirs purement temporels, s'exerce peu a peu a faire par elle mf'inc tout ce qui était jusque-là l'apanage exclusif de la société sacerdotale. »
N'oublions pas, en effet, que ce fut aussi au xnL* siècle que se formait, à côté de renseignement du clergé, une école nouvelle pleine de l'esprit d'analyse, et qui eut pour maître l'illustre Abeilard; n'oublions pas les luttes de ce chef de la scolastique avec saint Bernard : celui-ci représentant la foi pure , défendant la théocratie comme le seul moyen d'échapper à la barbarie ; celui-là représentant l'esprit d'analyse , les subtilités de la logique, et défendant les tendances de son époque. Abeilard fut vaincu par l'abbé de (liteaux , mais le haut rlergé comprit l'importance du grand mouvement novateur qui agitait la société, et il le dirigea au grand profit des arts et de la civilisation.
Au milieu de cette lutte générale, de celte soif d'émancipation intellectuelle, de ce besoin d'affranchissement, lorsque tout change et se transforme , l'architecture pouvait-elle rester immuable? Evidemment non. Cette grande époque de l'affranchissement des communes est aussi une grande époque dans l'histoire de l'architecture: jusque là l'art de bâtir est entre les mains du clergé, son seul interprète; mais a partir de ce moment, il ce^se de posséder d'une façon exclusive le domaine des arts, qui passe aux mains des laïques , des maîtres des œuvres, les libres constructeurs.
7. — Suivons rapidement les progrès immenses que fait l'architecture pendant le xil* siècle, époque de transition entre la disparition du plein cintre et la souveraineté de l'ogive, et montrons comment ce nouvel élément devint la source d'un système de construction éminemment rationnel, original.
Nous avons vu précédemment que les écoles clunisiennes étaient ouvertes aux laïques aussi bien qu'aux moines, et qu'autour des abbayes , dans l'enceinte même du domaine monastique, les religieux avaient établi des ateliers de charpentiers, de menuisiers, de peintres, de sculpteurs, d'orfèvres, de cimenteurs, de copistes, etc. Os ateliers, joints aux enseignements que les moines donnaient indistinctement aux clercs et aux laïques, mettaient ces derniers en état de travailler avec succès aux constructions qu'élevaient les chinisiens. Kn outre, le travail était soumis à une discipline et à une méthode ; l'enseignement se perpétuait par l'apprentissage, et lorsque Cluny avait à édifier
un monastère ou une église loin de l'abbaye mère, il envoyait des moines constructeurs qui devaient suivre les programmes, les traditions qui leur étaient donnés , et reproduire ainsi partout les mêmes formes; c'était le régime théocratique transporté dans les arts. Quand rinlluencc grandissante et le développement extraordinaire que prirent les ordres religieux vinrent altérer la primitive austérité des clunisiens, l'architecture monacale déploya un luxe inconnu jusqu'alors. Peut- on supposer qu a ce moment les religieux de Cluny aient continué à travailler de leurs mains? C'est peu admissible. N 'avaient-ils pas à leurs ordres celte armée d'ouvriers laïques, élevés par eux en quelque sorte au rang d'habiles artisans, de constructeurs adroits et pleins de jugement, d'artistes enfin chez lesquels ils avaient développé le goût natif des arts, auxquels ils avaient donné une pratique qui, jointe à un raisonnement droit et juste, devait les faire arriver promptement à la création d'un système nouveau d'architecture.
8. — Le terrain était donc parfaitement préparé quand éclata la révolution communale; le génie novateur qui signala le xne siècle devait triompher des habitudes et des routines du passé. Mais pour cela il fallait opposer aux associations monacales d'autres associations laïques organisées avec assez de force pour durer et devenir gardiennes des traditions. Ces corporations laïques, possédées de l'esprit de progrès, ne purent exercer que peu à peu leur influence sur les constructions monastiques ; mais « elle se fait sentir presque subitement dans les édifices élevés par les évêques, tels que les cathédrales, les évêchés, dans les châteaux féodaux et les bâtiments municipaux. A cette époque, le haut clergé était trop éclairé, trop en contact avec les puissants du siècle, pour ne pas sentir tout le parti que l'on pouvait tirer du génie novateur et hardi qui allait diriger les architectes laïques ; il s'en empara avec cette intelligence des choses du temps qui le caractérisait, et devint son plus puissant promoteur. »
Ainsi, pendant que le haut clergé condamnait l'enseignement d'Abeilard et anathématisait l'esprit des communes, il protégeait les corporations de bourgeois, d'artisans habiles, d'artistes hardis et actifs qui allaient élever to:is les édifices dont il avait besoin, églises, couvents, hôpitaux, palais.
Ces associations, débris de l'organisation romaine qui s'étaient réfugiés dans l'Eglise, devaient, par l'influence de l'esprit communal, arriver à la vie publique, à l'indépendance. Telles furent les confréries maçonniques, les fraternités de constructeurs ( fraternitates), dont l'existence, dit M. Vilet, dès le xne siècle, dans l'Ile-de-France et dans la Picardie, ne saurait être mise en doute.
Les confréries maçonniques eurent à leurs commencements une vigueur et une discipline peu communes, et elles durent garder le secret de leur existence avec assez de mystère pour ne pas éveiller dès le
début de dangereuses résistances. Aussi n'apparaissent-elles pour la première fois dans l'histoire qu'au xm ' siècle ; antérieurement à cette époque, il faut les deviner en quelque sorte. Leur institution se relâchant , les francs-maçons commencèrent à divulguer eux-mêmes leur propre existence», et il est permis de supposer qu'alors les jours de leur plus grande puissance étaient déjà passés.
9. — Nous l'avons dit p!us haut , pour que l'esprit nouveau pût triompher, il fallait opposer aux associations monacales, « dépositaires des traditions hiératiques », d'autres associations fortes, et remplies de l'idée novatrice qui animait le XIIe siècle. Les confréries maçonniques surent déployer dans cette lutte une grande énergie, et firent preuve « de cette persévérance que l'esprit d'association seul peut inspirer. Sans le secours de ces confréries, jamais, encore une fois, Y architecture à ogive n'aurait accompli sa destinée. »
Nous allons bientôt étudier ce système de construction et d'orne- f mentalion ; nous en constaterons l'unité et l'harmonie, et nous verrons que l'architecture ogivale était impossible sans les corporations, ' • c'est-à-dire sans une science traditionnelle cl expérimentale trans- * mise comme un mot d'ordre de génération en génération. Si l'art de bâtir, échappant aux mains de l'Eglise, fût tombé à la merci des caprices individuels et d'une liberté non organisée, au lieu des chefs-d'œuvre du xiiic siècle, nous aurions eu un pêle-mêle anarchique de tous les styles. Heureusement la foi, l'oubli de soi-même, toutes les vertus qui font naître et durer les associations, étaient encore vivaces dans ce monde ; l'art pouvait impunément se séculariser : à défaut de l'Eglise spirituelle, il trouvait dois la franc -maçonnerie une sorte d'Eglise laïque, au sein de laquelle il devait se perpétuer et se maintenir pendant trois siècles, comme un secret mystérieux et respecté !. »»
Tel est le spectacle que présente cette société du XIIe siècle, qui a préparé et fait éclore dans les sciences, dans les lettres et dans les arts une révolution qui est le premier jalon de la civilisation moderne.
10. — Etudions maintenant Yogive, ce nouvel élément, ce nouveau symbole de la nouvelle architecture.
Vogice o:i arc aigu, ou arc en tiers-point, est le résultat de la rencontre do deux arcs de cercle décrits avec un même rayon. Sa forme est donc celle d'un angle curviligne. Elle est plus ou moins allongée, suivant que le rayon des arcs est plus ou moins grand que la largeur de la baie que l'ogive surmonte. De là les différentes espèces d'arcades en ogive qu'on rencontre pendant toute la période ogivale (fig. 79).
Nous ne discuterons pas ici les nombreuses opinions émises et soutenues par de savants archéologues et antiquaires pour savoir où l'ogive a pris naissance. Cherchons plutôt à faire comprendre que
1 L. Vitet, Khi.rtf.t sur A?.* bmnr-m'ts.
l'architecture ogivale est tout un système de construction basé sur cette courbe appelée ogive, et que c'est à l'esprit hardi et novateur qui organisa les communes qu'on en doit les progrès.
Et d'abord faisons justice d'une dénomination fausse qui sert à qualifier l'architecture du moyen âge, la dénomination de gothique. Il est évident que ce mot signifie qu'il faut rapporter la source primitive de l'une des transitions les plus remarquables de l'art architectural au peuple goth. Mais la forme de l'ogive se trouve dans les architectures de plusieurs peuples de l'antiquité , et si l'honneur de l'invention de l'arc ogive devait remonter jusqu'au temps des invasions de l'empire romain, rien ne prouverait qu'il dût être attribué plutôt aux Goths qu'aux Huns, aux Suèves, aux Vandales qui envahirent le vaste territoire romain. Il serait aussi difficile de le rapporter aux AVisigoths et aux Ostrogoths qui, vers le commencement du ive siècle, ont déterminé la catastrophe de l'empire; ces peuples s'étaient établis fort anciennement dans les contrées du nord de l'Espagne et de l'Italie; depuis longtemps ils avaient perdu leur nom, lorsque l'art ogival s'est développé et a grandi en Occident.
l/expression de gothique pour qualifier les divers genres d'architecture du moyen âge est donc impropre, et quoique l'usage en soit consacré, nous ne nous en servirons que rarement.
il. — Mais si l'on est d'accord pour reconnaître que l'art ogival n'a point pris naissance chez les Goths, les opinions sont encore grandement partagées sur ses origines. Sans chercher à discuter sur ce sujet, esquissons rapidement les principales opinions qui ont été émises.
Nous l'avons dit plus haut, la forme de l'arc aigu ne date pas du XIIe siècle; on la rencontre accidentellement ; et non comme principe, d'un système de construction en Grèce, en Italie, chez les Etrusques et dans le Latium. Quelques auteurs placent l'apparition de l'ogive en Sicile, où les Sarrasins l'auraient apportée comme une émanation de l'architecture des Arabes; d'autres veulent que l'arc aigu soit venu en Europe à la suite des croisades, et prétendent que l'architecture ogivale doit au style oriental sa structure presque aérienne et jusqu'aux
arcs-boutants qui soutiennent les poussées des voûtes des nefs. On a aussi prétendu que l'ogive est née dans les pays du Nord, où on la reconnut comme un élément de statique exclusivement propre à la structure des voûtes ; on a voulu trouver le modèle primitif de l'ogive dans la nature, et l'on a rapporté ce typeà l'imitation des forêlsqui abritaient nos pères; bien d'autres opinions ont été formulées, et toutes défendues par leurs partisans avec plus ou moins de succès. Il semble qu'on soit allé bien loin chercher l'origine de l'ogive. Aujourd'hui, tous les bons esprits, et presque tous les savants, s'accordent à reconnaître que l'arc aigu n'appartient pas plus à un peuple qu'à un autre, et que son emploi a dû se produire aussi bien en Orient (m'en Occident.
12. — En France, on trouve l'ogive employée dès le commencement du xii* siècle, mais accidentellement en quelque sorte, sans aucune idée systématique et dans le but de résister plus aisément aux pesanteurs des parties supérieures de l'édifice. En effet, nous le réj)étons encore, les constructeurs romains eurent pour grande préoccupation la recherche des moyens propres à atténuer la poussée des voûtes hautes. Après avoir essayé d'expédients plus ou moins ingénieux, et voyant que malgré tout ils n'empêchaient pas le déversement des murs extérieurs produit par les voûtes cintrées qu'ils supportent ; après avoir reconnu que la poussée de ces voûtes est considérable, s'exerce obliquement et fait écarter les murs, il n'est pas douteux qu'ils aient remplacé le plein cintre des voûtes hautes et se soient peu à peu rapprochés de l'arc aigu en tiers-point. Dès le commencement du x IIe siècle, il ne faut donc pas s'étonner de rencontrer dans plusieurs édifices religieux des arcs-doubleaux ayant la forme aigué de l'ogive, sans pour cela que le monument cesse d'être roman par son plan , ses dispositions et la forme cintrée de ses arcs et de ses ouvertures.
Tant que l'art de construire fut entre les mains des établissements monastiques, il ne sortit pas des errements, des règles admises par les constructeurs romans : nous l'avons dit plus haut, la théocratie monacale était passée dans l'architecture, et il ne fallait rien moins qu'une révolution sociale et le développement des idées novatrices qui signalaient le XIIe siècle, pour changer la marche des arts aussi bien que la marche de la socié:é. N'oublions pas le lien qui existe entre l'origine et les progrès de l'architecture ogivale et la rénovation sociale de cette époque. Du jour que les associations laïques opposèrent leur forte organisation et leurs idées nouvelles aux principes théocratiques des associations monacales, le plein cintre était vaincu, et l'ogive devenait souveraine. Toutefois il ne faudrait pas croire que la lutte entre ces deux systèmes se termina rapidement et sans combat. Nous savons combien les confréries maçonniques durent déployer d'énergie persévérante pour faire prévaloir l'emploi de l'arc aigu comme principe de
construction. Toute la fin du xnc siècle est consacrée à cette lutte; dans les monuments de celte époque de transition, les architectes laïques ont de la peine à se débarrasser des idées dont la société nouvelle tend à s'affranchir, et les édifices qu'ils élèvent conservent quelque chose des traditions monacales. Mais en même temps l'esprit hardi des constructeurs réagit fortement contre les vieux errements ; l'emploi de l'arc en tiers-point les entraîne dans des conséquences dont ils prévoyaient peut-être les résultats.
De ce combat sont nés des mélanges, des contradictions qui marquent bien la transition, contradictions et mélanges auxquels on trouve une signification, quand on songe que l'architecture n'est qu'un reflet des événements qui agitent la société. Or, au xir siècle, l'esprit de liberté, promoteur des progrès de l'architecture, anime toute la nation française à des degrés différents, et l'art de bâtir suit la marche plus ou moins lente des progrès du nouvel esprit. « Ainsi, dit M. Vitet, dans celles de nos villes où les tentatives d'émancipation sont tardives, timides ou immédiatement comprimées, dans les abbayes, dans les communautés, dans tous les pieux asiles défendus par une triple enceinte contre les invasions des idées nouvelles, l'ancien style persiste longtemps, et ce n'est que peu à peu et comme à regret qu'il se laisse altérer par quelques tentatives de nouveauté. Dans les lieux, au contraire, où la victoire reste de bonne heure aux idées de réforme, et où, soit de gré, soit de force, une bourgeoisie improvisée s'est mise en possession des droits de cité et de commune, on s'aperçoit bien vite que les nouveaux constructeurs ont dû trouver la porte ouverte pour ainsi dire, et qu'ils se sont établis avec liberté et hardiesse, sans se soucier des anciennes traditions. Enfin, lorsque les franchises municipales, nées de transactions pacifiques ou d'octrois bénévoles, sont tempérées, incomplètes et laissent une large part à la v ieille autorité, il n'est pas rare que les deux styles semblent se marier et se fassent à chacun leur part en bonne harmonie et d'un mutuel consentement. »
13. — C'est donc à l'esprit séculier cl laïque que l'art de bâtir doit l'emploi de l'arc en tiers-point comme principe de construction. Mais pendant l'époque de transition nous assistons aux efforts que fout des architectes laïques pour s'instruire dans la pratique nouvelle exigée par le nouvel élément. C'est bien là une transition, un passage d'une architecture à une autre ; on s'en aperçoit v ile dans les monuments bâtis au milieu du xue siècle. Déjà au commencement de ce siècle, l'ogive avait élé employée pour relever les voûtes hautes de beaucoup d'églises de l'Ile-de-France, de la Champagne e: d'une partie de la Bourgogne, et les constructeurs en avaient parfaitement reconnu la stabilité, mais ils avaient conservé la forme cintrée à toutes les autres ouvertures.
Mais peu à peu, jxnissés par la fièvre d'innovation qui caractérise celle époque, les architectes, surtout ceux de l'Ile-de-France, cherchèrent à remplacer complètement le plein cintre par l'arc aigu; ils y étaient d'ailleurs entraînés par l'application même de ce nouveau principe, et devaient arriver logiquement au système de la construction ogivale dont ils sont les véritables inventeurs.
14. — Nous les voyons, en effet, arriver d'ahord, par une série d'expériences, à trouver les voûtes dites en arcs d'ogive, c'est-à-dire qu'au lieu défaire pénétrer deux demi-cylindres à angle droit, comme le firent les constructeurs romans, ils bandèrent des arcs plein cintre suivant les diagonales AB et CD, et leur rencontre en O donna la hauteur totale de la voûte fig. 80) ; ces arcs diagonaux tracés en demi-cercle furent appelés arcs oyiees.
Ces arcs ogives devinrent peu à peu sail lants et offrirent un motif de décoration en les profilant de nervures en forme de tores ou de boudins; mais les 'architectes de l'Ile-de- France, avec l'esprit actif et plein de sens qui les distingue, firent de ces nervures saillantes la véritable ossature de leurs voûtes. Pour arriver à ce résultat, ils bandèrent les arcs ogives avec des claveaux d'une épaisseur assez forte, de façon qu'ils pussent supporter tout le poids des triangles de remplissage OAC, OCB, OAD et ODB. Par ce moyen, les deux arcs diagonaux portaient toute la charge des voûtas, et leurs points d'appui recevaient toutes les poussées supérieures.
« Le premier pas franchi, dit M. Viollet-le- Duc, il restait cependant beaucoup à faire encore. Le premier résultat de cette innova- Fi- 80. -Vue rcr.*peciivect
tion fut d'obliger les constructeurs à compo- j£a unc voù,e cn arc d °" ser leurs édifices en commençant par les voûtes, et, par conséquent, de ne plus rien livrer au hasard, ainsi qu'il n'était arrivé que trop souvent à leurs prédécesseurs. Cette méthode, étrange en apparence, et qui consiste à faire dériver les plans par terre de la structure projetée des voûtes, est éminemment rationnelle. Que veut-on lorsque l'on construit un édifice voûté? Couvrir unc surface. Quel est le but que l'on se propose d'atteindre? Etablir des voûtes sur des points d'appui. Quel est l'objet principal ? La voûte. Les points d'appui ne sont que des moyens. » C'est en effet ce que comprirent parfaitement les constructeurs de la fin du xif siècle. Partant de ce principe, ils cherchèrent à substituer à la slabi-
lité inerte des constructions romaines l'équilibre des forces, et, après des tâtonnements inévitables, ils arrivèrent à regarder les colonnes et les piliers comme des appuis maintenus dans la direction verticale par les lois de l'équilibre, et à adopter l'arc aigu, l'arc en tiers point pour les arcs-ooubleaux et les arcs inférieurs, réservant, comme nous l'avons déjà dit, le plein cintre pour toutes les autres ouvertures de lieu de largeur. Le problème qu'ils cherchaient à résoudre avait pour but de faire reposer toute leur construction sur des piles recevant la poussée des voûtes, et à reporter toutes les pesanteurs au dehors ; ils cherchèrent, en un mot , à évider leurs édifices de manière, qu'ils pussent contenir le plus de monde possible, et Us trouvèrent dans l'ogive tout à la fois une prodigieuse résistance et une faible poussée. Les monuments élevés à cette époque nous montrent bien que cette nécessité de satisfaire aux exigences des nombreuses réunions préoccupa les architectes laïques. On le conçoit, du reste : les édifices romans, quels qu'ils soient , ne pouvaient plus, dans les villes riches et populeuses du domaine royal surtout, contenir la foule qui s'y pressait, et puis, il faut bien le dire, l'aspect sombre et mystérieux des monuments romans ne convenait plus aux habitudes et aux idées nouvelles qui avancèrent la Civilisation au xue siècle. Si Ton ajoute à ces causes celle plus impérieuse encore qui obligeait à rebâtir presque tous les édifices romans qui tombaient en ruine, on aura la raison qui fit rechercher les moyens d'élever des édifices dont les intérieui s fussent le plus vaste possible, dont les accès devinssent commodes et faciles, et qui pusseut être aérés et éclairés largement. Telle était, à cette époque, l'impérieuse nécessité; n'oublions pas les guerres intestines entre seigneurs, les luttes, sanglantes quelquefois, des villes qui voulaient s'affranchir, et des excès populaires qui en étaient les conséquences ; mettons à côté de ces causes multiples l'esprit nouveau qui animait les populations, esprit vif et souple, mobile et plein de bon sens, et les progrès intellectuels qui avaient pris racine au XIe siècle à l'abri des monastères, et qui ne devaient pas s'arrêter; on comprendra alors la force irrésistible qui poussa le génie national dans la voie du progrès en toutes choses, et pour ce qui concerne l'architecture, qui lui lit élever ces chefs-d'œuvre que nous admirons aujourd'hui.
15. — Il n'est donc pas surprenant de voir les architectes de la fin du xup siècle marcher de progrès en progrès dans l'application de l'arc en tiers-point avec une hardiesse inconnue jusqu'alors. Cette hardiesse se montre non-seulement dans les combinaisons de voûtes ogivales et les applications des lois de l'équilibre, mais encore dans les procédés de la construction et dans les dimensions des matériaux. Ainsi, les constructeurs laïques, cherchant à diminuer l'épaisseur des points d'appui, et voulant diminuer aussi la main-d'œuvre, emploient
un appareil d'une petitesse qui surprend quand on le compare à la grandeur des édifices : ce petit appareil, employé judicieusement avec d'épais lits de mortier, constitue des édifices qui, comme la cathédrale de Noyon, ont une stabilité telle qu'aucune altération grave dans leur ensemble ne s'est fait sentir. Tous les monuments bâtis daus la deuxième moitié du xti* siècle , dans l'Ile-de-France, le Soissonnais, la Picardie, la Champagne, la Normandie, nous prouvent quel soin et quelle hardiesse déployèrent les architectes pour élever des iglises aussi solides avec des matériaux aussi légers. Et cependant, tout n'était pas dit encore à la fin du xu* siècle; c'était là seulement les commencements de l'architecture qui devait briller d'un si vif éclat dès les premières années du xm* siècle.
16. — Un des premiers problèmes que les constructeurs du XIIe siècle résolurent, fut le moyen de résister à la poussée des voûtes hautes, reportée, comme nous l'avons vu , à la naissance des arcs ogives : ce moyen fut d'élever des arcs-boutants partant des parties supérieures de l'édifice et allant aboutir, en décrivant une courbe hardie, à des contre-forts extérieurs sur lesquels vinrent se résoudre tous les efforts des poussées. Afin de donner à" ces contre-forts une plus grande résistance, ils les chargèrent supérieurement d'une masse de maçonnerie, qui deviut, sous la forme de pinacle, un des motifs les plus riches de la décoration extérieure des monuments du xme siècle.
Une fois que ce moyen d'équilibrer toutes les résistances d'une bâtisse fut trouvé, les architectes gothiques l'appliquèrent dans tous les monuments qu'ils construisirent, et ils purent leur donner des dimensions inconnues jusque-là. Donc, en résumé, déjà à la fin du xue siècle, les architectes laïques étaient arrivés à équilibrer leurs constructions en opposant les poussées, et les réduisant à une action verticale en chargeant les parties supérieures des contre-forts. Il ne restait plus qu'à apporter des perfectionnements à ce système ; ce fut l'œuvre des constructeurs du xme siècle.
47. — Voilà donc les architectes laïques en possession d'un système de construction qui doit leur permettre d'élever de vastes édifices ; leur première pensée est de rompre tout à fait avec les traditions sorties des monastères; non-seulement ils remplacent l'arc roman par l'arc aigu, mais encore, poussés par les tendances novatrices qu'on voit éclater partout à cette époque, ils cherchent à donner à l'ornementation de leurs monuments un caractère tout différent de celui des constructeurs romans. On remarque déjà dans les édifices de cette transition des formes nouvelles adaptées aux moulures, des profils complètement étrangers à l'art monacal; des ornements dont ils prennent les éléments dans les plantes qu'ils ont sous les yeux , qu'ils trouvent dans les champs et dans les bois: ils se composeut ainsi une véritable flore qui leur donne une variété infinie de motifs d'orne-
mcntation d'un grand style, et qu'ils exécutent avec une liberté, une hardiesse et une fermeté remarquables.
Dans les monuments élevés pendant la deuxième moitié du xtie siècle, on reconnaît ce mélange de l'ornementation romane et de l'ornementation nouvelle empreinte d'un style tout différent. Mais si les architectes laïques vont chercher les éléments de leurs ornements à une source toujours féconde et originale, il ne faut pas croire qu'ils imitent servilement les plantes qu'ils choisissent comme modèles. Il en est tout autrement : observateurs scrupuleux des caractères de la plante, ils étudient la forme des feuilles, leur modèle, les courbes que décrivent les tiges, les contours des fleurs et des fruits; puis, ils créent leurs ornements avec ces matériaux, cherchant à conserver la physionomie du végétal, et ne se faisant aucun scrupule de mêler les organes des plantes, sans pour cela sortir de la vraisemblance. C'est ainsi qu'ils créèrent une flore monumentale pleine de vie, de fermeté, sortant entièrement des traditions romanes, et en dehors de la véritable fantaisie.
18. — Parmi les plantes qui inspirèrent les sculpteurs d'ornements de la fui du xne siècle, nous citerons les feuilles de l'aristoloche, de l'ancolic, des renoncules, des plantains, des primevères, de la chélidoine, du cresson, des fougères, des géraniums, de l'hépatique, des nénuphars, de la vigne, etc. ; l'es fleurs, fruits ou pistils des pavots, des euphorbes, des mauves, du lin, de l'aconit, du muguet, etc., etc. Tous ces végétaux, qu'on rencontre partout dans nos champs et nos bois , sont interprétés d'une façon remarquable ; leurs allures , leurs caractères particuliers sont saisis avec un grand sentiment du style monumental. Malgré l'élan prodigieux imprimé à cette partie de l'art architectural à la fin du xil° siècle, l'influence romane se fait encore sentir jusqu'au milieu du xu.e siècle ; sans aucun doute, il faut aussi compter l'influence des étoffes, des objets d'art qui venaient d'Orient, et qui ne furent pas sans influer sur l'ornementation, surtout dans les provinces du Rhin.
Quoi qu'il en soit, le principe d'ornementation choisi par la grande école laïque de la fin du xn° siècle daus la flore du pays même, fut un principe fécond; les différentes provinces, qui constituaient, comme nous le savons, autant d'écoles d'architecture, l'appliquèrent chacune avec son sentiment, ses idées et la nature de ses matériaux : on reconnaît daus leurs édifices la flore particulière de la province et les applications innombrables qu'en firent les sculpteurs, sans sortir de la nature, et cependant avec une grande liberté. C'est pour cela qu'on remarque dans les chapiteaux, dans les bandeaux, dans les corniches, dans les archivoltes, cette incroyable variété de détails, sans que l'ordonnance générale du monument soit faussée.
Les deux principaux caractères des monuments de la transition re-
lisent donc sur l'arc en tiers-point, sur l'ogive , sur les voûtes ayant 1 cette forme }>our base, et sur l'ornementation qui s'affranchit des tra- j ditions romanes. Mais, comme on le pense bien, ces deux changements importants ne se firent pas en peu de temps; il fallut plus de la moitié du XIIe siècle pour arriver à un résultat bien tranché, et encore rencontre-t-on l'influence des monuments romains dans l'est et le sud de la France , l'influence des traditions byzantines dans l'ouest et le long du Rhin.
Il n'y a que dans le domaine royal que l'on trouve une grande école d'architectes laïques dont l'esprit novateur, actif et souple ne conserve aucune influence étrangère marquée;, et nous verrons bientôt quels progrès fera l'architecture ogivale dans cette partie de la France par le génie de ces constructeurs.
19. — Examinons succinctement les autres parties d'un monument religieux de cette époque. Lcjrpjans des édifices de transition ne présentent aucune modification importante à noter, c'est toujours le plan roman ; cependant le chœur tend à prendre un développement qui ne devient complet qu'à la fin du xne siècle. Les façades montrent aussi les principales dispositions romanes; on y rencontre l'ogive employée concurremment avec le plein cintre, un luxe d'ornementation qui s'éloigne de la sévérité de l'architecture romane, et qui subit les influences romaines ou byzantines; on reconnaît les tâtonnements, les essais que font les architectes laïques pour se débarrasser des vieux errements de l'école monastique. C'est principalement dans les pixn vinecs du Nord et de l'Ouest que les façades des églises de transition présentent quelques caractères particuliers. Quoique rien ne soit changé dans les grandes lignes architecturales , on pressent les changements qui vont avoir lieu : ainsi, les porches, les ouvertures ogivales ou cintrées se décorent de moulures et d'ornements d'un style nouveau ; les j)ortes sont riches de détails, présentent des colonnes et même des statues surmontées de dais ou couvre-chef cintrés et délicatement travaillés; les rosaces placées au-dessus du portail principal augmentent de dimensions, se divisent eu lobes et contre- lobes qui reposent sur des colonncttes convergeai! t vers le centre comme les rayons d'une roue ; les galeries extérieures prennent de l'élégance, et les clochers, conservant lës~ dispositions principales qu'on rencontre dans ceux de l'époque romane , se distinguent surtout par la présence de l'arcade ogivale mêlée avec le plein cintre. Il règne du reste une grande incertitude « sur la forme et les dimensions données aux flèches des clochers pendant le xuc siècle, car la plupart des clochers de cette époque ont été couronnés par des constructions plus récentes. » On sait seulement que dans l'Ouest les couronnements pyramidaux des clochers sont peu aigus, tandis que ceux de l'Est et de la Bourgogne en jwrticulier sont très-aigus. Dans l'Jle-de-Francc et la Normandie, au
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contraire, les flèches sont trapues, et ne commencent à s'élancer que vers la deuxième moitié du xue siècle. — Nous verrons les clocher» prendre a cette époque des caractères qui serviront à les distinguer dans chaque province, dans chaque école.
20. A l'intérieur, les travées des monuments de trausition ne
diffèrent pas de celles des édifices de la période précédente. Les piliers
sont de même cantonnés de colonnes » qui montent de fond jusqu'à la naissance des Voûtes. Les archivoltes des arcs formerets sont généralement des ogives et reposent quelquefois sur des colonnes courtes et épaisses; les arcs du triforium sont souvent en plein cintre, ainsi que ceux des fenêtres su- Il périeures; la retombée de ces arcs se fait sur des colonnettes longues et minces d'un seul bloc de pierre : il en résulte nue grande légèreté dans la construction (fig. 81).
Ajoutons à ces caractères généraux des édifices de transition, des particularités moins importantes sans doute, mais qui ont bien aussi leur valeur.
Ainsi, il n'est pas rare de rencontrer deux ogives encadrées dans un plein cintre, des arcades alternativement cintrées et ogivales, des ornements et des moulures romans décorant un arc en tiers-point, des arcades trilobées; on voit aussi apparaître quelques-unes de ces élégantes moulures qui furent au xiue siècle d'un emploi si fréquent poulies balustrades, je veux parlcrdes trèfles et des qualre-feuilics, s'accompagnant de fines moulures et d'ornements délicats (fig. 82).
21. — A la fin du xile siècle* tous ces caractères grandissent, se dévelop^ pent sous la main des architectes laïques animés de l'esprit de progrès qui dominait dans les idées de cette époque.
Mais ce mouvement novateur ne se fit pas sentir également partout; dans le centre et le midi de la France, la transition architecturale est peu sensible, l'architecture a plein cintre étant encore toute-puissante.
Fig. 81. — Travée do la cathédrale de Noyon.
Ll les populations n'ont reçu que tard l'impulsion produite dans le Nord. Aussi voit-on pendant longtemps encore, dans l'Auvergne et la Provence, Part roman persister; on peut môme dire que ces deux provinces, et surtout la dernière, n'adoptèrent pas (sauf quelques exceptions) l'architecture nouvelle. Du reste, il ne faudrait pas s'y tromper, la révolution qui s'opéra aussi bien dans la société que dans l'art eut plus de force au nord de la Loire qu'au sud, et l'on conçoit que l'art roman ait régné longtemps concurremment avec la nouvelle architecture ; on ne peut donc voir la transition s'opérer complètement que dans le nord et l'ouest de la France, tandis que le centre, l est et le midi conservèrent le style roman de transition jusqu'à la fin du xme siècle.
22. — Le cadre que nous nous sommes tracé ne nous a pas permis d'indiquer toutes les combinaisons qui se sont produites par le mélange des deux formes d'arcs pendant l'époque de la transition. 11 fau* drait pour cela examiner tous les édifices de cette époque qui sont venus jusqu'à nous. « Le nombre en est immense, dit M. L Vitet, et l'on peut affirmer qu'il n'en est pas deux où le plein cintre et l'ogive occupent les mêmes places, et soient distribués dans le même ordre et les mômes proportions : ici l'ogive domine dans l'intérieur du monument, tandis que toutes les ouvertures extérieures sont à plein cintre ; là les deux formes sont entremêlées aussi bien au dedans qu'au dehors ; quelquefois c'est seulement dans les ouvertures extérieures du chœur que la forme aiguë apparaît timidement; ailleurs, c'est uniquement dans la façade qu'on peut en aper- v\g. 8*.— Arcade à deux ogtfés. cevoir quelques indices; tantôt le plein — Tr.è*?\"~ °-uatre-feuil,e» cintre est seul admis dans les parties infé- (XIU' s,ccle)- Heures de l'édifice, tandis que les étages supérieurs semblent réservés à l'ogive; tantôt, mais plus rarement, c'est l'ogive, comme à Noyon, par exemple, qui règne seule dans les premiers étages, tandis que le plein cintre est relégué dans le haut. L'énumération de toutes ces variétés serait interminable et saus profit. Il suffit de constater que, quelle que soit la manière dont l'ogive se mêle au plein cintre, dès l'instant qu'elle occupe dans un monument, soit au dedans, soit au dehors, et plutôt dans les parties verticales que dans les voûtes, une place assez notable pour qu'il ne soit pas permis de supposer qu'elle
la doive seulement au hasard, le monument est à coup sur un monument de transition »
Cependant cette règle subit deux exceptions, dit le savait auteur. « D'une part, il est des édifices où vous ne trouverez pas un seul plein cintre, mais qui conservent, malgré leurs ogives, tous les carac • tères du style semi-circulaire, c'est-à-dire les mêmes moulures, les mêmes chapiteaux, les mêmes ornements; d'autre part, il existe des monuments où vainement vous chercheriez l'ogive, même dans les voûtes, mais dont les pleins cintres sont si élancés, si sveltes, bordés
de moulures si fuies, qu'ils semblent renier leur origine et aspirer à un style nouveau. Ces deux sortes de monuments appartiennent en réalité à l'époque de transition, ou du moins ils occupent une sorte de terrain neutre à ses deux frontières opposées. »
Donc, en règle générale, présence simultanée de l'ogive et du plein cintre, quelle que soit la place plus ou moins grande accordée à l'une ou à l'autre de ces formes, niais pourvu que l'ogive ne soit pas un accident isolé : voilà le véritable signe caractéristique de l'époque de transition.
23. — Mais presque tous les édifices de cette période ont plus ou moins subi des adjonctions, des restaurations dans les siècles suivants, et il en est peu qui, dans l'état actuel, puissent être cités comme exemple complet. Le plus remarquable est, sans contredit, Notre- Dame de Noyon (Oise), bâtie de 1150 à 1170, alors que Noyon jouissait depuis longtemps d'une commune libre et paisible placée en quelque sorte sous la tutelle de l'évêque. Nous donnons le plan de la cathédrale de Noyon (fig. 83); on y remarquera ses deux transsepts terminés par des demi-cercles percés de deux rangs de fenêtres ogivales, tandis que la nef, qui leur est postérieure, a toutes ses fenêtres à plein cintre; ses cinq chapelles circulaires qui enveloppent l'abside en rayonnant vers un centre commun, disposition qui appartient plus spécialement, comme nous le verrons bientôt, au style ogival du xinc siècle; le collatéral, qui se prolonge au-
Fig. 83.— Plan de la cathédrale de Noyon.
1 L. Vitct, ouvr. cité.
lour du chœur comme dans les églises à ogives ; ses piliers alternativement carrés et cylindriques qui soutiennent les formerets de la nef : tout dans ce monument indique bien une réunion d'éléments empruntés à deux systèmes opposés, « mélange d'archaïsme et d'innovation qui se manifeste dans tout l'ensemble du monument ».
Le dessin que nous présentons plus haut, d'une des travées de la nef, fera connaître l'ordonnance générale de l'intérieur, et il c^t inutile de signaler l'harmonie et la justesse de ses proportions.
Nous inscrivons ici les principaux édifices de la période de transition dans lesquels on trouve des parties plus ou moins complètes datant de cette époque :
Saint-Maurice d'Angers Maine-et-Loire.
Notre-Dame de la Coulturc, au Mans. . . . Sarthe.
Eglise du Pré, au Mans Sarthe.
Sainte-Trinité, à Laval.- Mayenne.
Saint-André, ù Chartres Eure-et-Loir.
Sainte-Trinité, à Angers Maine-et-Loire.
L'abbaye de Fontenay Yonne.
Eglise de Traey le Val Oise.
Eglise de Saint-Gcrmcr Oise.
Eglise de Pontigny Yonne.
Eglise Sainte-Croix, à la Cliaritc-snr-Loirc. Nièvre.
Eglise de Civray Vienne.
Eglise de Saint-Pierre, à Soissons Aisne.
Notre-Dame d'Etampes Scine-et-Oise.
Eglise collégiale de Poissy Scine-et-Oise.
Eglise de Lilliers Nord.
Eglise de Nouant Cahados.
Eglise de Trévières Calvados.
LIVRE VI
•trthlteetare ogivale. — Sngcr. — Philippe- Auguste. — Prépondérance de* évéques. — Les grandes cathédrales. — Les différente» écoles d'architecture.
1. — Nous sommes arrivés a la fin du xuc siècle, époque « de vie puissante, d'exaltation féconde », véritable réveil du génie gaulois. Nous avons vu la nouvelle architecture, ayant pour principe l'arc
ogive, se dépouiller peu à peu des traditions monacales, et, sous l'influence de l'esprit nouveau, composer un art architectural où tout est harmonieux et logique. « Cet esprit , dit notre savant historien M. H. Martin, ne le reconnaît-on pas? l'esprit qui va en haut! qui s'élance vers l'immortel et vers l'infini! l'esprit d'amour qui vient d'enfanter l'idéal chevaleresque et qui remonte ici vers sa source éternelle , vers Dieu ; esprit d'amour, qui est aussi esprit de liberté! » L'art ogival, en effet, est l'art libre, l'art national, né de ia rénovation sociale qui marque le xiie siècle d'un si glorieux caractère.
Examinons quel était l'état général de la France à la fin de ce siècle fécond.
Nous avons montré le mouvement d'affranchissement des communes se faisant sentir surtout dans les villes du nord de la Loire; nous avons dit que Louis le Gros joua dans ce grand développement un rôle peu en rapport avec celui qu'on lui prête ordinairement Selon l'expression d'un illustre historien , les communes ont fondé la royauté ; ce fut grâce à elles que le roi put conquérir la paix publique entre l'Oise et la Loire; il avait pour lui la bourgeoisie naissante et l'Eglise. La féodalité avait tout le reste, la force et la gloire ». L'Eglise avait besoin d'un chef militaire contre les barons ; aussi les évêques n'abandonnèrent-ils pas la royauté. Au fur et à mesure que le pouvoir royal s'affermit, lentement d'abord, la puissance des évôques augmente lentement aussi.
2. — Louis VIT, le successeur de Louis le Gros, suit la même marche que son père à l'égard des villes affranchies, mais il se laisse dominer par la papauté ; en prenant la croix pour aller eu terre sainte, il confia à son précepteur Sugcr, abbé de Saint-Denis, et son ministre, les rênes du gouvernement. Suger comprend les tendances de son temps ; après avoir donné a k jeune nationalité française une histoire, dans les fameuses Chroniques de Saint-Denis, il donne à l'idéal nouveau qui se forme dans Tari un essor remarquable en reconstruisant l'église de son abbaye. Suger nous a conservé des détails très-intéressants sur son église de Saint-Denis. Il nous apprend que sous son administration, les tours et la (açade construites par Dagobert menaçant ruine, il tes fit rebâtir, cil y ajoutant un portail, tels qu'on les voyait encore il y a quelques années. Nous savons par lui que les matériaux furent extraits d'une nouvelle carrière découverte près de Pontoise, et que les vassaux de l'abbaye et les habitants des terres voisines, quelle que fût leur qualité, « s'attachaient des bras, de la ceinture et des épaules, en place de bêtes de trait, aux colonnes taillées dans la carrière, et les amenaient ainsi de Pontoise à Saint-Denis. Les enfants, les malades mêmes, voulaient faire partie du pieux atle-
1 M» Michelct.
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lage. » Ce fut le jeune roi Louis VII , accompagné de la reine Eléonorc, qui vint poser les premières pierres , et la consécration eut lien en WkO; cette grande entreprise, grâce au zèle des populations, fut achevée au bout de trois ans et trois mois.
3. — Dans la façade de l'église de Saint-Denis, élevée par Suger, on remarque des traces des traditions romanes signalées par plusieurs arcs cintrés et le caractère de certains ornements. A cette époque, et malgré les idées novatrices qui se faisaient jour de toutes parts, l'architecture monacale luttait contre l'architecture nouvelle; cette façade de Saiut-Denis nous montre bien ce combat des deux principes, et l'on peut la considérer comme appartenant a la transition. Elle est divisée en trois travées verticales, marquées par quatre contre-forts; trois portails qui donnent accès dans l'église, offrent toute la richesse des portails romans; au-dessus des deux portes latérales, régnent deux rangs de fenêtres sans aucune division ; le portail du milieu est surmonté d'un rang de fenêtres et d'un oculus qui a été remplacé par un cadran. Une terrasse domine cette façade et règne dans toute son étendue; les créneaux qui la garnissent sont d'une époque postérieure et rappellent la puissance de l'abbaye.
Au dessus de cette première partie de la façade, s'élèvent deux tours d'inégales hauteurs : celle de droite, la moins élevée, montre des fenêtres cintrées, et est terminée par une balustrade ; celle de gauche, flanquée de contre-forts, est, comme l'autre, divisée en deux étages de fenêtres ogivales au-dessus desquelles on voit des croix grecques taillées dans un cercle. I ne flèche aiguë s'élançait au-dessus de cette belle tour et la complétait ; huit clochetons de pierre, rappelant la construction romane, s'élevaient à sa base: un déplorable écroulement la fit raser il y a quelques années. Entre les deux tours, on aperçoit le pignon indiquant la pente du grand comble de la nef; il ne date pas du temps de Suger, mais bien de celui de saint Louis.
Les travaux de Saint-Denis exécutés sous l'abbé Suger donnèrent en quelque sorte l'élan a la reconstruction des grandes cathédrales, et dans ce grand mouvement qui se fit à la fin du xne siècle, l'architecture romane dut succomber, au moins dans le nord de la France, et particulièrement dans le domaine royal.
tXm _ jusqu'à cette époque les plus grands édifices religieux avaient été élevés par les ordres monastiques; nous en avons dit la raison en parlant des monastères, de leur influence sur les populations, et des privilèges étendus dont ils jouissaient. Mais quand l'affranchissement des villes eut montré à ces populations leurs forces , eut développé chez elles les idées de sécularisation ; quand elles virent la royauté se faire une arme de leur besoin d'émancipation pour abattre la puissance des grands seigneurs féodaux ; quand elles purent reconnaître que les évêques, dont l'influence était neutralisée par celle des établissements
religieux, profiteraient de leur abaissement et appuieraient la royauté, les populations urbaines, dis-je, instruites par l'expérience, enrichies par le développement de leur industrie, prêtèrent un concours actif à l'épiscopat, et déployèrent toute leur énergie à rendre victorieuses es idées novatrices qui les pous raient vers le progrès et l'émancipation intellectuelle, lie leur cùlé, les évèques comprirent que la tâche des grands centres monastiques était accomplie, que c'était à eux qu'elle revenait, et ils acceptèrent le concours de la royauté qui grandissait de jour en jour, et celui des populations urbaines qui aspiraient à la vie civile.
5. — Philippe-Auguste succéda à son père l ouis VII; il devait être l'homme des circonstances et élever la royauté de fait au niveau de la royauté de droit !. 11 monte sur le trône jeune et ardent, et comprend qu'il faut occuper les seigneurs à des entreprises nationales pour affaiblir d'autant la puissance des grands vassaux; il montre un caractère prudent et ferme et « fait sentir la monarchie 2 à la féodalité». Sous son règne, un grand nombre de villes reçoivent des chartes communales, et ses armes réunissent à la couronne la Normandie, le Maine, l'Anjou, la Tourainc et le Poitou, pays riches et industrieux; il acquiert l'Auvergne et l'Artois, recouvre la Picardie et un grand nombre de places dans le Berry et dans diverses autres provinces.
On le voit, l'unité monarchique se constitue, la féodalité séculière et religieuse cède devant la prépondérance de la royauté ; en même temps l'architecture ogivale se dépouille des vieilles formes romanes et devient l'art national.
Au milieu de l'organisation des communes, à l'ombre du pouvoir monarchique naissant, apparaît donc le développement de la puissance des évêques. Jusqu'alors ils s'étaient associés au régime féodal et n'avaient pas profité de leur prépondérance morale; ils se trouvaient dans une position fausse qui ne convenait pas à leur caractère; ils le comprirent bien alors : aussi, séparant leur cause de celle des seigneurs féodaux , soutenus par les populations et par le pouvoir royal, ils engagent la lutte avec la féodalité, certains qu'elle doit succomber.
C'est alors que, voulant montrer leur pouvoir et leur puissance dans les grandes communes qu'ils ont sous leur juridiction, ils élèvent les cathédrales de ces villes, signes visibles de leur prépondérance et de leur alliance avec les populations délivrées du joug féodal.
0. — Philippe-Auguste n'arrêta pas les évèques dans leur désir de faire tourner leur influence contre les grands seigneurs, et prêta son concours à l'érection des nouvelles cathédrales. Il avait lui-même un
1 M. Ouizot.
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goût très-vif pour les constructions, et l'on sait qu'il chercha à diminuer i 'état misérable de Paris, en faisant paver ses principales rues, c» réparant ou élevant un grand nombre d'églises, parmi lesquelles Notre-Dame, en bâtissant des collèges, en amenant l'eau à Paris et érigeant ses premières fontaines, en faisant construire le Louvre et entourant sa capitale d'un mur d'enceinte qui fut commencé en 1190 '.' C'est donc sous le règne de Philippe-Auguste qu'on voit, d'une manière officielle, 1 edilité reparaître dans toute l'Ile-de-France, dans tout le domaine royal.
Eu effet, c'est à celle époque que se construisent les grandes cathédrales des villes du nord de la France et du domaine royal. Soissons, Laon, Bourges, Paris, Amiens, Chartres, Reims, Rouen, Tours, Séez, Coutances, Baycux et beaucoup d'autres villes, voient s'élever dansleurs murs de magnifiques basiliques qui seront presque toutes achevées à la fm du xmc siècle. A cette époque aussi, le domaine royal devient le centre de la nouvelle architecture qui allait rayonner dans toutes les autres provinces; en même temps que l'unité de la monarchie s'établissait, l'unité se formait aussi dans ce centre d'art, grâce à l'esprit hardi et novateur qui animait les corporations laïques. Il ne faut donc pas s'étonner si, dès l'époque qui vit commencer les grandes cathédrales, on voit l'architecture monacale reculer devant les progrès incessants du nouvel art, et se réfugier dans les établissements religieux et dans les provinces placées en dehors de l'action du pouvoir- royal. Mais au fur et à mesure que la monarchie fait pénétrer sa puissance dans une nouvelle province, l'architecture s'y développe de la même manière que s'y développe l'autorité royale; nous n'en vouions qu'une preuve : la Guyenne, qui appartint à l'Angleterre jusqu'à Charles V, et la Provence, qui ne fut réunie à la France que sous Louis YI, ne virent jamais l'art ogival qu'à l'état d'imitations sans style et sans caractère.
7. — Nous l'avons dit plus liant, si l'érection des basiliques ogivales, à la fin du xi^etau commencement du xtlie siècle, satisfaisait le goût de l'époque et se trouvait être le résultat d'un développement prodigieux de l'art de bâtir, c'était aussi une nécessité impérieuse commandée par des besoins nouveaux, des mœurs et des idées nouvelles. Kn un mot, les édifices romans, quels qu'ils fussent, églises ou monastères, maisons ou châteaux, ne convenaient plus à la civilisation (lu siècle; il fallait des temples plus vastes, des châteaux plus en rapport avec la vie seigneuriale qui se modelait sur la manière d'être du monarque; il fallait aux populations affranchies, aux corporations bupios, des endroits pour les réunions de chacune d'elles, et des habitations privées en rapport avec des habitudes et des besoins nou-
1 Voyez IIe partie, livre X.
veaux ; il fallait aux communes des hôtels de ville, un beffroi, des bourses, « des parlouers », des murailles défensives enfin, capables de les mettre à l'abri, elles et leurs richesses.
On comprend alors cette fièvre de tout reconstruire qui s'empara des villes affranchies du domaine royal, sous Philippe-Auguste. La voie nouvelle était tracée, elle était suivie par les confréries maçonniques mues par des idées communes, mais conservant leur originalité. Ainsi, les chefs de ces corporations, les maîtres de l'œuvre, sont, les uns encore attachés aux traditions monacales, les autres, au contraire, adoptent avec entraînement les nouveaux principes de l'art Ceci explique les différences, quelquefois notables, qu'on rencontre dans les grands édifices de l'époque qui nous occupe, différences dans la construetion et dans l'ornementation, mais qui disparaissent au commencement du xnie siècle.
Avant d'étudier les caractères architectoniques de l'architecture ogivale, jetons un coup d'œil rapide sur l'érection des grandes cathédrales qui s'élèvent dans le nord de la France.
8. — Un fait remarquable montrant bien que l'esprit nouveau qui guidait les populations eut une grande influence sur les arts, c'est que les cathédrales s'élèvent d'abord dans les villes qui, les premières, ont secoué le joug féodal et ont proclamé la commune. C'est Noyoti qui construit son église en 1160 ; c'est Soissons qui s'érige en commune èn 1126, sans violences ni secousses, et bâtit sa cathédrale quelques aimées après ; c'est Laon qui proclame sa charte communale en 1112, et commence l'érection de sa basilique en 1114; Reims, dont la commune date de 1138, et la fameuse cathédrale de 121 1 ; Amiens, dont l'émancipation remonte à 11 »3, réédifie son église en 1220 ; Sens signe sa charte et rebâtit une partie de sa cathédrale; Chartres reconstruit la sienne en 1194, après un incendie qui ne laisse subsister que la partie inférieure des deux tours de la façade occidentale ; Rouen, la capitale de la belle conquête de Philippe-Auguste, rebâtit son église métropolitaine en 1200 ; enfin, Paris, le centre du pouvoir monarchique, vivant sous la protection du pouvoir royal, élève sa grande église en il 68. Que conclure de ce mouvement architectural qui éclate partout dans le domaine royal ? N'est-ce pas le signe visible de l'unité monarchique s'alliant avec la puissance épiscopale ? N'est-ce pas la nationalité française qui se con? stitue? L'histoire est là pour nous le redire. Ne voit-on pas à cette même époque, où la royauté et l'Eglise font cause commune, les populations donner aux évèques des ressources énormes pour élever les cathédrales ou les reconstruire, et la basilique devenir alors le monument national, placé en face de la foi teresse féodale.
Le règne de Philippe-Auguste est tout entier rempli par ce grand mouvement régénérateur de notre architecture, mouvement qui se
fait sentir dans le domaine royal, son vrai centre, et franchit les dernières années du XIIe siècle, avec une impulsion prodigieuse, une force d'expansion qui doit faire du xmc siècle l'époque la plus splendide de l'état ogival.
9. — Le xiue siècle commence, et avec lui se développe le système de la construction ogivale, forme nouvelle, mise en pratique dans l'érection des grandes cathédrales, et qui devait sortir du pays où elle était née pour se répandre dans tout l'Occident. C'est en effet dans les premières années du xiuc siècle que se fondent les principales cathédrales de l'Europe occidentale. Cologne bâtit sa somptueuse basilique en 1246 , Salisbury en 1220. Sainte-Gudulc de Bruxelles s'élève en 1226 ; la belle église d'York, en 1229; celle de Burgos, en 1228 ; l'abbaye royale de \Vcstminstcr, en 1247. Comment l'art ogival, art français, avait-il pu pénétrer chez les peuples voisins, et produire les magnifiques édifices dont nous venons de nommer les principaux ? Il faut attribuer cet immense essor de l'architecture nouvelle dans les pays étrangers aux corporations maçonniques qui allèrent porter au loin leurs connaissances communes, leur système de construction et de décoration, sous la conduite des maîtres de l'œuvre. Ces confréries laïques forment autant d'écoles qu'il y a de provinces, conservent leur génie, et tendent a se rapprocher.
10. — A la fin du xiiic siècle, ces écoles d'architecture, dont il est fort difficile de déterminer les limites, mais qui sont cependant bien rcconnaissables, finissent par se fondre les unes dans les autres, et constituer une architecture unique qui, comme nous l'avons dit plus haut, devait s'étendre sur toutes les provinces réunies au domaine roval.
Ces écoles provinciales, déjà formées au XIIe siècle, issues des traditions diverses répandues dans les provinces, peuvent, à la fin du règne de Philippe-Auguste, parfaitement se distinguer encore, car ce n'est qu'à partir du xive siècle que l'architecture religieuse prend un caractère à peu près uniforme dans le domaine royal. Il n'en est pas de môme au Midi. Les guerres des Albigeois font peser sur cette partie delà France des désastres sans nombre : on conçoit que la marche des arts dut se ressentir de cet état de choses; aussi ne trouve-t-on pas une architecture en progrès comme dans les autres provinces. Les églises reproduisent à peu près le type du roman primitif, tenant de la basilique antique ; leur simplicité s'explique par la nécessité où élaient les populations d'éviter les grandes dépenses. L'état continuel d<» guerre civile, l'obligation de se défendre, firent aussi donner à ces constructions un aspect militaire; beaucoup même sont couronnées de créneaux, dé mâchicoulis, entourées d'enceintes, élevées quelque* fois sur des points difficiles d'accès ; les fenêtres sont étroites et rares au dehors : ce sont de véritables forteresses.
Tel était l'état de l'architecture dans le midi de la France, où le pouvoir royal n'avait encore aucune influence. Il n'en était pas de même des provinces en contact direct avec l'autorité souveraine, et où la puissance des évèques aidait le mi à vaincre peu à peu la féodalité et à former l'unité des nations.
11. — Disons quelques mots des principales écoles qui se reconnaissaient encore à l'avènement de Philippe-Auguste (1223).
L'école de l'Ile-de-France, pendant l'époque romane, a élevé des édifices d'une grande simplicité, dont quelques-uns nous ont été conservés, et à Paris même, nous avons l'église du prieuré de Saint- Martin des Champs, dont le chœur existe encore et qui offre un modèle remarquable de l'architecture de cette école pendant le xn° siècle. Quand l'ogive devint le principe des constructions, l'école de l'Ile-de-France ne tarda pas à s'en emparer. Sisgcr, nous l'avons dit plus haut, comprend que le moment est venu de consacrer les nouvelles idées qui surgissent de toutes parts ; il donne l'essora l'architecture religieuse, en reconstruisant l'église de Saint- Denis. Dans cet édifice de la transition , on voit apparaître , comme caractère remarquable, les chapelles rayonnantes autour du chœur ; il montre dans toutes ses parties une volonté énergique de sortir tout à fait des traditions monacales, pour suivre les principes nouveaux. A jK'ine l'église de Saint-Denis s'achève-t-clle, que nous voyons l'école française élever celles de Noyon, de Senlis, de Paris, de Ponloisc, de Saint-Germer, de Vernouillet, de Soissons, de Crcil, de Saint-Germain des Prés, de Saint-Etienne de Béarnais, de Saint -Martin de Laon, et beaucoup d'autres. Toutes ces églises ont été rebâties partiellement, ont subi des changements plus ou moins importants, ou furent terminées au xiuc siècle, en suivant les rapides progrès de l'art de construire.
L'école de la Champagne bâtit, dès la période romane, des édifices qui se distinguent par leurs dimensions. Comme l'école française, elle ne voûte les nefs de ses églises que fort tard, au xif siècle; Saint- Jtemi de Reims, Notre-Dame de Châlons-sur-Marne, en sont des exemples. Cette école reçoit les influences de l'architecture antique, puis celles de l'école de Bourgogne qui finit par l'absorber. Ces influences se montrent dans la cathédrale de Langres, ville toute romaine, dans les églises de Montierender (Haute-Marne), d'Isoincs (Haute-Marne) et de Chaumont.
C'est chez les clunisiens que naît l'école de Bourgogne, dit M. Viol- Icl-le-Duc. « Dès le XIe siècle, elle reuonce aux charpentes sur les nefs ; elle fait, la première, des efforts persistants pour allier la voûte au plan de la basilique antique. » Aussi cette école est-elle une des mieux caractérisées et des plus attachées aux principes romans; elle possède des matériaux remarquables par leur dureté, et en construit
dos édifices importants et nombreux. Elle conserve longtemps l'influence des monuments romains debout sur son sol, surtout dans la décoration des édifices. Les églises de Cluny, de Yé/elay,de la Charitésur-Loire, de Paray-le- Montai, de Semuren Brionnais, de Beaune, de Saulieu, de Montréal (Yonne) , Saint-Philibert de Dijon, sont les principales constructions élevées au xir siècle.
L'école bourguignonne est longtemps a\ant de sui\re le mouvement architectural de l'Ile-de-France; ce n'est qu'au milieu du xiue siècle qu'elle commencera à adopter les principes de la construction ogivale, tout en conservant son caractère de force et de solidité.
L'école du Poitou, du Maine et Anjou, voûte de bonne heure ses églises; elle est soumise aux influences venues de l'Auvergne, d'un côté, et du Périgord, de l'autre. Aussi elle admet la coupole comme système de construction, et ce principe finit, au xir siècle, par dominer tout à fait. L'architecture ogivale ne fit sentir son influence que fort tard, quand déjà l'Ile-de-France avait élevé ses grandes cathédrales.
L'école auvergnate « peut passer pour la plus belle de l'époque romane ; seule elle sut, dès le XIe siècle, élever des églises entièrement voûtées et parfaitement solides; aussi, le type trouvé, elle ne s'en écarte pas » . Elle élève les belles églises romanes de Notre-Dame du Port, à Clermont; de Saint-Paul, à Issoire ; de Saint Julien, à Brioude; de Saint-Nectaire, près de Clermont; de Saint-Sernin, à Toulouse; la cathédrale du Puy en Yelay, etc., etc., et elle n'admet qu'accidentellement, en quelque sorte, l'art ogival dans la cathédrale de Clermont, et passe presque sans transition de l'architecture romane à l'architecture de la renaissance. Elle fait sentir sa durable influence dans les provinces voisines, et la confond souvent avec celle de l'école du Périgord, dont nous avons parlé et sur laquelle nous ne reviendrons pas
L'école de la Normandie est une des plus remarquables. Ses constructeurs, habiles et actifs, élèvent les belles églises de Saint-Étienne et de la Trinité, à Caen 2. Elle admet le principe des v oûtes au xne siècle, et conserve les traditions romanes jusqu'à la fin du xiue siècle. »• On bâtissait déjà dans l'Ile-de-France et la Champagne des édifices absolument gothiques, quand l'Anjou et la Normandie, par exemple, se débarrassaient à peine des traditions romanes, et n'adoptaient pas le nouveau mode de construction et de décoration, avec toutes ses conséquences rigoureuses. » (M. Viollet-leDuc.)
Telles étaient les différentes écoles de constructeurs à la fin du xuc siècle, alors que l'architecture nouvelle, basée sur l'ogive, née
1 IIe partie, livre X.
1 Fondées par Guillaume le Conquérant et par sa femme Malliilde.
avec les idées de sécularisation, repoussait les traditions monacales hors du domaine roval.
12. — Nous le répétons, ces écoles disparaissent avec les progrès de l'art ogival. Au xuie siècle, l'unité monarchique tend de plus en plus a se constituer, et avec elle se montre l'unité de l'architecture, dont le foyer, nous l'avons vu, se concentre dans la portion septentrionale de la France. Là, pendant la première moitié du xni" siècle, la fureur de bâtir est poussée à son comble; non-seulement on édifie de nouvelles constructions, mais ai modifie, on reprend en sousœuvre des monuments a peine achevés : depuis les cités les plus grandes et les plus riches, jusqu'aux plus humbles paroisses, partout on remplace les vieilles églises par de nouvelles, adoptant le nouveau stvle. « On ne peut s'expliquer comment il se trouva, pendant un espace de cinquante années à peine, assez d'ouvriers de bâtiments, de sculpteurs, de statuaires, de peintres-verriers, pour exécuter nu nombre aussi prodigieux d'édifices, sur un territoire qui ne compreud à pe;i près que le tiers de la France actuelle. »
13. — C'est sous le règne de saint Louis que l'architecture ogivale arrive à son apogée. Il est juste de faire au saint roi un titre de gloire de l'essor qu'il donna à l'art de bâtir. Son règne est, en effet, l'époque où l'art ogival élève ses monuments les plus élégants et du style le plus pur : il est, en quelque sorte, le point culminant du moyen âge ; c'est une de ces époques fécondes qui semblent réunir toutes les grandes intelligences pour les faire concourir à la grandeur d'un siècle. Guerriers, philosophes, savants, théologiens, architectes, artistes, entourent la monarchie d'une auréole lumineuse; les sciences et les arts se concentrent pour se soumettre à l'esprit chrétien. L'architecture devient véritablement française, «elle adopte des formes diverses, en raison des besoins auxquels elle doit satisfaire »; elle sait « se plier aux matériaux qu'elle emploie : si c'est un édilice de briques, de pierre ou de bois qu'elle élèv\ elle donne à chacune de ces constructions une apparence différente, celle qui convient le mieux à la nature de la matière dont elle dispose. » C'est lâ évidemment le caractère des belles époques de l'art, et nous le trouvons au xm* siècle.
\h. — Parmi les monuments religieux élevés alors, nous citerons en première ligne la sainte Chapelle du palais, dont la première pierre fut posée par Louis IX, en 12^5, et qui fut consacrée en 1268. L'architecte qui construisit ce chef-d'œuvre de l'art du xme siècle, fut Pierre de Montereau ou de Montreuil. Notre cadre ne nous permet pas la description de ce monument 1 ; remarquons seulement sa surprenante
1 Voyez, pour ce qui concerne les monuments de Paris, l'excellente Description archéologique des monuments de Pu ris, par M. de Guilhermy. Bance.
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légèreté, sa solidité extrême, quoiqu'il se soutienne sans contre-forts extérieurs, malgré sa grande hauteur (37 mètres), fait rare dans les constructions ogivales.
Le même architecte élève le réfectoire de Saint-Martin des Champs, qui montre combien l'art était sûr de lui-mCme. Nous pourrons admirer celte élégante construction réparée avec un soin extrême, et servant de bibliothèque au Conservatoire des arts et métiers.
La cathédrale de Paris, Notre-Dame, commencée, comme nous le savons, à la lin du xne siècle, appartient presque tout entière au m ir. Tout le monde peut admirer l'élégance et la majesté de ce splendide édifice, et le caractère imposant de sa façade occidentale. Commencée sous l'épiscopat de Maurice de Sully, vers 1 168, Notre-Dame n'était pas. terminée b la mort de Philippe-Auguste (1223). Le portai! était achevé jusqu'à la base de la grande galerie à jour qui réunit les deux tours. Vers 1235, ces deux tours étaient terminées, moins les deux flèches qui devaient les surmonter ». En 1257, le portail du transsepl méridional (et peut-être aussi celui du transsept septentrional) était élevé par maître Jean de Chelles. Alors Notre-Dame était entièrement achevée ; elle ne possédait pas la ceinture de chapelles qu'on y voit aujourd'hui, et qui sont l'œuvre du siècle suivant.
La cavhédvalc d'Amiens fut commencée en 1220, par Evrard de t'ouiUoi; \e maître de l'œuvre était un architecte de l'Ile-de-France, Robert de Luzarches. Il ne vit pas la fin des travaux qu'il avait entrepris; Thomas de Cormont reprit l'œuvre, cl la monta jusqu'à la naissance des grandes voûtes (1228). Son fds, Hcnault de Cormont, lui succéda, et passe pour avoir achevé l'édifice vers 1288.
Reims reconstruit son église, qu'un incendie avait détruite de fond en comble, sous Vépiscopat d'Albéric de Humbert, et sous la direction de Robert de Coucy. Ce maître élève un splendide monument, remarquable par son caractère d'unité (quoiqu'il ne le terminât pas), et par la richesse de sa façade occidentale.
La cathédrale de Chartres, qu'un incendie (H9'i) avait presque ruinée, est reconstruite avec une surprenante rapidité ; les populations, les grands seigneurs, contribuent par leurs bras et leurs ressources à activer l'œuvre. Aussi V église de Chartres présente-t-elle un style homogène. Ses deux splendides porches des transsepls datent de 1 1 5<>, et la dédicac? de l'édifice eut lieu en 1 260.
A Rouen, comme dans toutes les villes importantes, la cathédrale est rebâtie, moins quelques parties, vers 1210, par l'architecte Ingelram; elle devait subir au siècle suivant des changements importants qui lui firent perdre de sa valeur.
La v ille de Laon, riche, populeuse, turbulente, après avoir été une
1 M. Yiollet-le-Duc.
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des premières cités qui aient établi la commune, commence \ ors 1191 la construction de sa cathédrale, et la termine dans la première moitié du xiiT siècle. Cet édifice, qui « conserve quelque chose de son origine démocratique, » a été construit en Mie de grandes assemblées populaires, tout en gardant son caractère religieux ; sa nef est immense et terminée par une abside carrée; les deux transsepis la coupent à peu près vers le milieu, ils sont larges et augmentent la grandeur du vaisseau : on sent que cette cathédrale a été disposée pour les nombreuses réunions.
C'est aussi sous le règne de saint Louis que se construit la cathédrale de Beauvais. édifiée en 1225. — Cette église, qui devait être immense, fut commencée par le chœur, suivant l'usage adopté généralement par les architectes de cette époque. Eudes de Montreuil, le maître de l'œuvre, voulut en faire un édifice qui surpassât en grandeur et en élévation la cathédrale d'Amiens; mais ses étroits ne furent pas couronués de succès, la construction s'écroula en partie; on la maintint à la fin du xme siècle par des piliers nouveaux, et la bâtisse fut arrêtée. Ce ne fut qu'au commencement du xvic siècle qu'on songea à terminer cette belle conception d'Eudes de Montreuil. Mais l'édifice ne put s'étendre au delà des bras de la croix, et les guerres religieuses de l'époque arrêtèrent complètement son achèvement. C'est pourquoi nous ne vovons aujourd'hui debout que ce fameux chœur de Beauvais, une des plus remarquables productions que l'art ogival ait élevéessur le
sol de la France. . . , ,
Terminons cette liste, fort incomplète sans doute, en citant la cathédrale de Strasbourg, dont la fondation remonte h l'an 1015, et qui fut, après des incendies répétés, reconstruite vers le milieu du xine siècle, sous les ordres de maître Erwin de Stcinbach. Ce fut ce célèbre architecte qui commença le portail et sa fameuse flèche, et dirigea les travaux jusqu'en 1318, année de sa mort.
C'est a la même époque que s'éleva la célèbre cathédrale de Cologne (13^8), née, pour ainsi dire, des cathédrales d'Amiens et de Beauvais. Commencé aussi par le chœur, ce vaste et splendide édifice ne fut pas terminé. En le citant ici, nous avons voulu montrer l'essor prodigieux que prit l'art français aussi bien au dehors qu'au dedans.
Le développement extraordinaire qui caractérise l architecture pendant le xnic siècle se fait sentir dans toutes les villes importantes de la France. Aux églises que nous venons de citer nous pourrions ajouter une longue liste. Nommons pourtant encore la cathédrale de Soissons, commencée pendant la transition ,.mais dont le chœur et la nef furent construits pendant le xui* siècle; la cathédrale de Troyes, celle de Tours, dont les sanctuaires datent aussi de cette époque, comme celui de l'abbaye de Saint-Denis. Le chœur de la cathédrale
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de Tours est remarquable autant par sa légèreté que par le soin avec lequel il est exécuté ; du reste, tout le monument, dont les autres parties sont un peu postérieures, surtout la façade, est construit de la même manière. Cette gracieuse cathédrale, appartenant à une ville très-importante déjà au xtir siècle, nous montre bien les progrès successifs de l'art de bâtir de l'époque. Citons encore la cathédrale d'Auverre, dont toute la partie orientale et le chœur ont été reconstruits au xuic siècle ; celles du Mans, de Sécz, de Bayeux et de Coutances, dans lesquelles le style ogival normand domine.
Tous ces édifices mériteraient certainement une description particulière que nous ne pouvons faire ici ; mais on peut voir par cet aperçu, fort incomplet encore, combien le règne de saint Louis est remarquable par la rénovation architecturale qui le signale à notre attention ; c'est bien là l'apogée de l'art ogival que le xir siècle avait élaboré. L'histoire nous apprend que pendant cette époque , la plus belle du moyen âge, l'architecture ne fut pas seule à prendre un grand essor; tous les autres arts, la peinture, la sculpture monumentale, la statuaire, la peinture sur verre, la musique elle-même, firent d'immenses progrès; on peut dire que ce siècle ne laissa presque rien à faire à celui qui le suivit
15. — Nous avons dit précédemment que la construction ogivale complète fut longue à s'acclimater dans le midi de la France; en effet, pendant que le domaine royal s'enrichissait de chefs-d'œuvre , les provinces de l'ouest élevaient et reconstruisaient en tout ou en partie des édifices dans lesquels l'influence byzantine de Saint- Front se faisait plus ou moins sentir, ou bien conservaient les traditions romanes sans rien changer que quelques détails d'ornementaliou. Nous avons vu s'élever, au xuc siècle, des églises comme celles de Cahors, d'Angers, d'Angoulème, et une foule d'autres, dans les abbayes et dans les petits centres de population, en suivant le principe de la construction byzantine, la coupole ; nous avons aussi vu l'art roman se développer dans les églises du Poitou, du Limousin, de la Saintonge, de la Vendée et de l'Auvergne, et l'art ogival n'avoir aucune prise sur ces provinces.
Mais en même temps que le pouvoir royal augmentait sa puissance, et que les évêques acquéraient une influence qui diminuait d'autant celle des abbés, l'art ogival s'imposait dans toutes les provinces réunies au domaine royal , et jusque dans celles qui reconnaissaient la suzeraineté du roi de France. A la fin du règne de saint Louis , on voit en effet les écoles provinciales s'effacer, les confréries maçonniques adopter les principes en vigueur dans le nord de la France, et les évèques faire tous leurs efforts pour bâtir des cathédrales dans leurs villes, et les bâtir dans le style de celles dont s'enorgueillissaient à juste litre les villes du domaine royal. C'est ainsi que sont fondées la cathédrale de Clermont- Ferrand , commencée par le chœur, en 1 268, et
bâtie de pierre volcanique de Volvic; sa nef date du siècle suivant, elle ne fut pas achevée, et est restée à peu près telle qu'elle fut laissée à cette époque; la cathédrale de Limoges, élevée deux années environ après celle de Clermont, et qui se trouve dans des conditions identiques, La cathédrale de Narbonne, commencée en 1272, beaucoup plus vaste que les deux précédentes, ne possède que son chœur, qui rivalise avec ceux de Beauvais et de Cologne pour la hauteur; là s'arrête l'édifice : la ville ayant perdu de son importance, la cathédrale* de Saint-Just ne fut jamais achevée. Elle présente , comme caractère particulier, une double ceinture de créneaux remplaçant les balustrades supérieures, et qui prouvent que l'édifice se reliait aux défenses de la cité, usage fréquent dans les villes du Midi.
Tel fut ce grand mouvement architectural du XIIIe siècle, dont plus de quarante années furent remplies par le règne de Louis IX. Quand le saint roi mourut, « ce grand enfantement de l'art chrétien n'avait plus de progrès à faire. La France et l'Europe offraient un beau spectacle; une émulation généreuse s'était emparée des nations; rois et prêtres, princes et peuples, contribuaient à l'œuvre du Seigneur, et, de toutes parts, on voyait surgir ces admirables monuments dont un si grand nombre a été balayé par les tempêtes religieuses et politiques, tandis que ceux qui subsistent font encore le plus bel ornement de notre sol. » *
16. — En parcourant cette resplendissante époque architecturale, nous avons nommé un certain nombre des maîtres de l'œuvre de cette grande école essentiellement française du xiue siècle, qui, nous l'avons dit, gagna bientôt les pays étrangers. Que savons-nous de ces hommes, laborieux et intelligents artistes, appartenant tous aux populations du domaine royal, et qui n'ont laissé que leurs œuvres h la postérité? Nous ne savons malheureusement rien, ou presque rien, de leurs vies, de leurs études et de leurs procédés. Robert de Luzarches, Thomas et Renault de Cormont, Pierre de Montereau, Libergicr, Jean de Chelles, Pierre de Corbie, Erwin de Steinbach, et d'autres architectes laïques, ne nous ont rien laissé que leurs noms. Cependant, Villard de Honnecourt, constructeur de la cathédrale de Cambrai (1227-1251), qui alla jusqu'en Hongrie porter ses talents, nous a conservé un album de croquis relatifs à toutes les branches de Part de bâtir, avec des observations et des annotations ; ce recueil donne des renseignements pleins d'intérêt sur les maîtres de l'œuvre et sur leurs connaissances théoriques en architecture.
Quoique nous ayons déjà nommé un certain nombre d'édifices du Xiile siècle, nous récapitulons ici les églises les plus remarquables de cette époque, en indiquant les parties qui appartiennent au style ogival primitif. On pourra remarquer, en parcourant cette liste, que le midi de la France est beaucoup moins riche que le nord en monu-
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ments à ogives ; c'est un fait qui prouve encore combien la tradition romano-byzantine s'est conservée longtemps de la Loire aux Pyrénées et à la Méditerranée.
Cathédrale de Paris
Sainte Chapelle du Palais
Cathédrale de Saint-Denis
Cathédrale de Chartres
Cathédrale de Strasbourg
Cathédrale de Rouen
Cathédrale de Tours
Cathédrale de Beauvais
Cathédrale d'Amiens
Cathédrale du Mans
Cathédrale de Reims
Cathédrale de Dijon
Cathédrale de Baj eux
Cathédrale de Lyon
Cathédrale de Coutances
Cathédrale de Séez
Cathédrale de Nevers
Cathédrale de Lisieux
Cathédrale d'Auxerrc
Cathédrale de Bordeaux
Eglise Saint-Jacques, à Couipicgne. . .
Eglise de Gonessc (Seiue-et-Oise)
Eglise de Mantes (Seine-et-Oise)
Eglise d'Eu (Seine-Inférieure)
Eglise de Gournay (Seine-Inférieure).
Eglise de Saint-Pierre-sur-Dives (Calvados)
Eglise de Vire
Etc., etc.
Nef, chœur et portail.
Tout entière.
Nef et chn-ur en partie.
Nef et chœur.
Nef et chœur en partie.
Bas côtés, chœur et chapelles
absidales. • Chœur et chapelles absidales.
Les parties inférieures et
moyennes.
Nef et chœur.
Bas cotés, chœur et chapelles
absidales.
Presque entière. Nef et chœur eu partie.
Bas côtés, chœur et chapelle >
absidales.
Chœur presque entier.
Presque tout entière.
Bas côtés et nef.
Nef.
Nef et chœur en partie.
Quelques parties.
Quelques parties.
Nef et chœur.
Nef et chœur.
Nef et chœur.
Nef et chœur.
Façade occidentale.
Nef, chœur et chapelle- absidales.
Nef en partie.
LIVRE VII
■/architecture ogivale an XIIIe 'siècle. — Caractère* arcbitcctonlques. — Extérieur.
1. — Nous venons de voir dans les deux chapitres précédents comment le mouvement rénovateur qui signala le xu* siècle amena avec lui une révolution dans l'architecture, et nous avons montré que le nouvel élément du nouvel art , l'ogive , employé d'abord concurremment avec le plein cintre, avait fini par dominer complètement, nonseulement comme forme générale des ouvertures , mais accompagnée d'innovations architcctoniqucs qui, sans modifier beaucoup l'ordonnance générale des édifices romans, leur donnèrent un aspect tout diflérent.
Les constructeurs de la fin du xue siècle, nous l'avons dit, reconnurent dans l'arc brisé la courbe la meilleure pour résister aux poussées des voûtes, et pour rejeter sur des points d'appui isolés toutes les forces obliques et les réduire à des effets verticaux. Ils cherchèrent à équilibrer leurs constructions sur ces points d'appui, sur ces piles, et arrivèrent à maintenir toutes les parties hautes de leurs édifices dans un état parfait d'équilibre en neutralisant toutes les poussées obliques. Ce grand principe établi, les architectes laïques l'appliquèrent partout et au XIIIe siècle, après des essais et des tâtonnements nombreux, ils rejetèrent complètement les vieilles traditions pour entrer dans la voie nouvelle.
Toute la fin du xnc siècle et le commencement du xmc siècle se passèrent à la recherche des moyens propres à surmonter les difficultés de la construction des grands édifices voûtés en ogive , non pas que la théorie ne fût bien étudiée par les constructeurs, mais parce que dans l'application des principes ils rencontraient des obstacles sans nombre. Aussi, combien cette architecture ogivale est chercheuse, libre dans son allure, souple dans ses moyens; qu'on examiue toutes nos grandes églises de cette époque, et l'on verra avec quelle persistance, quelle ardeur les maîtres arrivent à résoudre les difficultés ; c'est partout le même principe , mais dans l'exécution chacun montre une subtilité et une fertilité de ressources poussées trop loin quelquefois, mais qui prouvent bien la souplesse et la liberté du nouvel art dans l'emploi
L'ARCHITECTURE OGIVALE AU XIIIe SIÈCLE. — EXTÉRIEUR. 221
des moyens matériels. Il n'est pas, au x n Ie siècle, une difficulté qui ne soit résolue, tellement les progrès ont été rapides, et résolue presque toujours avec simplicité dans l'exécution, avec une grande intelligence de la forme et du besoin. Pendant la dernière moitié de ce siècle, les constructeurs poussent même les conséquences de leur principe d'équilibre jusqu'à la témérité ; on peut dire que c'est à cette époque qu'ils ont élevé leurs édifices les plus hardis. Cette exagération, cette confiance dans le principe établi se fait beaucoup moins sentir dans les monuments à ogive de l'Ile-de-France; il n'en est pas de même en Bourgogne et en Champagne , où la qualité excellente des matériaux ajoutait peut-être à l'audace des architectes.
Examinons, comme nous l'avons fait pour Farcliitecture romane, et en suivant la même route, quelles sont les modifications qu'apporta l'introduction de l'ogive dans les édifices religieux du xnr siècle.
Commençons par les plans.-
2. — Et d'abord, n'oublions pas que le système des voûtes adopté par les architectes laïques commanda le plan des édifices voûtés ; tous les points d'appui (et il n'y a que cela dans le plan du monument ogival), leur forme, la place qu'ils doivent occuper, ne peuvent être déterminés que par l'étude préliminaire des voûtes. Cette étude, qui préoccupa plus qu'aucune autre les architectes du xin" siècle, fut poussée à un point extrême, surtout en Angleterre, et finit par gagner les provinces qui conservaient les traditions romanes; dans l'ouest, là où la couple était employée pour couvrir les édifices, les constructeurs adoptèrent les arcs diagonaux comme appuis, comme arêtiers pour bander le petit appareil destiné à fermer la voûte.
Revenons aux plans.
Pendant la période de transition, les beaux plans adoptés par les architectes romans avaient pris déjà un plus grand développement ; au xiue siècle, des accroissements nouveaux viennent ajouter encore à la disposition générale des édifices : ainsi les nefs, plus vastes, s'accompagnent de collatéraux plus étendus qui se prolongent et tournent
Fig. 8*. — Plan do la cathédrale de Chartres.
autour du sanctuaire ; dans les monuments importants , les grandes cathédrales, ces nefs latérales sont doubles, comme on peut le voir à Notre-Dame de Paris1, aux cathédrales de Chartres ((ig. 8/j), de Bourges, du Mans et de Coutances; les cérémonies et les réunions étant plus nombreuses, puisque toute la foule était admise dans les églises, la nécessité d'agrandir le chœur, de rallonger surtout, devint indispensable, et la majesté des pompes religieuses put s'y déployer. L'agrandissement du chœur à celte époque coïncide avec la construction, dès lors obligée et traditionnelle, de chapelles rayonnantes autour
du sanctuaire , et renfermant un autel , « mystérieux supplément à l'autel principal ». Il résulta de cette adjonction régulière des chapelles absidales employées comme nous l'avons vu par les architectes romans du centre de la France, une plus grande étude du système de voûtes ogivales devant couvrir et les cha-
Fig. 85.— Plan de l'abside et des chapelles pelles et les collatéraux doubles OU a^idales de la calhcdrale d'Amiens (xiu« gjmp|es. \)[sonii jcj (|UC ICS COUStruC-
8,ece* leurs du xinc siècle, profitant des
essais de leurs devanciers de la fin du siècle précédent, arrivèrent à des combinaisons de voûtes dont toutes les pressions sont rejetées au
dehors, et qui se résolvent intérieurement sur des points d'appui peu épais; ils obtinrent ainsi la stabilité au moyen de l'équilibre des efforts opposés, et purent donner un plus grand développement aux chapelles absidales. C'est en effet ce que nous voyons au milieu du xme siècle; les cathédrales d'Amiens (fig. 85), de Reims, de Béarnais et Fi*. 80.- Pian de l abside de la «thé- (i'autres moins importantes nous en draie de Laon. o(freQt deg exemples remarquables.
3. — C'est aussi à cette époque que la chapelle absidale située dans l'axe du chœur, et dédiée à la Vierge, devient plus grande et plus somptueusement décorée. Elle acquiert, dans quelques édifices de la lin du siècle, et surtout au xiv% une dimension si considérable, qu'elle paraît être une petite église accolée à l'abside d'une plus grande.
La forme circulaire des absides fut presque toujours celle qui fut adoptée pendant la première période de l'architecture ogivale; cepen-
1 Avant l'adjonction <les chapelles du xiv» siècle.
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dant, dans quelques édifices, l'abside est carrée, éclairée par deux ou trois grandes fenêtres, ce qui donne au sanctuaire cette môme forme. Quoique cette disposition fut plutôt commune aux églises des bourgs ou des petites villes, on la trouve à la belle cathédrale de Laon (fig. 86), à réglée abbatiale de Saint-Julien, de Tours à celles de Dol et de Vernouillet.
On rencontre aussi des plans d'absides polygonales ou à pans coupés , plans qui permettaient d'élever des voûtes beaucoup plus facilement et d'éclairer le chœur avec de larges et hautes fenêtres avec ou sans meneaux.
La forme en croix latine, sacramentelle au moyen âge, ne fut pas modifiée par les architectes laïques ; les transsepts, ou bras de la croix, furent plus ou moins allongés ; ils perdirent plutôt en longueur par rallongement du chœur, qui prit, dans plusieurs édifices, des proportions telles que les constructeurs élevèrent un double transsept, disposition que nous avons déjà reconnue à l'église abbatiale de Cluny. 1/ Angle terre nous en offre plusieurs exemples.
Du côté occidental, le plan des édifices du XIIIe siècle, comme ceux des églises du siècle précédent et des siècles suivants, présente des massifs épais destinés à soutenir les clochers de la façade principale.
La disposition générale du plan des monuments religieux du xill* siècle ne se modifia que fort peu dans les siècles suivants; à part les chapelles des bas côtés de la nef qu'on y adjoignit au \ive et au XVe siècle, rien ne fut changé, et la forme adoptée par les maîtres de l'œuvre des grandes cathédrales devint, pour ainsi dire, sacramentelle jusqu'à la renaissance du xvic siècle.
k. — En adoptant le système des voûtes ogivales avec arêtiers aussi bien pour les absides que pour les voûtes hautes, les constructeurs du xme siècle furent obligés de se servir de matériaux appareillés avec méthode, et de leur donner un emploi en rapport avec lear nature. On ne trouve plus les petites pierres taillées carrément, plus d'arêtes de poisson, plus d'échiquiers, mais une exécution « pure, franche, apparente ». Comme il fallait rejeter les pressions et les poussées sur des points d'appui très-résistants, les matériaux employés pour bâtir les piles extérieures, sont solides, élevés par assises, et choisis parmi les pierres les plus dures, capables de porter une lourde charge sans s'écraser. Pour les supports verticaux, tels que les colonnes et co'onnettes, on employait des pierres dures pouvant se débiter en longs morceaux, et former ainsi des cylindres plus ou moins grêles qu'on posait debout, en délit, et qui conservaient toutes leurs qualités résistantes.
Quant aux matériaux employés pour les voûtes, ils sont petits et légers, n'ayant rien à supporter; les arêtiers des arcs ogives, des formereLset desarcs-doubleaux, sont en pierres plus grandes, et taillées
suivant des épures parfaitement déterminées ; car, dans la construction ogivale, l'appareil est placé tel qu'il devra rester, sans aucun épannëlage ; les remplissages sont en moellons légers portés sur l'ossature formée par les arêtiers.
En résumé, les architectes du xilie siècle soumettent leur système de bâtisse aux édifices qu'ils élèvent ; ils emploient la pierre appareillée par assises, le gros moellon et les monolithes de pierre dure servant d'appuis inflexibles, tels que colonnettes isolées, ou cantonnant un pilier central, ou accouplées ; ils conservent à toutes les parties de leur construction leur fonction vraie, les placent dans des conditions d'équilibre parfait, en leur laissant toute leur élasticité ; en suivant ces principes, ils ont pu élever les gigantesques cathédrales dont nous avons parlé. Rien n'a été négligé par eux pour arriver à équilibrer tous les membres de leurs bâtisses et pour rejeter toutes les poussées au dehors ; les pleins de leurs édifices furent donc réduits à des piles et des colonnes laissant entre elles des vides, qu'ils garnirent de coinparliments en pierres découpées, tels qu'on en voit aux fenêtres et aux magnifiques roses de nos cathédrales. Ces découpures de la pierre formant clôture à jour se maintiennent suivant les lois de la statique, la pierre n'étant pas en dehors de la fonction vraie. — Nous verrons plus tard , au siècle qui suit, les constructeurs exagérer ces dispositions, et être obligés d'employer les armatures de fer pour soutenir les courbes nombreuses qui divisent leurs claires-voies.
5. — Examinons maintenant l'extérieur d'une église du xnr siècle, et commençons par son entrée principale, sa façade occidentale. Rien n'égale la noble grandeur et la majesté imposante de la façade occidentale de nos cathédrales : qu'on la contemple à Notre-Dame de Paris, à Reims, à Amiens, à Chartres, à Rouen, à Strasbourg, on y trouve toujours des dispositions générales, des grandes lignes architecturales qui indiquent bien que ces édifices sont tous élevés avec le même principe, les mêmes idées et le même art, qu'ils sont de la même famille, pour ainsi dire.
En effet, nous distinguons dans les façades principales trois zones. Dans celle du bas, sont les trois portes dont les ogives se retraitent de façon à constituer de véritables porches ; une décoration, splendide presque toujours, s'y fait remarquer : nous en parlerons bientôt. Au-dessus de ces trois entrées, règne la seconde zone ; elle est occupée par une ou plusieurs galeries, ou par de larges fenêtres et une granderose au-dessus de la porte du milieu ; enfin, la troisième zone se compose des tours ou clochers, couronnés souvent de flèches aiguës plus ou moins élevées, ou se terminant carrément à la naissance des pyramides. Ces (rois principales divisions se retrouvent aussi dans les plus lotîtes églises du xnr siècle, mais réduites à leur plus grande simplicité.
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Étudions-les séparément d'une manière succincte, pour ne pas sortir du cadre que nous nous sommes donné. Commençons par les portes.
6. — Au xmc siècle, les portes des façades, de même que celles des transsepts, sont toujours les parties les plus richement ornées des églises et surtout desgraudes cathédrales. Les sculpteurs firentcomplétement disparaître sous une profusion extraordinaire de ciselures fines et délicates, non-seulement les archivoltes moulurées de la voussure des portails, mais encore les pierres du linteau et du tympan. A ce sujet, il faut signaler ce fait important : c'est que les ornements et les nombreuses figures qui décorent les voussures et les archivoltes des portails sont sculptées chacune dans un cla- Tcau, et, par conséquent, n'ont besoin d'aucun soutien. Cette méthodedura pendant tout le xive siècle, et ne commença à se modifier qu'air siècle suivant. Les fi gures qui ornent les portails offrent, avec toutes celles de la façade, une véritable iconographie qui varie pour chaque édifice; on y trouve une très-grande unité et une habileté d'exécution inconuue au xne siècle : la pierre semble n'opposer aucune résistance aux sculpteurs, et se façonne comme de l'argile. C'est aussi à partir du xme siècle que la porte principale est divisée en deux baies par un pilier ou trumeau qui se conserva jusqu'à la renaissance. Sur ce pilier es;t presque toujours placé le Christ tenant l'Evangile et bénissant, tel imèémsm qu'on le voit à Paris, à Amiens, à Char- Fiff- 87- ~~ CouPe *■ p°rche de la très, à Reims. «tMdrata do Lnon.
7. — Quelquefois les portes furent précédées d'un porche plus ou moins saillant, surmonté de pignons triangulaires et de clochetons (fjg. 87). Ces porches sont décorés avec un luxe inouï de sculptures d'ornements et de figures. Le moyen âge ne nous a rien légué de plus magnifique en ce genre que le portail du transsept nord de la cathédrale de Chartres. Aucune description ne peut donner une idée exacte de ce merveilleux travail, peut-être le chef-d'œuvre du genre pendant la période ogivale.
Les colonues qui, dans les portails des églises romanes, recevaient la retombée des nombreuses moulures de l'archivolte, furent remplacées, presque toujours à l'époque que nous étudions, par de grandes
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statues représentant des personnages de l'histoire sainte et autres. « Ainsi disposées à droite et h gauche de la porte d'entrée, ces figures ont l'air des gardiens de l'église, et elles semblent même en imposer au transgresseur sur l'esprit duquel leur vue dut exercer une certaine action.... L'Église, en les plaçant au seuil de la basilique et sur ce point incessamment fréquenté, eut vraisemblablement une intention, et celte intention se devine. En ces siècles peu avancés, et où les sciences étaient si peu ré|wndues, on sentit la nécessité d'instruire, cl d'instruire le plus profondément. Or, le moyen de l'instruction par les yeux parut très-convenable, et, dès ce moment, on le développa par degrés, et à tel point qu'un jour toute grande église ou cathédrale devint un livre où chaque fidèle trouvait, rendus par la pierre ou par la couleur, tous les principaux faits dont se compose l'ensemble de la religion »
Ce que nous avons dit en parlant des porches romans peut se rappeler à propos de ceux de l'époque ogivale. Le vestibule de l'église Notre-Dame de Dijon nous en offre un bel exemple. Cependant la plupart de nos grandes cathédrales ne nous montrent pas les constructions saillantes dont nous avons parlé : les porches sont formés simplement par 1 ebrasement des portes, ébrasement profond à la vérité, et occasionné par la retraite des voussures et des colonnes ou des supports des statues. On retrouve les mêmes dispositions aux façades des iranssepts, qui semblent, à partir du xnr siècle, avoir réclamé l'attention des architectes. On y remarque, en elfct, une ordonnance rappelant plus ou moins celle de la façade et une décoration toujours riche. Dans les églises d'une importance moindre que celle de nos cathédrales, les façades des transsepts et leurs portails rappellent les dispositions de la façade principale ; il ne faut pas y chercher la richesse de décoration, la composition élégante qu'on trouve dans les grandes églises, maison y trouve toujours lj simplicité unie a beaucoup d'harmonie.
Telle est la disposition générale de cette première zone des façades principales de nos édifices du xitr siècle. Examinons maintenant la seconde zone. Klle nous montre, comme il a été dit plus liant, de larges fenêtres, une grande rose et une ou plusieurs galeries.
Etudions d'abord les fenêtres, aussi bien celles des façades principales que celles des autres parties de l'édifice ogival.
8. — Happelons-nous que la forme ogivale des fenêtres ne date pas seulement du xitr siècle; nous avons vu au xne siècle les fenêtres des édifices de la transition avoir leurs archivoltes affectant cette courbe caractéristique. A cette époque, elles n'ont pas de caractère propre, elles sont de toutes grandeurs, et n'affectent pas la forme
1 n.ùllmbaurt, rArrfiiterfurr du v" nu xvi° siA/e, Oiile.
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élancée que nous leur voyons au XUV siècle. C'est en effet pendant cette seule période que les ouvertures prennent cet allongement et ces proportions élégantes et gracieuses qui ne contribuent pas peu à donner à nos églises ogivales une hardiesse surprenante et une élévation prodigii-use. On les a comparées à un fer de lance, et les antiquaires anglais les ont appelées fenêtres à lancettes, dénomination qui a été généralement adoptée, et qui a même servi à caractériser l'architecture oçhale du xttl* siècle, dite n lancettes (tig. 88).
Fie;. 88. — Galbes de fenêtres du xnr siècle.
Les plus simples fenêtres ne présentent point d'ornements, ce sont simplement des haies terminées supérieurement par une ogive ; au fur et à mesure que le principe est adopté, l'ogive se garnit d'un tore avec dents de scie, xigzags ou autres ornements, puis des voussures cannelées reposant sur des colonnettes. Ces dernières feneU es ont un style sévère et grave, qui les distingue ; elles sont généralement employées dans les églises de petites dimensions, et alors elles sont espacées les unes des autres par un intervalle plus ou moins grand, ^lais dans les édifices plus importants, on voit déjà, à la fin du
xue siècle, les baies s'élargir, prendre aussi plus de hauteur; et, comme il fallait soutenir des vitrages, on accola les lancettes deux à deux et on les renferma dans une grande ogive ; la partie comprise entre l'ogive principale et les deux plus petites, fut occupée par une ouverture circulaire, ou en forme de trèfle, de quatre-feuilles ou de rosace.
M. de Cauinont a donné le nom de lancettes géminées à ces fenêtres, dont la pure élégance et l'harmonieuse simplicité n'ont jamais été surpassées.
Au temps de saint Louis, l'élargissement des fenêtres devint plus considérable ; on les divisa alors par des meneaux ou barreaux de pierre, qui se multiplièrent, pour faciliter la pose des vitraux dont l'usage était partout admis. Les baies renfermèrent alors deux grandes ogives géminées, comprenant chacune deux autres ogives géminées aussi, et nécessairement plus petites. Au-dessus de chaque ogive, se trouve une rose contre-lobée plus ou moins richement et formée de moulures cylindriques. Les ogives géminées sont soutenues par des colonnettes isolées ou groupées, très-élancées, très-minces, couronnées par des chapiteaux. Des feuillages garnissent souvent l'archivolte principale, et souvent aussi un pignon triangulaire orné de moulures et de crochets termiue la partie supérieure de la fenêtre. Insistons sur le caractère que présentent ces divisions des fenêtres au XIIIe siècle. Les meneaux sout toujours simples et peu contournés; on n'y trouve d'autres formes que celles de l'ogive pure et quelques combinaisons du cercle. N'oublions pas cette distinction des fenêtres du xme siècle avec celles des siècles suivants, où les divisions se multiplient à l'infini et arrivent aux découpures les plus capricieuses et les plus bizarres.
On peut considérer les fenêtres de Notre-Dame de Paris et celles de la sainte Chapelle comme des spécimens remarquables de fenêtres du xiue siècle.
Dans les façades des églises de petites localités, on rencontre fort souvent trois fenêtres lancettes rapprochées l'une de l'autre, et éclairant la nef ou les transsepts ; dans ce cas, celle du milieu est toujours plus élevée que les deux autres. On observe cette disposition à Chartres, à Saint-Denis. — Les églises à abside carrée sont ordinairement éclairées par trois fenêtres ainsi disposées.
Il est évident que les fenêtres telles que nous venons de les décrire, présentent ces caractères, quelle que soit la place qu'elles occupent dans les édifices ; observons seulement que les fenêtres qui éclairent la partie supérieure des grandes nefs, et qu'on appelle, d'après les archéologues anglais, clerestory, sont toujours plus simples que celles des parties inférieures : on peut voir cette disposition à Notre-Dame de Paris.
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9. — Des fenêtres passons aux roses, dont nous avons vu déjà le développement commencer à la fin du xne siècle. Elles sont percées ordinairement au-dessus du portail central de la façade occidentale ou au-dessus de celui des transsepts. Au commencement du xiue siècle, elles conservent l'aspect de celles du siècle précédent, c'est-à-dire qu'elles sont découpées simplement de contre-lobes ; dans les premières années de la période qui nous occupe, elles prennent de la grandeur et de la hardiesse par l'adjonction de colonnettes qui reçoivent des arcades cintrées ou tréflées, et qui sont disposées au dedans de la circonférence comme les rayons d'une roue. Ces colonnettes possèdent des chapiteaux et des bases, comme celles qui sont employées dans les autres parties de l'édifice.
Quelquefois, comme à Notre-Dame de Paris, les roses présentent j)lusieurs séries concentriques de trèfles, de quatre-feuilles, de rosaces, venant s'attacher aux colonnettes et les divisant ainsi en plusieurs étages (fig. 89).
Fig. 89. — Roses du xur siècle.
En général, le XIIIe siècle ne nous présente pas ces grandes roses découpées à l'infini, telles qu'on les rencontre dans les deux siècles suivants ; elles conservent, au contraire, la simplicité que nous avons signalée dans les fenêtres, et leurs harmonieuses proportions. On peut se rendre compte de l'elîet que produisent intérieurement ces roses avec leurs vitraux brillants, par celles que nous pouvons admirer dans nos grandes églises.
10. — A l'extérieur des grands édifices de l'époque ogivale, comme du reste à l'intérieur, on trouve des galeries à jour, comme on en voit à quelques églises romanes. Ces galeries se composent de longues et minces colonnettes supportant des lancettes simples ou trilobées, quelquefois géminées (fig. 90). La richesse de ces grandes arcatures
est plus grande sur les façades occidentales et sur celles des traussepls, que partout ailleurs. On en peut juger par les deux belles galeries que présente la façade de Notre-Dame de Paris. Celle inférieure, appelée galerie des rois, nous offre un exemple d'arcs trilobés, garnis de.billetles à l'archivolte et surmontés de bastilles, s'appuyaut sur de légères colonnettes coiffées d'excellents chapiteaux à crochets ; derrière celte galerie règne un passage couvert. Celle supérieure, située à la base des deux tours, nous présente une suite d'ogives élégantes portées sur un faisceau de colonnettes, divisées par deux arcs trilobés s'appuyant sur une colonnette grêle qui tient le milieu de chaque
lancette principale ; des a-jour formant trèfles complètent cette légère galerie dont la hardiesse surprend le spectateur.
11. — Au-dessus de cet le deuxième zone des façades principales, s'élèvent les tours ou clochers.
Nous avons vu, dans l'étude que nous avons faite des tours romanes, que jusqu'à l'époque de la construction des grandes cathédrales, les clochers sont généralement des monuments annexés aux églises, et s'éloignant souvent par leur style de celui des monuments auxquels ils appartiennent. C'était un édifice élevé surtout en vue d'une rivalité de ville à ville, ou de monastère à monastère, et qui, en excitant l'admiralion des étrangers, flattait la vanité des populations qui les élevaient.
Mais quand l'esprit communal se fut développé, quand l'esprit commercial et industriel des cités affranchies eut pris de l'essor, le clocher acquit une véritable importance. Les villes, les évêques, voulurent montrer, ceux-ci leur prépondérance, celles-là leurs franchises, et témoigner par un signe visible de la grandeur et de la richesse de leur cité. Aussi le clocher devint-il le monument de toute la population, le monument municipal.
Au xmc siècle, dans le royaume de France, les clochers isolés ne se bâtissent plus ; ils sont toujours élevés aux façades des églises, « par-
ticipent à leur composition générale, ej ne deviennent réellement clochers qu'au-dessus du niveau des collatéraux et des murs des nefs »> : tels sont ceux de nos grandes cathédrales, Paris, Laon, Reims, Chartres, etc. Cependant les contre - forts dont ils sont flanqués montent de fond et déterminent sur la façade quatre saillies plus ou moins prononcées, se retraitant aux grandes dissions horizontales et quelquefois ornées de clochetons, de statues ou autres motifs d'ornementation. Ces quatre contre-forts divisent la façade en trois portions verticales ; celle du milieu contient le portail principal et la grande rose, et les deux autres, les deux portails qui donnent entrée directe dans les bas côtés, et les grandes ogives géminées qui les éclairent.
Les clochers de l'époque ogivale primaire présentent la même ordonnance générale que celle des clochers de la période romane. Ils montent de fond et conservent la forme quadranguiaire jusqu'à la galerie qui termine la deuxième zone que nous avons indiquée. A partir de ce point, où ils se détachent complètement de la masse do la façade, ils s'élèvent généralement sous la forme carrée et sont surmontés d une pyramide ou flèche, octogonale ; jusqu'à la base de cette flèche, la niasse du clocher est flanquée de contre-forts aux angles, et ses faces sont percées d'un ou de plusieurs étages de fenêtres ogivales.
Ainsi qu'on vient do le voir, le clocher passe du plan rectangulaire à celui de l'octogone ; il résulte de cette disposition quatre espaces triangulaires entre les quatre angles de la tour et la base de la flèche, sur lesquels s'élèvent quatre clochetons plus ou moins élancés sur les colonneltes cpii les portent. Les faces de la flèche sont quelquefois percées de fenêtres à pinacles, comme on le voit au clocher de Senlis ; mais le plus souvent, ces fenêtres ne se présentent que sur quatre faces, celles qui correspondent aux quatre faces de la tour. Quelques clochers ont deux étages de clochetons, et alors le plan octogonal se montre dès le second étage. Les clochetons ne sont évidemment élevés dans ce genre de tours que pour servir de transition entre la base carrée et la portion octogonale qui est surmontée de la flèche.
Ces clochers duxmc siècle nous prouvent tout le soin que déploient les architectes pour appeler l'attention sur ces monuments ; ils recherchent les effets surprenants, les silhouettes découpées, élégantes, et souvent en employant des moyens compliqués. Mais ils comprennent que les combinaisons les plus simples « sont les plus propres à donner l'idée de la grandeur », et nous les voyons élever une grande quantité de clochers exécutés avec un grand soin, un profond sentiment de l'harmonie générale des lignes et de l'effet pittoresque. C'est surtout dans l'érection des flèches que les constructeurs de la fin du xne et du xnr siècle déployèrent leurs connaissances « des lois de la stabilité et de l'équilibre, des matériaux et de l'effet des agents atmosphériques sur leur surface >». Jusqu'alors les clochers
se terminaient par des pyramides de pierre, sans lien archttectonique, avec la masse de l'édifice ; mais déjà dans la dernière moitié du XIIe siècle, ils font une élude approfondie de ces flèches creuses; ils augmentent leur élévation et, par suite, leur acuité; leur donnent, comme nous l'avons dit, la forme octogonale, et les percent de lucarnes, les garnissent d'arêtiers saillants et d'imbrications ou d'écaillés. Le plus bel exemple que nous puissions citer de cette époque, est la (lèche du clocher vieux de la cathédrale de Chartres (terminé en 1 \ la plus grande que nous ayons en France, et qui peut passer pour une œuvre des plus remarquables. Nous citerons encore la tour Saint- Romain à la cathédrale de Rouen.
Une difficulté que les architectes du xme siècle ont résolue avec un grand bonheur, c'est, comme je l'ai dit plus haut, le passage de la tour carrée à la forme octogonale de la flèche ; ils ont su amener l'œil par une transition habile de la base au sommet et ont surtout étudié la silhouette de ces édifices, le jeu de la lumière et des ombres, des effets de perspective, de manière à produire une vive impression.
Pendant cette belle période architecturale qui signale le règne de saint Louis, les flèches de pierre deviennent plus légères, plus élégantes ; les pinacles sont plus élancés, les lucarnes montrent mieux le vide, et la sécheresse des arêtiers est diminuée par une série de crochets saillants qui donnent à la flèche un profil dentelé caractéristique. Un des beaux exemples de tour complète datant de cette époque, est le clocher de Senlis ; la flèche de Saint-Denis,, dont la destruction forcée est si regrettable, nous offrait un modèle de ces hautes pyramides qui semblent se perdre dans le ciel, et donne une idée du génie des architectes du xttlc siècle. À la fin de la période de transition, les flèches prennent déjà des proportions considérables relativement aux tours carrées qui les supportent. Dans beaucoup d'églises, elles sont plus élevées que les tours ; mais cette exagération cessa aux époques suivantes, et nous voyons la flèche de Strasbourg, par exemple, être bâtie dans les proportions contraires.
Beaucoup de clochers de nos grands édifices religieux n'ont pu être achevés , il leur manque la flèche ; dans ce cas, ils sont terminés par un toit plus ou moins élevé en charpente, ou par une plate-forme. Citons Notre-Dame de Paris, la cathédrale de Laon, celle de Reims, sur les façades desquelles on regrette de ne pas voir les flèches aiguës s'élancer dans les airs et compléter le bel ensemble qu'elles présentent.
Terminons en rappelant que c'est dans l'Ile-de-France, dans le domaine royal, que sont nées ces flèches qui surmontent les clochers de nos cathédrales ; qu'elles ne deviennent de véritables monuments que sous l'influence de l'esprit sécularisateur des écoles laïques, et qu'elles
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purent signaler au loin la puissanc? des communes affranchies. De l'Ile-de-France, l'exemple se propagea au dehors : l'Allemagne, l'Angleterre en élevèrent un grand nombre pendant le xiu° siècle et les suivants.
Nous avons vu, pendant la période romane, qu'on éleva un clocher à la rencontre des transsepts et de la nef, et que, dans beaucoup d'églises, il y eut ainsi trois tours. Mais, au xn 1e siècle, on commença à flauquer les façades des transsepts de clochers isolés sur trois faces et qui devaient présenter le même aspect que ceux de la façade principale. Malheureusement, ces constructions ne furent jamais terminées; les cathédrales de Reims et de Chartres nous les montrent élevées jusqu'à la hauteur du toit de la nef.
12. — Quant aux clochers centraux des églises romanes, ils furent souvent remplacés, pendant la période ogivale, par des flèches construites en bois et couvertes d'ardoise et de plomb. Notre-Dame de Paris possédait une flèche en charpente élevée au commencement du xur siècle, qui subsista jusqu'en 1811, et qui fut reconstruite il y a quelques années par notre habile et savant architecte M. Viollct-le- Duc. On en voit une à la sainte Chapelle de Paris, qui datait du xve siècle et qui fut réédifiée par M. Lassus. C'est une des plus belles flèches eu charpenteric qu'on puisse citer. Il ne reste que fort peu de ces constructions en charpentes. Après les deux exemples que nous venons de nommer, nous indiquerons la flèche de l'église d'Orbais (Marne) recouverte d'ardoise; celle de l'église d'Eu, revêtue de plomb dans sa partie supérieure et d'ardoise à sa base ; celle d'Evreux, élevée sur la tour centrale irai surmonte la croisée ; enfin la flèche remarquable de la cathédrale d'Amiens, rivale de celle de Notre-Dame de Paris.
Ces constructions en bois montrent bien le goût et la science pratique des maîtres de l'œuvre, et nous allons bientôt voir, en parlant de la couverture des édifices à ogives, qu'ils savaient aussi bien construire en bois qu'en pierre. Au moyen âge, en effet, l'art du charpentier était arrivé à un tel développement, que les perfectionnements % modernes y ont peu ajouté.
13. — Nous venons de passer eu revue les parties principales de la façade occidentale de nos édifices religieux du xiue siècle; passons maintenant aux faces latérales, qui présentent un aspect remarquable ; on en peut juger par celles de la cathédrale de Paris, qui peuvent nous servir de modèles et de guides. Examinons une de ces façades latérales de Notre-Dame, celle du midi qui longe la Seine : nous y remarquons trois étages bien marqués, se retraitant les uns sur les autres; au rez-de-chaussée, les chapelles éclairées par de larges baies ogivales à meneaux, chapelles qui datent du xive siècle ; au premier étage, les galeries des bas côtés, qui reçoivent du jour par des fenêtres
ogivales, celles du triforium, aussi divisées par des meneaux ; enfin, au-dessus, les fenêtres qui éclairent la grande nef.
Ces trois grandes divisions horizontales sont coupées perpendiculairement par des contre-forts et des arcs-boutants d'une grande hardiesse, et qui forment un système d'appuis solides soutenant les voûtes de la nef et reportant les pressions au dehors. — Les transsepts partagent ces faces latérales en deux portions inégales, el montrent leurs façades particulières qui participent ordinairement de l'ordonnance et
de la décoration de la façadeoccidentale. Ce qui caractérise davantage les côtés latéraux de nos grandes cathédrales, c'est la présence des arcs-boutants dont l'effet pittoresque est incontestable, et qui ont donné lieu à de graves discussions.
\U. — Nous avons montré combien les constructeurs du xiic siècle avaient été préoccupés de la recherche des moyens de diminuer la masse des matériaux, sans sortir des conditions de stabilité et d'équilibre, en réduisant toutes les poussées à des charges verticales, venant se résoudre sur des contre-forts extérieurs. A la fin du xme siècle déjà, les architectes ont développé ce système de renvoyer tous les efforts supérieurs au dehors,
Fi*. 91. - Arcs-boulanU et contre-forts ct nQUS ^ d fc
du xm# siècle. f , A . \
franchement 1 arc-bontant extérieur \ surtout dans le nord de la France. I/arc-boutant simple ou double appuie sa tête sur les murs de la nef, au droit des poussées de ses grands arcs, et reporte toutes ses pressions sur les contreforts épais en maçonnerie, véritables culées qui ont été décorées avec habileté, afin d'en cacher la massive épaisseur. Les arcs-boutants qui sont ainsi projetés en l'air en passent au-dessus des collatéraux, étaient inconnus au xil° siècle, ou du moins nous avons montré qu'à cette époque les arcs qui recevaient la poussée des voûtes hautes étaient cachés sous la toiture des bas côtés, et par conséquent n'é-
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taient pas apparents au dehors. Pendant la période de transition et au xme siècle, ils deviennent des arcs aériens dont la courbe est un arc de cercle d'un grand rayou. Ou peut se rendre compte de ce système à Notre-Dame de Paris, dont les immenses arcs-boutanls sont pleins de hardiesse et de légèreté (fig. 91).
Dans les grandes églises qui possèdent des collatéraux doubles, les arcs-boutanls sont à deux volées, c'est-à-dire qu'ils ont un point d'appui intermédiaire recevant une partie de la poussée cl permettant ainsi de. diminuer la niasse des contre-forts extérieurs. Quand les nefs et les chœurs avaient une grande élévation, les architectes ne craignaient pas de placer deux étages d'arcs-boutanls, comme on peut le voir au chœur de Béarn ais et à la cathédrale de Cologne. Les nmtre-forls avaient alors une grande hauteur, et, comme les arcs étaient à double volée, leur épaisseur se trouvait diminuée. Cependant, comme il fallait conserver leur stabilité, les constructeurs chargèrent leurs tètes de clochetons, de pinacles pyramidaux, qui devinrent une décoration; ils ornèrent aussi les faces de ces contreforts par des niches ou des arcades aveugles qui leur donnèrent de la légèreté sans retirer rien de leur solidité.
Jusqu'au milieu du xiue siècle, les eaux pluviales étaient rarement rejetées loin des murs de l'édifice ; elles tombaient directement du larmier de la corniche. A cette époque, on reconnut les inconvénients de ce système, et, comme les arcs-boutants montaient jusqu'en haut des murs de la nef, on eut l'idée de s'en servir comme autant d'aqueducs pour mener les eaux pluviales en dehors du périmètre de l'église. \ cet effet, les eaux étaient reçues dans le chéneau de pierre des grauds combles, passaient à travers les tètes des contre-forts, coulaient dans des rigoles pratiquées dans l'épaisseur des arcs, et ensuite étaient rejetées au delà des murs par des tuyaux de pierre faisant une grande saillie, et cpi'on appelle f/argouilles. Ces gargouilles sont façonnées en forme de monstres bizarres, plus ou moins contournés, à la gueule béante, et semblent péniblement accrochés aux angles des murailles et des contre-forts.
Mais les architectes s'aperçurent bientôt que ces conduites d'eaux, creusées directement sur la tète des arcs-boutants, occasionnaient des infiltrations qui pouvaient amener la ruine des arcs et causer de graves désordres dans la construction ; ils prirent alors le parti de faire porter à l'arc-boutant une arcature légère qui supportait la conduite de pierre ; ils évitèrent, au moyen de ce véritable aqueduc, I infiltration des eaux dans les arcs-boutants. La cathédrale d'Amiens, l'église d'Eu et beaucoup d'édifices des siècles suivants, nous offrent de ces arcs ajourés jetés hardiment au-dessus des collatéraux.
Les arcs-boutants, avec leurs contre-forts, entourent les églises ogivales d une ceinture d'arcades pleines de hardiesse, de clochelons,
qui, en contournant l'abside, produisent les effets les plus remarquables de perspective « par le rapprochement de tous les éléments de construction en raison de la courbure du sanctuaire ». Il faut examiner nos belles églises du xme siècle pour se rendre compte de ces effets.
Ce système d'arcs-boutants si nombreux et si importants dans la construction des édifices du moyen âge a été l'objet des attaques des détracteurs du style ogival; ils l'ont considéré comme une imperfection, et n'ont vu dans les arcs-boulants que des étais dont on n'a pas osé dégager l'édifice ; poussant plus loin leur critique, ils ont nié qu'il y eût au moyen âge un système de construction ; que tous les monuments élevés a cette époque ne donnaient que l'idée de la confusion, de l'ignorance et du désordre.
Si l'analyse, succincte il est vrai, des principes architectoniques que nous donnons ne prouvait pas tout le contraire, nous en appellerions aux études et aux œuvres des maîtres les plus autorisés, les de Caumont, les Vitct, les Violict-le-Duc, qui ont prouvé et prouvent chaque jour que l'architecture ogivale « possède un système de proportions, un système de construction, un système d'ornementation; systèmes qui lui sont propres, qui constituent son originalité et qui la rendent profondément distincte non-seulement de l'architecture antique, mais de tous les modes de bâtir employés successivement à d'autres époques du moyen âge l. »
1 5. — Il nous reste, pour terminer l'examen rapide des parties principales de l'extérieur d'un édifice du xiue siècle, à parler des couronnements et de la couv erture.
L'époque romane nous a montré des entablements composés avec des consoles ornées ou des figures ; au xme siècle, les consoles moulurées ou ornées sont reliées par des arcatures ogivales ou trilobées qui courent tout autour de l'édifice. Le plus souvent, l'entablement se compose de moulures formant corniches, et ces moulures sont garnies de larges feuilles à crochets, profondément découpées, et donnaut des ombres bien tranchées, comme on peut le voir à la cathédrale de Paris.
Mais dans la première moitié du XIIIe siècle, quand des chéneaux facilitèrent l'écoulement des eaux pluviales, on en profita pour établir un moyen de circuler dans les parties hautes de l'édifice ; et comme ces passages étroits présentaient des dangers, on éleva des ramjxs de pierre, qu'on allégit en les évidant, et qui devinrent alors de véritables balustrades. Celte garniture des corniches devint dans la suite le couronnement nécessaire des églises ogivales. Tous les murs, tous les étages furent surmontés de balustrades. Ainsi, dans nos grandes cathédrales, on en trouve trois étages : au-dessus des fenêtres des cha-
1 L. Vitct, Notre-Dame de Xoyon.
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pelles, au-dessus, de celles des bas côtes et au sommet des murs de la nef, à la chute des grands combles.
16. — Les constructeurs du xmc siècle, qui cherchaient à donner de la légèreté à tous les membres de leurs édifices, trouvèrent dans la composition des balustrades un champ qu'ils exploitèrent avec un grand bonheur, ils leur donnèrent en effet des formes excessivement variées, une coustruction et une décoration qui sont en rapport avec la nature des matériaux mis en œuvre. On peut en juger par la balustrade qui est placée au-dessus de la galerie des rois et par celle qui termine les tours de Notre-Dame
de Paris; ces deux exemples nous présentent deux modèles de balus- *\ trades très-différentes de composition.
En général, les balustrades du xtue siècle (fig. 92), qui font partie de la corniche, et qui ajoutent à la richesse du couronnement, sont composées de petites colonnettes avec chapiteaux portant une architrave plus ou moins moulurée, ou bien celte architrave porte sur une suite de petites ogives ou d'arcs trilobés dont la retombée est reçue par les chapiteaux des colonnettes.
Souvent celles-ci sont remplacées par des montants grêles sans chapiteaux supportant également l'arcature ogivale ou tréflée. Quelquefois, entre ces arcs, on voit des à-jour en forme de trèfles ou de quatrefeuilles.
A la flll du XIIIe Siècle, les ardli- Fi„ 92. — Balustrades d<J XW siècle.
textes abandonnent presque généralement les balustrades à colonnettes, et les remplacent par une suite de trèfles, de quatre-fcuilles, de triangles ou de carrés posés sur l'angle, avec des ogives aux quatre pointes. Nos églises, nos cathédrales du XIIIe siècle nous offrent des exemples variés de balustrades dont l'ornementation est souvent riche et se mêle à celle des clochetons, des pinacles des contre- forts. Nous les retrouverons bientôt à l'intérieur des édifices, où nous les verrons prendre une grande importance dans l'ensemble de la décoration.
17. — Nous avons vu que les architectes romans avaient cherché à préserver leurs voûtes hautes en berceau des effets des eaux pluviales,
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des infiltrations et de l'humidité, en les couvrant de dalles ou de tuiles, et qu'ils avaient bien vite renoncé à ce système pour élever une toiture de charpente ; mais ils avaient dû faire de nombreux essais avant d'arriver à une solution satisfaisante. Il était donné aux architectes du xnr siècle d'apport aux charpentes de combles des perfectionnements qui les rendissent solides sans trop charger les murs goutterots qui les portent. Déjà, à la fin du xuc siècle, les architectes avaient fait faire un grand pas à l'art du charpentier, art que les progrès du XIIIe siècle et de ceux qui suivirent complétèrent de telle façon, que de nos jours les perfectionnements y ajoutent .peu.
Les combles de nos églises, grandes et petites, présentent une grande acuité, due à la forme aiguë des maîtresses voûtes, et aussi à la nécessité de faire couler rapidement les eaux dans un pays où il pleut les deux tiers de l'année. Ces combles sont couverts par des lames de cuivre ou de plomb, par des tuiles ou par des ardoises, et ont leur faîte couronné par une crête continue de terre cuite ou de métal. Les crêtes du xmc siècle sont de véritables ornements qui terminent le toit, en lui donnant de la légèreté et une silhouette moins sèche qu'une ligne droite.
Nous venons de passer en revue les caractères architectoniques que présente l'extérieur des édifices religieux de la belle époque de l'art ogival; il nous reste à examiner ceux de l'intérieur, et à montrer que les maîtres de l'œuvre ont déployé toute leur habileté et toutes les ressources de leur génie fécond et subtil pour rendre l'intérieur digne de l'extérieur.
LIVRE VIII
l/archltectiire ogivale au XIIIe nlècle. — Caractère* arenltoetonlquet». — Intérieur.
1. — . Entrons dans la cathédrale ogivale, et examinons les principaux caractères qu'elle nous présente et le système d'ornementation qui y est adopté.
L'intérieur de nos églises du xm° siècle ne montre pas de différences avec celui des édifices religieux de l'époque romane, au moins dans les grandes lignes architecturales. On y trouve toujours une nef
. principale déterminée par les pillera qui rapportent les formerets, et par suite les voûtes hautes, et des collatéraux ou bas côtés, quelquefois doublés, comme ou le voit à Notre-Dame de Paris.
La nef est toujours divisée en travéi plus ou moins nombreuses, suivant sa longueur; à son extrémité orientale se trouvent les trans-
Fig. 93. — Travées de la cathédrale do Meaox (xm* siècle).
sspts, et au delà des transsepts, le chœur se développe en demi-cercle, eu polygone ou en plan simple autour du sanctuaire ; on reconnaît dans les travées du chœur la même ordonnance que celle de la nef. Ainsi, les disposilions principales de l'intérieur des édifices romans se sont conservées dans les églises ogivales. 2. — Chaque travée ayant la même ordonnance, étudions -eu
une et examinons de quels éléments elle se compose au xiil* siècle.
Les piles qui limitent chaque travée présentent deux dispositions principales. Dans les premières années du xiu* siècle, elles sont comprises entre deux colonnes cylindriques, épaisses et assez courtes, coiffées de chapiteaux à large tailloir polygonal qui supporte les retombées des formerets : la cathédrale de Paris nous en offre un exemple, ainsi que celles de Dijon, de Senlis et de Laon (fig. 93). C'est aussi sur le tailloir des chapiteaux que sont portées les longues colonnetles réunies en faisceaux qui montent jusqu'à la naissance des grandes voûtes. Dans le milieu du XIIIe siècle, et à la fin, le faisceau des colonnetles s'élance d'un seul jet du pavé jusqu'à la naissance des voûtes ; dans ce cas, ces colonncttes cantonnent un pilier central, carré ou cylindrique, et quelquefois elliptique ; souvent elles ne montent pas d'un seul jet, elles se superposent et ne sont séparées par aucun entablement; ce sout les chapiteaux d'un étage inférieur recevant directement Jes bases des colonnettes supérieures qui servent à diviser les faisceaux en plusieurs ordres. Quelle que soit la disposition employée pour ces appuis de nos églises du xnie siècle, ils présentent toujours une graude légèreté, et concourent à donner à l'intérieur de nos grandes cathédrales un ensemble harmonieux et imposant dont rien ne saurait donner une idée complète. Les commencements du xuic siècle nous montrent aussi dans l'emploi des colonnes isolées recevant les retombées des voûtes, une ténuité, une maigreur qui prouvent toute la hardiesse et la science des constructeurs laïques. Ainsi, le réfectoire de Saint-Martin des Champs, aujourd'hui la bibliothèque du Conservatoire des arts et métiers, offre un remarquable exemple de ces hautes et grêles colonnes de pierre portant sur leurs chapiteaux évasés les retombées de deux rangs de voûtes. Elles nous donnent aussi un exemple de colonnes annelées, c'est-à-dire de colonnes divisées en sections égales par des anneaux de pierre ou bagues moulurées.
On voit dans la cathédrale d'Auxerre, dans celle de Saint- Quentin, dans les églises de Saint-Rcmi, à Reims, et de Dol (Ille-ct- Vilaine), d'autres exemples de colonnettes détachées , le plus souvent monolithes, et qui soutiennent des arceaux de chapelles absidales avec une légèreté et une hardiesse qui étonnent l'observateur.
3. — Les piliers cylindriques, comme les piles en faisceaux, reposent au xme siècle sur des bases que les architectes modifièrent en raison de la forme des piles de la nef. Pendant le règne du plein cintre, la base repose sur un socle carré dont peu à peu on abattit les angles pour opérer la transition entre le plan quadrangulaire et la forme cylindrique; nous avons vu môme que cette transition fut ménagée en plaçant des griffes pour remplir les angles saillants du socle. Mais, à l'époque ogivale primaire, les architectes arrivèrent à adopter le plan octogonal pour les socles, et à les faire déborder par le dernier
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tore de la base. Telles sont les bases de beaucoup d'édifices1 dutemps. Cette conformation, beaucoup plus rationnelle, quant à la circulation dans les églises, eut pour résultat de faire disparaître les griffes qu'il faut p'utôt considérer comme appartenant à la période romane et à celle de la transition.
Les bases des colonnes accouplées donnent par leur réunion une seule et unique base dont le socle et les moulures sont continus; les architectes cherchèrent ainsi à donner de l'unité a ce membre importent de leur architecture. Les profils, profondément découpés, saillants, conservèrent leur composition presque partout; les socles furent quelquefois élevés et formés de deux parties avec un ressaut, mais celte hauteur ne dépassa jamais la proportion humaine; car, dit M. Viollet-lc-Duc, « la hauteur de la base est le véritable module de l'architecture ogivale; c'est le point de comparaison, l'échelle; c'est comme une ligne de niveau tracée au pied de l'édifice, qui rappelle partout la stature humaine. •> Cetle règle simple et logique se perpétua au siècle suivant, et se perdit au XVe siècle.
h. — Les chapiteaux, au xnr siècle, sont toujours des membres actifs de la construction des édifices, ainsi que l'avaient compris les architectes romans et ceux de la transition. Quand le système ogival fut définitivement admis, les constructeurs, avec leur esprit logique, firent remplir aux tailloirs des chapiteaux un rôle important, en leur faisant porter les naissances des arcs ogives, des formerets, des colonnettes recevant la chute des voûtes hautes, et souvent même des arceaux des bas côtés. Le tailloir dut donc s'élargir, et pour présenter une plus grande surface, les architectes lui donnèrent des appendices soutenus par des ornements du chapiteau, et arrivèrent, vers le milieu du xiue siècle, à lui donner la forme octogonale. Cette forme, admise peu à peu comme conséquence du rôle actif du tailloir, eut pour résultat d'évaser la corbeille du chapiteau, surtout pour les colonnes isolées; pour les colonnes accouplées des piliers, il n'y eut d'abord qu'un seul tailloir pour tous les chapiteaux, qui fut découpé d'après la quautilé et la forme des sommiers des arcs qu'il devait porter.
Quelquefois le tailloir est circulaire, surtout aux chapiteaux des colonnettes des fenêtres ; parfois aussi il manque complètement, et souvent il prend une hauteur qui égale presque celle du chapiteau entier.
Mais cet agrandissement du tailloir et sa forme octogonale eurent une influence sur la décoration de la corbeille. Les architectes comprirent la nécessité de soutenir les angles du tailloir, et ils profitèrent des feuillages qui entourent le chapiteau pour s'en servir comme de soutien. A la fin du xue siècle, cette décoration se sent encore des traditions romanes ; mais de nouveaux éléments ne tardent pas à entrer dans l'ornementation générale des édifices, comme nous le montre-
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rons bientôt. A partir do ce moment, les chapiteaux déploient une décoration végétale des plus brillantes ; on voit apparaître les feuilles dont la tèle se recourbe fortement, et constituent ce qu'on appelle des crochets qui garnissent le dessous des angles du tailloir et lui servent de soutien. Ces crochets, refouillés avec délicatesse, débordent quelquefois les bords du tailloir, tout en conservant, dans leur allure libre, un aspect monumental. On en rencontre souvent plusieurs rangées autour de la corbeille; c'est même là un des traits caractéristiques du style ogival primaire. On peut voir de ces magnifiques chapiteaux, pleins de souplesse et de force, rendant bien compte de leurs fonctions, dans toutes nos églises ogivales fig. 9A).
Fig. U4. «— Chapiteaux du xne siècle (cathédrale de Reims).
Quand l'élément végétal fut le seul admis, les chapiteaux se couvrirent d'une véritable végétation, dans laquelle on reconnaît les feuilles de nos arbres et arbusies, érable, figuier, poirier, hêtre, chêne, houx, lierre, vigne, etc. L'exécution, habile entre toutes, s'approcha de plus en plus de l'imitation de la nature; elle fit des chapiteaux de la fin du XIIIe siècle autant d'œuvres remarquables, où la pierre, refouillée avec finesse, rivalise en quelque sorte avec le bois et présente une véritable corbeille de feuillages, de bourgeons, de fleurs et de fruits. — Mais cette recherche outrée fit perdre à l'ornementation des chapiteaux le caractère monumental qu'on lui voit dans la première moitié du XIIIe siècle; déjii, à la fin de cette époque, l'oubli des règles apporte la confusion ; le xive siècle tombant dans l'excès, les chapiteaux perdirent tout à fait de leur importance.
5. — Les arcades des bas côtés, de forme ogivale, ont leurs archi-
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voiles ornées de moulures dont nous étudierons le caractère en parlant de l'ornementation.
Au-dessus de ces arcs formerets, règne un premier étage plus ou moins élevé, qui contient une tribune pour les fidèles ou simplement un étroit passage. La tribune se trouve située au-dessus des bas côtés, comme on peut le voir à Notre-Dame de Paris, à la cathédrale de Laon ; elle s'indique sur la nef par une galerie à jour qui constitue le triforium de nos églises du moyeu âge. Cette galerie présente les mêmes caractères que celles de l'extérieur, c'est-à-dire qu'elle se compose d'ogives simples, trilobées ou tréflées, portées sur des colonnettes avec chapiteaux. Quand cette galerie se réduit à un passage, le trifbrium n'en existe pas moins avec des arcades plus ou moins découpées. L'église de Saint-Denis, la cathédrale de Reims, etc. , nous en offrent des exemples. Dans quelques édifices, on rencontre deux de ces galeries superposées qui forment double triforium : Novon et Montier en Der sont dans ce cas.
Ordinairement, les galeries ne régnent que dans la nef; cependant, quelquefois, elles tournent autour des transsepls et gagnent le chœur ; mais les arcades du triforium se continuent dans tout le pourtour des églises et complètent ainsi l'ordonnance générale.
II arrive souvent que les galeries et les passages n'existant pas, le iriforium n'en est pas moins figuré, et forme une série d'arcatures aveugles, véritable décoration qui prend dans le chœur une grande richesse. — Dans un certain nombre d'églises, la galerie étroite du triforium est éclairée par des fenêtres extérieures avec vitraux; celle disposition fait un effet vraiment magique dans l'ensemble imposant que présente l'intérieur des églises qui les possèdent.
6. — Au-dessus du triforium sont pratiquées les grandes fenêtres qui donnent du jour dans la nef; elles offrent une vaste baie divisée par des meneaux à colonnettes, supportant des ogives géminées, trilobées ou tréflées, dont les claires-voies sont garnies de rosaces. Nous avons vu que ces divisions ont pour but de maintenir les vitraux qui dosent les fenêtres.
Généralement ces grandes fenêtres, que les archéologues anglais appellent clerestory, occupent toute ou presque toute la largeur de la travée entre les points d'appui. Cette disposition des travées se prolonge tout autour du chœur, et produit cet ensemble harmonieux et d une grande unité qu'on ne trouve que dans nos grandes cathédrales.
Pour donner plus de grandeur et d'élancement aux travées de la nef et du chœur, les architectes du xii i° siècle eurent l'idée de ne faire qu'un tout des fenêtres supérieures et du triforium, afin d'augmenter encore les vides. Cette disposition, qu'on trouve à Amiens, à Saint-Denis, n'empêche pas les galeries du triforium d'être distinctes,
quoique les meneaux des grandes fenêtres, en descendant jusqu'à la base du triîorium, déterminent la largeur de la galerie.
Au pourtour du chœur, les travées étant plus étroites, les fenêtres hautes sont plus allongées et conservent l'aspect de celles de la nef.
Elles complètent l'ordonnance intérieure dont les membres, avec leurs formes si sveltes, si élancées, laissent le spectateur entre la surprise et l'admiration.
Quant a la décoration intérieure des transsepts, elle est souvent différente de celte de la nef principale. Dans beaucoup de grands édifices du temps, à Notre-Dame de Paris, par exemple, la face interne de chaque croisillon est ornée de trois pignons couronnés de statues, et qui surmontent trois grandes ogives. Au-dessus règne une galerie à jour, et plus haut de grandes et splendides roses brillantes des mille couleurs des vitraux. Dans beaucoup d'autres églises aussi, la galerie du triforium fait le tour des transsepts, et même souvent le passage établit la même circulation que dans la nef : c'est ce qu'on voit à Saint-Denis, à Amiens, à Ileims, etc.
Les hautes fenêtres, nous l'avons dit, montent jusqu'aux voûtes, dont les arceaux croisés ont ordinairement leurs retombées au niveau de l'entablement sur lequel s'appuient ces fenêtres du troisième étage.
7. — Nous n'ajouterons que peu de chose à ce que nous avons dit précédemment sur les voûtes. Rappelons seulement que le système des arcs ogives et des nerfs diagonaux qui portent les voûtes de chaque travée a été employé avec une hardiesse qu'on ne peut se lasser d'admirer, et que les matériaux qui les composent sont surtout les petits moellons mêlés avec beaucoup de mortier. La solidité des voûtes, malgré des matériaux aussi faibles, n'en est pas moins grande, puisqu'elles ont résisté jusqu'à nos jours aux efforts du temps et des hommes. Ajoutons que le point de rencontre des nervures croisées, au milieu de chaque travée, a été orné d'une clef sculptée avec plus ou moins de richesse ; nous verrons plus tard quelle importance prendront ces clefs, et quel parti on en tira pour la décoration des voûtes.
8. — Avant de passer à la décoration des édifices religieux du xnic siècle, disons quelques mots des chœurs et des jubés qui les séparaient de la nef.
Nous avons vu que lors de la construction des cathédrales, les évêques, voulant opposer leur influence à celle des monastères et faisant cause commune avec les cités, donnèrent à la foule des fidèles l'accès dans toutes les parties de l'église, se réservant le chœur et le sanctuaire ; ils voulaient que les cérémonies et les fêtes religieuses fussent partagées par tout le monde, aussi rendirent-ils libres les nefs entières, les bas côtés, les transsepts et les chapelles absidales. Ils
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firent en cela tout l'opposé des monastères, qui ne réservaient aux fidèles, dans leurs églises abbatiales, qu'un emplacement fort exigu à l'entrée de la nef.
Le chœur des églises du commencement du xme siècle fut donc visible pour lous; il était élevé de plusieurs marches au-dessus du niveau de la nef, nous en avons donné la raison ; aucune clôture ne le séparait des chapelles et des bas côtés de l'abside ; le maître autel était dressé au centre de l'hémicycle, et le siège de l'évêque, au lieu d'occuper le fond de l'abside, comme dans les églises primitives, était placé en bas du chœur.
Telles furent les dispositions du chœur jusqu'au milieu du xme siècle, époque qui vit changer complètement l'aspect de cette partie des églises. On voit, en effet, le chœur s'entourer d'une clôture établie entre les piliers du sanctuaire, et décorée au dehors et au dedans de sculptures en demi-relief ou en ronde bosse, représentant des scènes de l'ancien et du nouveau Testament. Sur le devant, et le séparant de la nef, au droit des deux gros piliers des transsepts, une autre clôture fut établie, offrant tout le luxe de l'architecture, de . l'ornementation et de la statuaire : c'était le jubé, du haut duquel on faisait la lecture de l'épître et de l'évangile, afin que de ce point élevé tous les assistants pussent prendre part à celte partie importante des cérémonies du culte. Le chœur, ainsi fermé de tous côtés, les chanoines furent chez eux. Devant la clôture, ils appuyèrent des stalles de bois sculpté, souvent couronnées d'une suite de dais. Ces stalles étaient presque toujours d'une grande richesse, et l'art de la sculpture sur bois y fut porté au plus haut degré.
9. — Ainsi, c'est seulement vers la fin du XIIIe siècle qu'apparaissent les jubés, qui, nous venons de le voir, remplacèrent les ambons, pour lire les épîtres et les évangiles. Plus tard, ils reçurent une nouvelle destination : on y plaça l'orgue et les chantres. Les jubés de l'époque primitive se composaient généralement de trois ou de cinq arcades ouvertes en guise de portes, surmontées d'une plate-forme, et que fermaient des grilles à claire-voie de bois, de bronze ou de fer. Ces portes étaient garnies de rideaux qui se tiraient pendant la célébration de la messe. Souvent il n'y avait d'ouverte que l'arcade centrale et alors le fond des arcades latérales était muré, et l'on y adossait des autels.
Les cathédrales de Paris, d'Amiens, de Chartres, nous montrent des clôtures de pierre autour du chœur représentant, comme je l'ai dit plus haut, des scènes tirées des livres saints. Dans beaucoup de grandes églises, la clôture du chœur fut fermée par des tombeaux d'évèques ; on en voit de remarquables exemples à Saint-Germain des Prés, à Limoges, à Narbonne, à Rouen, etc.
Les plus beaux jubés qui soient restés se trouvent dans plusieurs
église» de Belgique : celui de Saint-Pierre de romain, qui date du xv° siècle, et qui est le plus remarquable et le plus ancien ; ceux de Lierre, de Dixmudc, d'Acrschot et quelques autres, sont ceux qui restent des nombreux jubés que le xnV et le xivc siècle avaient commencé à établir.
En France, ils sont encore plus rares : après les beaux jubés de l'église de la Madeleine à Troyes, de la cathédrale d'Alby et de Saint- Etienne du Mont, qui sont postérieurs au xiuc siècle, nous ne pourrons guère en citer d'autres qui méritent l'attention. Il ne faut pas s'étonner si les jubés sont en petit nombre, car les iconoclastes d'une part, et le goût funeste des xvne et xvmc siècles de l'autre, ont renversé presque partout ces gracieux monuments du moyen âge.
10. — Avant de clore ce que nous avons à dire sur l'intérieur des églises ogivales primaires , disons quelques mots de l'ornementation générale adoptée pendant cette brillante époque de notre architecture nationale.
Examinons d'abord les moulures. Nous avons vu que pendant la période romane, les tores et les ornements ont joué le plus grand rôle dans la composition des moulures des arcs-doubleaux, formerels, des archivoltes des fenêtres, des nervures, etc. Mais au xnr siècle, les ornements des moulures disparaissent presque partout; les arcs se composent de plusieurs rangs de claveaux, et l'arc intérieur est orné de moulures très-accentuées qui offrent des petits tores séparés par des rainures ou des filets entaillés profondément ; à la fin du siècle, l'intrados perd son profil rectangulaire pour prendre celui d'une sorte d'ogive saillante qui donne aux nervures un aspect inconnu jusqu'alors. Cette transformation du profil des moulures est caractéristique du XIIIe siècle. Aux époques suivantes, les moulures s'é vident de plus en plus, elles deviennent anguleuses et maigres, et finissent au xvie siècle par se réduire à des filets de plus en plus ténus ei compliqués.
11. — Un genre de décoration employé pendant le règne du plein cintre, et qu'on rencontre encore à l'époque ogivale, c'est l'emploi des arcatures. Les architectes romans en firent usage, surtout dans les bas côtés des églises, et ceux du XIIIe siècle, continuant celte tradition, lui donnèrent une grande extension. Un fait assez curieux à noter, c'est que le plein cintre des arcatures persista jusqu'au commencement, et rtiômc jusque vers le milieu du xur siècle, surtout dans la Bourgogne. Avant d'admettre l'ogive pour les arcatures, les architectes laïques employèrent les arcs à trois lobes cintrés, à moulure» simples, portant sur des colonnettes dont les chapiteaux présentent tous les caractères de l'ornementation ogivale. Mais l'arc en tiers-point uc tarde point h paraître, et, à partir de 1240 à peu près, il règne sans mélange dans ce genre de décoration.
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Sous saint Louis, époque do l'apogée de l'art ogival, les arcatures, jusqu'ici fort simples do moulures et sobres d'ornements, « s'enrichissent de bas-reliefs, d'ornements, d'à-jour, tendent à former sous les fenêtres une splendide décoration , en laissant toujours voir le nu
des murs dans les entre-colon- — • —
nements ; ces murs eux-mêmes reçoivent de la peintura, des applications de gaufrures ou de verres colorés et dorés.
La sainte Chapelle haute du palais, à Paris, nous offre le plus bel exemple que l'on puisse donner d'une série d'arcature ainsi traitées. » (l«Mg. 95.)
Vers la fin du Klfl" siècle, les architectes font des arca- j turcs des bas côtés une conti- J^^V/ nuation des fenêtres, et les relient ensemble en prolongeant Tes meneaux qui divisent cellesci jusqu'à la base de l'arcature, ç qui, ordinairement, s'appuie ' sur un banc de pierre longeant tout le collatéral.
Si les arcatures conservent cette disposition pendant
Fig. 95. — Arcatures du MU» fiècle.
1 \ivc siècle et la première moitié du à la lin de ce siècle, elles disparaissent pour faire place à des boiseries.
On trouve aussi les arcatures employées à la décoration extérieure de* porches des cathédrales ; elles sont alors placées en soubassements et présentent généralement une grande richesse d'ornementation ; celles qu'on voit aux portails de la cathédrale de Paris sont de superbes modèles d 'arcatures ornées de bas-reliefs datant du commenceinentdu \mc siècle.
Ajoutons, pour terminer ce sujet, que les arcatures furent trèsemployées pour orner les faces des tombeaux, des autels, des retables; au xive et au xve siècle, elles prennent dans ces monuments accessoires une grande importance , s'enrichissent de pignons à jour chargés de sculptures, de statuettes, d'écussons armoriés, etc. , etc.
12. — Mais, arrivons à Toniementatloa la plus caractéristique du moyen âge. à la sculpture d'ornement et à la statuaire. C'est à la fin du xue siècle (pie l'architecture s'affranchit des traditions romanes, » »us le savons ; c'est aussi à cette époque que les autres arts prennent un essor rapide : les idées novatrices qui agitaient la société, les efforts
des communes affranchies pour sortir des lois monacales, l'esprit vif et pénétrant des maîtres de l'œuvre, des artistes et des artisans qui cherchaient des formes neuves et hardies, tout ce mouvement intellectuel qui domine la fin du xue et le xme siècle donne un élan prodigieux non-seulement à l'architecture, mais aussi à tous les arts qui en dépendent. La sculpture d'ornement se débarrasse des formes romanes et s'inspire à la source toujours féconde de la nature ; au XIIIe siècle, aucune influence ne vient la soustraire à sa propre inspiration : on peut dire que ce fut une grande révolution dans l'ornementation monumentale.
13. — La statuaire va aussi puiser dans l'observation de la nature, et se dépouille peu à peu des formes apportées de Byzance; on aperçoit à cette époque des progrès immenses : la souplesse des mouvements et des poses, la recherche de l'expression, ont remplacé la roideur et le type convenu de la statuaire byzantine et romane.
Le pas une fois franchi , les artistes accomplissent un travail prodigieux ; ils multiplient les statues et les bas-reliefs aussi bien au dehors c;u'au dedans des édifices ; on ne voit pas sans étonnement ces myriades de figures et de bas-reliefs qui décorent nos cathédrales : c'est une profusion inouie qui ne se peut comprendre qu'en se reportant à cetté époque de fièvre intellectuelle qui s'était emparé du XIIIe siècle.
\t\. — Quant à la peinture, elle fut longue à s'affranchir des vieilles traditions; elle conserva encore longtemps les formes et les types hiératiques qu'elle tenait des arts byzantins et romans. Cependant, attachée à sa sœur la sculpture, elle entra dans la voie du progrès quand l'art ogival arriva à son apogée; elle devint surtout décorative, et couvrit l'intérieur de nos grandes églises d'une décoration riche et originale qui avait pour but de suppléer aux riches matières de l'Orient « Les voûtes furent peintes en bleu, et se couvrirent d'étoiles d'or ou d'argent ; les nervures, les colonnes, les murailles enrichies d'ornements précieux et de dorures, marièrent leurs couleurs avec celles des vitraux. La peinture donna la vie aux statues et aux basreliefs. » Nous n'avons pas de plus remarquable exemple de cette décoration pcinie que celle de la sainte Chapelle du palais, à Paris.
15. — C'est aussi à celte époque qu'apparaît un nouvel élément de décoration, je veux parler des vitraux peints. Quelle que soit l'origine qu'on donne à l'emploi du verre peint appliqué à la clôture des fenêtres des églises, et dont nous n'avons pas à nous occuper ici, il est certain que les vitraux apparaissent en même temps que le système ogival. Les plus anciens vitraux que nous possédions ne remontent pas au delà du xne siècle, et parmi les rares débris qui nous sont restés de celte époque, il faut citer quelques verrières de l'abbaye de Saint-Denis, qui furent données par Suger. Beaucoup de nos églises et de nos cathédrales possèdent des fenêtres à vitraux plus ou moins
complets, datant du xin* siècle, époque pendant laquelle ils se sont multipliés partout avec une prodigieuse rapidité, ou remontant aux siècles suivants. Quoique ce soit là une curieuse et intéressante étude, nous nous bornerons à ces quelques mots, ne voulant pas sortir du cadre que nous nous sommes imposé. Revenons à l'ornementation sculptée.
16. — Nous l'avons dit plus haut, la révolution qui s'opéra dans l'ornementation monumentale commença à la fin du xne siècle. L'école laïque du xiue siècle continua l'interprétation de la flore naturelle de nos chamrs, et, rejetant d'abord toute imitation servile, donna aux éléments nouveaux un aspect monumental; mais vers la lin du siècle, elle étudia de plus près les caractères des végétaux, et arriva à imiter ceux qui parurent le mieux se prêter à la sculpture ; aussi les ornements de la dernière moitié du xmc siècle, tout en conservant leurs véritables fonctions, tout en étant « comme une végétation naturelle de la structure », conservèrent scrupuleusement les formes, le modelé (exagéré souvent), les profils des plantes clioisies comme modèles.
L'ornementation des chapiteaux, des frises, des bandeaux, des corniches d'entablement, quitta donc, a l'époque que nous étudions, les motifs empruntés aux errements romano-byzantins, et les remplaça par les feuillages largement traités reproduisant avec un grand style les caractères saillants des végétaux. Ainsi les corniches, les bandeaux, offrent des feuilles disposées les unes à côté des autres, sur un ou deux rangs, et dont les tètes se recourbent en crochet ; cette décoration, surtout extérieure, est remarquable par son aspect monumental et symétrique, et produit un grand effet : on peut en juger par celle que nous offrent les tours de Notre-Dame de Paris.
17. — Du reste, ces crochets, ornements du xme siècle, se rencontrent partout, dans les frises, dans les chapiteaux soutenant les angles des tailloirs, sur les rampants des pignons ou des pinacles, dans les gorges des archivoltes, sur les arêtes des pyramides ; ils présentent une variété considérable de détails, tout en conservant la forme générale en crosse ou en crochet ; les têtes recourbées qui les terminent, d'abord très-enroulées, finissent par s'épanouir, devenir des groupes de feuilles, et, sans perdre leur style monumental, offrir une exubérance de végétation fort curieuse. La sainte Chapelle de Paris possède une décoration extérieure où l'on remarque des crochets d'un caractère sévère dans les grandes frises de couronnements, et présentant dans les autres parties des groupes de feuillages découpés.
Les crochets sont surtout employés par les ornemanistes du xni' siècle, le long des pignons des édifices, et sur les arêtes des flèches, des rampants, etc. ; on en trouve une véritable profusion dans les édifices élevés à cette époque, il n'y a pas une ligne droite se détachant sur le ciel qui n'ait sa garniture de crochets : Notre-Dame de
Paris, la cathédrale de Senlis et tant d'autres édifices nous montrent partout cette décoration.
Vers la fin du xur siècle, les crochets ou crosses teudent à se modifier et même à changer complètement de formes ; ce sont simplement des feuillages qui rampent sur les pignons et se relèvent de distance en distance pour simuler une dentelure. M. Viollet-le-Duc pense que ces sortes de crochets ont été appliqués pour la première fois aux gàbles du portail delà cathédrale de Reims, de 1257 à 1270.
Au xive siècle, nous verrons se développer cette ligne de feuilles sur les rampants des pignons, et en même temps disparaître pour toujours dos corniches et des chapiteaux.
18. — Un ornement qu'il ne faut pas oublier de citer comme caractéristique du XIIIe siècle, c'est le dais, sorte de couronnement saillant, de couvre-chef appliqué aux niches dans lesquelles sont placées les statues. C'est à cette époque qu'ils prennent leur entier développement ; on les voit alors reproduire en miniature des édifices importants composés do portes à ogives découpées, de tourelles, de clochers ajourés, de galeries crénelées, etc. Les portails latéraux de la cathédrale de Chartres en offrent une grande
variété (fig. 96.)
19. — Terminons en disant quelques mots des pinacles, que nous verrons prendre une grande
et xye siècles. Les pinacles sont de
Fig. 9G. — Dais du xin* siècle (cathédrale de Chartres).
place dans la décoration des xi\
petites pyramides qu'il est impossible de confondre avec les clochetons, vu leurs dimensions beaucoup plus restreintes. Ifs présentent d'abord une simplicité de lignes qui se perd au fur et à mesure que les progrès s'accomplissent; leurs arêtes se décorent de crochets, et leur sommet se surmonte d'un fleuron, espèce d'amortissement dont la forme et le caractère appartiennent aux architectes de l'école laïque. Ce sont des feuillages qui s'épanouissent au sommet du pinacle ou du clocheton, qui est posé partout où il faut faire dominer la ligne verticale. Vers la fin du xinc siècle, on en trouve une
variété infinie sur tous les monuments ; ils présentent une des pins heureuses applications de l'étude attentive des plantes à lin genre de décoration que les architectes du temps considéraient comme fort importante.
20. — On peut dire que c'est à la rénovation sociale et architectonique de la lin du xnc siècle qu'on doit les progrès de la statuaire et les développements remarquables de l'iconographie chrétienne» >ous en parlerons sommairement avant de clore notre étude du \nic siècle.
A l'époque de la reconstruction (les grandes cathédrales, les maîtres de l'œuvre n'avaient placé de \ statues que sur les éhrasements des portailsj mais au siècle sui- \ant, les évoques, usant de leur influence pour arriver h l'unité (le puissance qui leur était nécessaire, cherchent à frapper l'esprit des populations en faisant de leurs églises un livre où tous les fidèles puissent lire. Aussi, les statues et les bas-reliefs se multiplient à l'infini sous l'impulsion des évèques et aussi sous celle des progrès remarquables de l'art du statuaire. Les formes hiératiques disparaissent pour faire place à une étude plus attentive de la nature ; la vie et le mouvement se font sentir; la hardiesse des draperies décèle une
Kîg. 91. — Fleuron, pinacle, crochets du XIII* siècle (sainte Chapelle).
certaine force chez les artistes qui, poussés par l'élan prodigieux que possède l'esprit novateur du temps, entreprennent de donner aux grandes églises une décoration toute nouv elle. Il est impossible de nier qu'ils ont pleinement réussi ; chacune de nos cathédrales noirs offre, en effet, une iconographie complète : à Paris, à Reims, à Amiens, à Chartres, on trouve un livre de pierre écrit sous une inspiration unique, mais exécuté avec une grande liberté et une variété merveilleuse dans les détails. La pensée Ordonnatrice qui préside à l'œuvre veut en faire le monument symbolique du monde tel que devait le concevoir l'esprit chrétien.
* Si l'on s'avance, dit M. Henri Martin, vers le grand portail et sous la voûte du porche, si Ton contemple de plus près les innombrables
figures qui remplissent les soubassements, les intervalles des colonnes, les voussures, la surface plane des tympans, l'architecture vivante qui se marie à lotîtes les lignes de l'architecture morte, le sens du monument ne souffre plus d'obscurité ni de doute ; l'art chrétien expose à tous les yeux sur le frontispice de ses temples ce que l'art sacerdotal des antiques religions enfermait au fond du sanctuaire, a savoir : le mystère de la vie humaine. Tout au bas, le long du stéréobate ou des soubassements, des médaillons de petite dimension représentant la vie mondaine avec ses labeurs et ses plaisirs, la nature, la marche annuelle des saisons : ce sont les douze signes du zodiaque, ce sont les métiers, les travaux physiques de l'homme, Plus haut, entre les colonnes qui portent les arceaux de la voûte, s'élèvent les images de la vie sainte ; les grandes et imposantes figures des patriarches, des prophètes, des apôtres et de leurs plus illustres successeurs, et quelquefois des rois, des reines et des autres puissants du siècle qui ont été admis à côté des saints à titre de fondateurs ou de bienfaiteurs de la basilique. A la place d'honneur, au milieu de cette cour vénérable, la Vierge mère, leur reine à tous, est là, son enfant dans les bras, del)out entre les deux vantaux de la porte, et pareille elle-même à la porte mystique du ciel. Auprès de ces statues, et sur leurs têtes, dans la partie inférieure du tympan et de la voûte, apparaissent en bas-relief les actions, les souffrances et la mort du Christ, de la Vierge, quelquefois d'un des grands saints du christianisme : de saint Etienne, par exemple, le premier martyr, le type de l'Eglise militante. Enfin, la région supérieure du portail est occupée par le dénoùment de cette trilogie sacrée : au-dessus des travaux de la vie mondaine, les combats de la vie des saints ; au-dessus de la vie militante, la vie triomphante des bienheureux et l'éternelle misère des damnés, le jugement, le paradis, l'enfer, le Christ et la Vierge, l'homme-Dieu et la femme type, siégeant dans la gloire parmi l'armée céleste des anges et des saints, tandis que les damnés se débattent sous la griffe impitoyable des démons.
» C'est là que se déploie dans toute sa splendeur le culte de la Vierge : la Mère est assise dans le ciel en face du Fils, et semble son égale ; ces deux images colossales paraissent régner ensemble sur toutes les autres. . . .
» Dans l'intérieur du temple, il est vrai, dans le sanctuaire, Jésus- Christ règne seul ; la Vierge et les saints occupent les chapelles, et déroulent, près de la vie et de la passion du Christ, leurs légendes infinies sur les innombrables verrières de l'église, et jusque sur les parois du chœur ; mais le crucifix est seul debout au fond du chœur, au-dessus des degrés sacrés où ne pose que le pied du prêtre, sur ce grand autel où se renouvellent chaque jour le mystère de la Rédemption et l'immolation mystique de l'Hostie divine, résumé de tout le culte catholique. »
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« Qu'on se transporte par la pensée au temps où la foi catholique était dans toute sa puissance, et le culte dans tout son éclat; qu'on franchisse le porche peint et doré, qu'on pénètre dans la vaste nef; qu'on s'arrête au point central de la croisée et de tout l'édifice, entre la nef du peuple et le chœur des clercs ! Sur votre tête s'élancent des voûtes dont la hauteur n'a point de comparaison dans aucune des architectures de l'antiquité ; autour de vous se croisent les avenues d'une foret de pierre, dont les arbres sont des piliers géants; un jour mystérieux et recueilli glisse, à travers les vitraux colorés, sur les voûtes peintes, sur les piliers peints, et jette sur les pavés de marbre (les reflets irisés qui semblent les reflets des lumières du paradis. A droite, à gauche, en arrière, élincellent les trois roses des trois portails, comme d'immenses fleurs de rubis, d'émeraude et d'azur, images de la Jérusalem céleste, « construite de pierres précieuses ». En face de vous, au fond du sanctuaire, entre les chandeliers d'or, les lueurs des cierges et les nuages de l'encens, rayonnent le crucifix et le soleil du saint Sacrement, symbole du divin soleil des intelligences : là, le croyant voit, avec les yeux de la foi, non plus l'image de Jésus, comme au portail de la cathédrale, mais Jésus-Christ lui-même descendu du ciel. Si alors la voix d'un peuple entier, répondant à la voix du prêtre, fait retentir sous les arches colossales ces hymnes de douleur, d épouvante, de supplication ou de triomphe, dont la simplicité majestueuse et profonde n'a pu être effacée par toutes les savantes merveilles de l'harmonie moderne ; si l'orgue, le seul instrument digne d'un pareil temple, et le plus puissant qu'aient inventé les hommes, reprend cet auguste dialogue, tandis qu'à travers la voûte arrive jusqu'à vous le tonnerre des cloches, ces grandes voix de la cathédrale qu'on entend de deux lieues à la ronde, où trouvera- t-on dans le passé de l'humanité quelque chose de comparable à ce magnifique ensemble d'art et de poésie sacrée? Oui pourra contester que ce soit la forme la plus solennelle qu'ait encore revêtue la penser religieuse depuis l'origine des cultes? »
IJVRK IX
t/archiiecture ogivale au *ièol<*.
I. — L'architecture ogivale eut, comme nous l'avons vu, son point fulminant au xme siècle, pendant le règne de saint Louis. Cette brilla
lante époque n'était pas encore terminée, que Part, dans sa marche prodigieusement rapide, s'avançait vers le terme qu'il lui était donné d'atteindre. Tel est le destin de toutes les œuvres humaines : quand une grande époque artistique est arrivée à son apogée, elle commence immédiatement à décliner. A la lin du xinc siècle, en effet, l'architecture exagère ses qualités et tombe dans l'abus ; et cepeudaut, le XIVe siècle est considéré par un grand nombre de savants, d'artistes et d'archéologues, comme la période où l'art ogival, atteignant son plus haut degré de splendeur, devint la plus puissante expression de la pensée chrétienne. Nous n'avons pas ici à chercher à résoudre cette question de la supériorité d'un siècle sur l'autre : c'est affaire de goût ; nous nous bornerons à indiquer, comme nous l'avons fait jusqu'à présent, la marche de l'architecture pendant celte époque encore remarquable sans aucun doute.
Mais avant, jetons un coup d'œil sur l'état social qui se manifeste au xive siècle, car il ne faut pas séparer la marche de la société de celle de l'art : l'une est, en quelque sorte, le corollaire de l'autre.
2. — Avec le XIVe siècle commenceut la décadence des communes et la puissance réelle de la royauté, et en même temps se développe une autre puissance qui devait jouer un grand rôle dans notre histoire, qui a été l'élément le plus actif et le plus décisif de la civilisation : je veux parler du tiers état ou de la bourgeoisie qui se forme aux dépens des institutions communales nées avec le grand mouvement rénovateur du xuc siècle.
Cette révolution municipale ne devait pas, en effet, s'arrêter là ; elle était le germe d'une série de révolutions destinées à renverser de fond en comble la société féodale et à faire disparaître jusqu'à ses moindres vestiges. « Nous sommes ici à l'origine du monde social des temps modernes, dit le savant A. Thierry ; c'est dans les villes affranchies, ou plutôt régénérées, qu'apparaissent, sous une grande variété de formes plus ou moins libres, plus ou moins parfaites, les premières manifestations de son caractère, l à se développent et se conservent isolément des institutions qui doivent un jour cesser d'être locales, et entrer dans le droit politique ou le droit civil du pays. Par les chartes de communes, les chartes de coutumes et les statuts municipaux, la loi écrite reprend son empire ; . l'administration, dont la pratique s'était perdue, renaît dans les villes, et ses expériences de tous genres, qui se répètent chaque jour dans une foule de lieux différents, servent d'exemple et de leçon a l'Etat. La bourgeoisie, nation nouvelle dont les mœurs sont l'égalité civile et l'indépendance dans le travail, s'élève entre la noblesse et le servage, et détruit pour jamais la dualité sociale des premiers temps féodaux. Ses instincts novateurs, son activité, les capitaux qu'elle accumule, sont une force <|ui réagit de mille manières contre la puissance des possesseurs du sol, et, comme aux origines de
toute civilisation, le mon veinent recommence paT la vie urbaine.
« L'action des v illes sur les campagnes est un des grands faits sociaux du xue et du xnr siècle ; la liberté municipale, à tous ses degrés, découla les unes des autres, soit par l'influence de l'exemple et la contagion des idées, soit par l'effet d'un patronage politique ou d'une agrégation territoriale. Non-seulement les lxmrgs populeux aspirent aux franchises et aux privilèges des villes fermées, mais daus quelques lieux du Nord on vit la nouvelle constitution urbaine, la commune jurée, s'appliquer tant bieu que mal à de simples villages ou à des associations d'habitants de plusieurs villages. »
3. — Par quelles causes les communes arrivèrent-elles à la décadence ? C'est là une question que nous ne pouvons pas essayer de résoudre ici. Disons seulement que l'isolement, l'intervention et le patronage des grands vassaux, les excès locaux, la vie orageuse, pleine de violence et de péril, furent les trois principes causes qui hâtèrent successivement la chute des communes. Si en elles eût résidé le tiers état tout entier, si le sort de la bourgeoisie eut dépendu des libertés communales, on l'eût vu alors faible et en décadence, mais il en était autrement. Le tiers état avait pris naissance et s'alimentait à des sources fort diverses : l'une tarit, les autres restèrent abondantes et fécondes.
Les villes qui, sans jouir d'une véritable existence communale, sans se gouverner elles-mêmes, avaient, sous l'administration des officiers du roi des privilèges, des franchises propres à protéger leur population et leur industrie, ne parlici|)èrcnt point à la décadence des communes proprement dites. La liberté politique y manquait ; le besoin et l'habitude de faire soi-même toutes ses affaires, l'esprit d'indépendance et de résistance, nou-seulement n'y prévalurent point, mais y furent de plus eu plus comprimés. On y vil naître cet esprit qui a joué un si grand rôle dans notre histoire, esprit peu ambitieux, peu entreprenant, timide même, n'abordant guère la pensée d'une résistauce définitive et violente, mais honnête, ami de Tordre, de la règle, persévérant, attaché à ses droits, et assez habile à les faire tôt ou tard reconnaître et respecter. C'est surtout dans les villes administrées au nom du roi et par ses prévôts, que s'est développé cet esprit qui a été longtemps le caractère dominant de la bourgeoisie française. Il ne faut pas croire que, faute de véritable indépendance communale, toute sécurité intérieure manquât à ces villes.
Deux causes contribuaient puissamment à ce qu'elles ne fussent pas aussi mal administrées qu'on serait tenté de le présumer. La royauté craignait toujours que ses officiers locaux ne se rendissent indépendants ; elle se souvenait de ce qu'étaient devenus, au ixr siècle, les offices de la couronne, les duchés, les comtés, et de là peine qu'elle avait eue à
ressaisir les débris épars de l'ancienne souveraineté impériale. Aussi tenait-elle soigneusement la main sur ses prévôts, ses sergeuts, ses officiers de tout genre, afin que leur puissance ne s'accrût pas au |wiut de lui devenir redoutable. Les administrateurs pour le roi, dans les villes, étaient donc assez bien surveillés et contenus.
A cette époque, d'ailleurs, commençait à se former le parlement et tout notre système judiciaire. Les questions relatives à l'administration des villes, les contestations entre les prévôts et les bourgeois, étaient portées devant le parlement de Paris, et jugées là avec plus d'indépendance et d'équité qu'elles ne l'auraient été par tout autre pouvoir. Une certaine impartialité est inhérente au pouvoir judiciaire ; l'habitude de prononcer selon des textes écrits, d'appliquer des lois à des faits, donne un respect naturel et presque instinctif pour les droits acquis anciens ; aussi les villes obtenaient-elles, en parlement, justice contre les officiers du roi, et maintien de leurs franchises.
Indépendamment des communes, indépendamment des villes administrées au nom du roi, le tiers état avait une autre source qui a puissamment concouru à sa formation. Les juges, les baillis, les prévôts, les sénéchaux, tous les officiers du roi ou des grands suzerains, tous les agents du pouvoir central dans l'ordre civil, devinrent bientôt une classe nombreuse et puissante. Or, la plupart d'entre eux étaient des bourgeois ; et leur nombre, leur pouvoir, tournaient au profit de la bourgeoisie, lui donnaient de jour en jour plus d'importance et d'extension. C'est peut-être là de toutes les origines du tiers état celle qui a le plus contribué à lui faire conquérir la prépondérance sociale. Au moment où la bourgeoisie française perdait dans les communes une partie de ses libertés, à ce même moment, par la main des parlements, des prévôts, des juges et des administrateurs de tout genre, elle envahissait une large part du pouvoir. Ce sont des bourgeois surtout qui ont détruit, en France, les communes proprement dites ; c'est par les bourgeois entrés au service du roi et administrant ou jugeant par lui, que l'indépendance et les chartes communales ont été le plus souvent attaquées et abolies. Mais, en même temps, ils agrandissaient, ils élevaient la bourgeoisie, ils lui faisaient acquérir de jour en jour plus de richesse, de crédit, d'importance et de pouvoir. Aussi, malgré la décadence des communes, malgré la perte de leur indépendance, le tiers état , dans son acception la plus vraie et la plus étendue, était, à la fin du xmc siècle et au commencement du xivu siècle, en grand et continuel progrès
lu — Cette longue citation d'un de nos grands historiens nous montre qu'au xtve siècle la nation s'appuie sur le pouvoir royal, que le tiers état commence à jouer un rôle important qui repousse peu à
1 Guizot, Hist. de la civilisation.
peu la féodalité loin de la scène politique, où jusque-là elle avait été omnipotente. De ce moment commence véritablement, pour la nation, la vie civile, jusqu'alors étouffée sous le régime seigneurial. Nous verrons bientôt, quand nous parlerons de l'arcbitecture civ ile, que c'est à cette époque que beaucoup de cités, devenant puissantes, élèvent des maisons communes, des hôpitaux, des marchés, s'entourent de remparts, et surmontent leurs maisons de ville d'un beffroi, signe visible de l'indépendance et de la richesse de la commune.
Les seigneurs féodaux, en guerre ouverte avec la royauté et la nation, comprenant qu'ils n'ont plus à lutter contre de puissants voisins, mais à s'isoler dans leurs fiefs, ayant avec le tiers état et leurs égaux des droits mieux définis et mieux réglés par le pouvoir royal, les seigneurs féodaux, dis-je, s'enferment dans leurs murailles, non plus en conquérants, mais en possesseurs de terres à gouverner, en protecteurs de vassaux qui se réunissent autour de leurs châteaux. La vie intérieure devient par conséquent, pour eux, une nécessité, et nous les verrons apporter dans leurs demeures, jadis sombres et austères, des modifications importantes. Le xi V e siècle se signale donc, au milieu du grand changement politique né avec l'omnipotence royale et l'abaissement de la féodalité, au milieu des malheurs de ses dernières années; ce siècle, dis-je, se signale parle développement de la vie civile et, par suite, de l'architecture civile qui va commencer de grandir peu à peu à côté de l'architecture religieuse.
5. — Mais que devint cette architecture religieuse pendant l'époque qui succéda au siècle brillant de Louis IX?
Nous l'avons vu, l'art ogival eut son point culminant pendant le règne du saint roi. Ce règne était à peine terminé, que l'architecture, dans sa marche rapide, était entraînée sur une pente qui devait la mener à la décadence. Comme le fait remarquer un de nos savants maîtres, il y a à peine quarante ans entre les constructions de la façade occidentale et du portail méridional de la cathédrale de Paris, et cependant la grande façade laisse voir encore quelques restes des traditions romanes, tandis que le portail du sud fait pressentir la décadence. 11 est bien évident qu'on ne peut pas poser de limites fixes entre l'architecture du xinc siècle et celle du XIVe siècle; il est même im|)ossible de dire d'une façon absolue dans quel monument, à quelle année, commença l'abus des grands principes posés par les artistes du xiuc siècle ; rappelons-nous que la marche de l'art est progressive, constante, liée intimement à celle de la société, et que, par conséquent, il n'y a pas de différences tranchées à des temps fixes et précis.
Le xive siècle ne fit donc que suivre les errements de son devancier ; en exagérant ses qualités, il tomba dans l'abus. Déjà, à la fin du XIIIe siècle, l'architecture subit les changements qui la distingueront au siècle suivant. En effet, l'impulsion donnée sous le règne de saint
Louis se continue et ne laisse presque rien à faire aux architectes du xive siècle, surtout au point de vue purement architectural. Ce n'est pas a dire pourtant que cette époque n'eut rien de brillant ; des archéologues, nous l'avons dit, la préfèrent h celle de l'architecture ogivale à lancettes ; elle présente, en elîet, une phis grande richesse de décoration, et surtout elle étonne par la hardiesse et la légèreté de ses combinaisons, qui prouvent certainement la science et l'habileté des constructeurs, mais qui leur fait perdre le sentiment de l'ensemble et de la véritable grandeur.
6. — Au reste, la plupart de nos grands édifices religieux étaient presque tous terminés au xiile siècle, et, à part quelques monuments, Saint-Ouen de Ilouen, par exemple, fondé en 1318, les architectes complétèrent ou restaurèrent seulement nos grandes cathédrales: ainsi ils ajoutèrent des chapelles le long des bas côtés de la nef, réparèrent certaines parties, reconstruisirent certaines autres. Fort peu d'édifices furent commencés et terminés dans le siècle ; ils présentent les caractères que nous avons indiqués dans l'étude de la primitive construction ogivale, mais exagérés; on n'y trouve plus cette sévère élégance, cette harmonie qui caractérisent les édifices du temps de saint Louis ; l'originalité si vive de cette époque tend à disparaître, parce que « des règles banales s'établissent et mettent l'art de l'architecture a la portée des talents les plus vulgaires.... Le raisonnement remplace l'imagination, la logique tue la poésie. Mais aussi l'exécution devient plus égale, plus savante, le choix des matériaux plus judicieux ». Il semble que les architectes de cette seconde période de l'architecture ogivale, ne pouvant retrouver le sentiment de l'ensemble et de la vraie grandeur, se soient rejelés vers la science des combinaisons hardies, aient voulu étonner par une recherche excessive dans les détails, aient cherché , en un mot, la quintessence de l'art.
7. — Le xiiic siècle avait réduit les pleins de ses édifices à des dimensions déjà fort restreintes; le siècle qui nous occupe, renchérissant sur ce principe, et d'ailleurs ayant développé et poussé très-loin l'étude des pressions des voûtes, exagère et diminue encore les points d'appui , élargit les vides , fait pénétrer la lumière de tous les cotés ; les piliers s'amaigrissent , comme du reste tous les membres de l'architecture, et se chargent de faisceaux, de colonnctles en aussi grand nombre que les nombreuses moulures des arcs qu'ils doivent soutenir. Si l'on examine l'ornementation, on n'est pas moins frappé de l'infini des combinaisons géométriques, qui, en appauvrissant la décoration sculpturale , la rend confuse à force de délicatesse.
On peut dire que pondant le xivc siècle, l'architecture religieuse tend à devenir et devient uniforme, particulièrement dans le domaine royal ; que rien n'est laissé à l'inspiration de l'artiste, si ce n'est la sculpture, qui se complaît dans les infiniment petits; les plans ne va-
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rient que dans leurs dimensions, et , au reste , présentent les dispositions de ceux des édifices de la fin du xme siècle ; il en est de môme de l'élévation extérieure et intérieure. Mais ce qui caractérise surtout la construction religieuse du xiv° siècle, c'est la recherche dans les détails, dans l'ornementation, dans les profils des moulures, recherche qui augmentera au XVe siècle, époque où Fart ogival dira son dernier mot.
8. — Nous avons dit plus haut que les architectes du xivc siècle suivirent les mômes principes que ceux du siècle précédent ; c'est là un fait dont on peut se convaincre en examinant des édifices de ces deux épocraes. Cependant l'élan donné par les architectes de la fin du xn r siècle fut si fort, l'abus des principes d'équilibre fut poussé si loin, que les constructeurs du xiv siècle n'osèrent pas dépasser les limites imposées par la matière ; ils abandonnèrent, jusqu'à un certain point, les méthodes trop hardies de construction, conservant toutefois les formes données par leurs prédécesseurs ; ce fut alors qu'ils en vinrent aux formules, système plus sage sans doute, mais qui leur enleva toute originalité , et empêcha ces hardiesses du génie qu'on admire dans les édifices du xm° siècle.
Ce fut avec cette prudence qui les caractérise qu'ils évitèrent l'emploi des monolithes pour revenir à la construction par assises, qu'ils obéirent aux formules et suivirent les méthodes sûres adoptées par eux. Il faut reconnaître cependant que leur habileté comme praticiens fut poussée très-loin ; jamais ils n'employèrent que d'excellents matériaux, appareillés avec un soin spécial; s'ils sont plus sages et plus prudents, s'ils sont adroits et savants, ils n'ont pas ces conceptions hardies, ces ressources multipliées qui sont le fait des architectes du xme siècle. Leur pensée paraît avoir été de viser h la légèreté quand môme, en amincissant les membres de l'architecture, en les ramenant aussi le plus possible vers la verticale, et en dissimulant sous de nombreuses moulures des soutiens formés d'assises nombreuses et épaisses.
Malgré tout, le système général de la construction fut peu modifié, et appliqué avec une grande sûreté et une connaissance parfaite des poussées des voûtes, des forces passives et actives.
Telle fut la tendance de l'art ogival au xiv* siècle, tendance qui se montre dans le domaine royal, et qui, plus on s'en éloigne, se fait remarquer par une exagération souvent extravagante, que le XVe siècle poussera h ses dernières limites.
9. — On sait quels furent les règnes des successeurs de saint Louis. Philippe IV, son petit-fils, voit le commencement de la démolition du moyen âge par les légistes, qui sont aussi , il faut bien le dire, les fondateurs de l'ordre civil aux temps modernes et les organisateurs de la centralisation monarchique. Mais cette immense machine ne
peut se mouvoir qu'à la condition que la richesse, l'argent, lui donne son impulsion. Si cet élément vital, dit un historien célèbre f, manque à la nouvelle royauté , elle va périr, et toutes ses parties retomberont dans la barbarie du gouvernement féodal. Voilà le secret de la prodigieuse rapacité des gouvernements du xive et du \vc siècle. Le sévère Philippe le Bel comme le fastueux Philippe de Valois, I économe Louis AI comme le prodigue Jean, tous ont faim et soif d'argent. Tous saisissent à l'aveugle les premières ressources qui sont sous leurs mains : déshonorantes, éphémères, ruineuses même, n'importe; vol, fausse monnaie, confiscation, meurtre, ils s'informent peu du moyen. Ce n'est pas tout : le luxe augmente avec ce besoin de richesse; il faut au prince des joyaux, des sceaux admirables, des demeures sur les murs desquelles on lise l'opulence et la richesse. Les progrès même de l'art et de la pensée contribuent alors à aggraver le sort du peuple, qu'ils devaient plus tard adoucir.
Le règne de Philippe le Bel ne fut qu'un immense besoin, une avidité immense ; son histoire se réduit à un seul acte, la confiscation. Ses trois fils, qui régnèrent l'un après l'autre, vécurent peu (1314- 1328). Le premier, Louis le Hutin, suit la même voie que son père; il affranchit les serfs du domaine royal en leur vendant une liberté illusoire ; il s'associe à une réaction dos grands seigneurs, ennemis de la royauté, et fait mourir les conseillers de son père en confisquant leurs biens; les grands vassaux sont persécutés à leur tour; les deux partis s'accusent tour à tour de sorcellerie, d'empoisonnement. C'est là une époque sombre et sanglante de notre histoire , pleine d'horribles procès, de hideuses exécutions. La barbarie du moyen âge subsiste à côté des premiers essais de l'ordre administratif et judiciaire ; la chambre des comptes, l'administration des eaux et forets se forment, le parlement achève de s'organiser, et en même temps on massacre les lépreux et les juifs.
A la mort de Philippe Y le Long, et de Charles IV le Bel , qui succédèrent à leur frère , et dont les règnes occupent quelques années seulement, le trône revint à Philippe VI de Valois (1328). Sous ce prince commença cette longue guerre avec les Anglais , dont la première période ne devait se terminer qu'à la fin du siècle. Vaincue à Crécy, la noblesse française, dont l'esprit chevaleresque s'effaçait, et qui s'efforçait cependant de le conserver, ne fut pas plus heureuse sous le roi Jean le Bon, fils de Philippe de Valois. On sait que ce prince fut fait prisonnier à la bataille de Poitiers, et qu'il ruina la France pour payer sa rançon. Le peuple fut pressuré plus que jamais; les monnaies furent altérées, les monopoles vendus, les Lombards et les juifs persécutés, et la noblesse consentit à recevoir une solde qui
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la mettait ainsi an rang des soldats mercenaires; on établit l'impôt du sel, la gabelle, la taxe sur les marchandises. Tous ces impôts donnèrent lieu à de nouvelles révoltes. La dégradation de la noblesse mit le pouvoir aux mains des bourgeois. Nous voyons le prévôt de Paris, Etienne Marcel , fortifier la ville et armer le peuple ; mais cette tentative de liberté échoua ; l'esprit national n'était pas encore formé : il était dominé par l'esprit communal. Au milieu de ces luttes de la bourgeoisie et de la noblesse, on vit la masse des paysans prendre les armes et Jacques Bonhomme courir les campagnes et commettre d'horribles excès. Mais la noblesse domina victorieusement les campagnes, battit les routes, affama les villes, et les bourgeois furent obligés de se soumettre aussi bien que les paysans.
Cette horrible guerre éveilla la conscience nationale par l'excès des maux. Quand l'Angleterre avait cru tenir la France, elle s'aperçut qu'il lui manquait une nation; aussi, ne pouvant la vaincre, elle essaya de la mutiler, de la ruiner. Nous savons comment Charles V, fds et successeur de Jean le Bon, prince maladif, peu guerrier, mais grand clerc, laissa les Anglais s'affaiblir parleurs succès mêmes, et assoupit la France, qui ne demandait pas mieux après tant d'efforts. Ce fut Charles V, qui le premier, réunit dans le Louvre une collection de livres assez nombreuse pour l'époque. Comme il aimait à construire, et qu'il trouva dans Hugues Aubriot, prévôt et capitaine de Paris, un homme intelligent et actif qui favorisait ses goûts, il embellit Paris, agrandit quelque peu son enceinte en construisant l'hôtel Saint-Paul ; fit réparer et augmenter le Louvre de Philippe-Auguste ; fonda le couvent des Célestins, dont l'église, commencée en 1367, s'enrichit des sépultures d'un nombre considérable de princes et de princesses, et devint un véritable musée.
Mais l'apparente restauration de la France par Charles V ne pouvait guérir aucun de ses maux ; la guerre était toujours imminente, la disproportion des besoins et des ressources restait la même; les impôts vinrent s'adjoindre aux impôts, et les révoltes sanglantes accablèrent le peuple de misère. Cependant , au milieu de celte guerre générale, l'esprit national se réveilla par la haine de l'étranger. Quand Charles VI tomba en démence, la France, partagée entre les Armagnacs et les Bourguignons, n'était jamais descendue si bas. La misère, la dépopulation étaient au comble , et quand le xvc siècle commença, la France ne voyait aucun avenir, aucune perspective meilleure, aucune grande idée qui la consolât au milieu de ses ruines ; et cependant ce siècle devait linir par l'imprimerie et la découverte de l'Amérique
Les malheurs qui désolèrent la France à la fin du xive siècle ne
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furent donc pas favorables a la marche des arts; comme l'état social, ils allèrent vers leur décadence pour retrouver un renouvellement. Aucun élément ne vint, au reste, retarder ou accélérer cette marche de l'architecture; nous l'avons vue se développer avec son propre fonds, suivant et abusant de ses principes en les poussant à leurs limites extrêmes. « Chaque tentative, chaque effort, chaque perfectionnement nouveau conduit rapidement à l'apogée , aussi rapidement à la décadence, sans qu'il soit possible doser dire : «C'est là qu'il faut s'arrêter.» C'est une chaîne non interrompue d'inductions,; dont on ne peut briser un seul anneau, car ils ont tous été rivés en vertu du principe qui avait fermé le premier. »
Mais n'anticipons pas sur le XVe siècle; nous arriverons assez tôt à la fin de cette pente insensible qui conduit fatalement l'architecture ogivale à son déclin complet.
LIVRE X
l/areliltcctiiro ogivale «n Mèele. — Extérieur.
1. — Étudions maintenant les caractères architectoniques de celte période intermédiaire de l'art ogival compris entre son apogée et sa décadence, et qui occupe à peu près le xivc siècle.
Nous suivrons dans cette étude rapide la même marche que celle que nous avons adoptée pour les époques précédentes.
Examinons d'abord l'extérieur.
La modification, sans contredit, la plus caractéristique que le xiv° siècle apporta à la forme des églises fut l'addition de chapelles le long des bas côtés de la nef. Ces chapelles, avec celles que les siècles précédents avaient établies autour du sanctuaire, complétèrent, pour ainsi dire, le plan des édifices religieux. Chacune de ces chapelles, construites en sous-œuvre presque toujours dans la plupart de nos cathédrales, possédèrent un autel particulier et furent dédiées à des saints vénérés par les nombreuses corporations ou confréries qui s'étaient choisi un patron, « leur modèle sur la terre et leur protecteur dans le ciel. » Ces chapelles, élevées entre les contre-forts des bas côtés de la nef, ne furent pas des constructions annexées et en dehors du périmètre de l'église; elles ne consistèrent réellement qu'en une
voûte ogivale arec ou sans arêtiers, et s'éclairèrent par une large fenêtre à meneaux.
2. — Toi est le plus grand changement qu'on remarque dans le plan des églises, changement qui n'introduisit aucun élément nouveau dans les dispositions générales des points résistants. Cependant disons que les architectes de la fin du xiii0 siècle et ceux du xiv° cherchèrent à obtenir de larges intérieurs en diminuant le nombre et l'épaisseur des points d'appui. Ainsi, l'église abbatiale de Saint-Ouen nous présente les données les plus simples de l'architecture religieuse du xive siècle. Ou peut remarquer dans son plan une nef sans chapelle; des transsepts avec bas côtés , un chœur avec bas côtés et chapelles absidales ; un clocher sur la croix et deux sur la façade. Nous avons dit qu'au xni" siècle les chapelles rayonnantes qui entourent le sanctuaire ont pris leur plus grand développement. Pendant le siècle suivant , ce caractère se conserve dans toute son intégrité, et même la chapelle de la Vierge prend encore de plus grandes proportions. On peut voir sur le plan de Saint-Ouen combien l'accroissement de cette chapelle est considérable; à la cathédrale de Coutances, la chapelle de la Vierge, au xiv* siècle, est tellement grande, cm 'elle forme comme une petite église ajoutée à l'extrémité de la grande ; nous retrouverons, du reste, ce grand développement de la chapelle de la Vierge à la cathédrale de Rouen, et plus tard dans presque toutes les églises du xvp siècle.
3. — Rappelons ici que c'est toujours dans la portion de la France située au nord de la Loire , que se continuent les principes du xme siècle, et, jusqu'à présent, nous avons vu l'architecture née en France à l'époque du grand mouvement rénovateur du xn* siècle, se développer avec le pouvoir royal. Mais quelles (pie fuient son influence politique et ses conquêtes , l'architecture ne dépassa pas la limite dont nous venons de parler. Nous savons que l'art roman continua son règne dans la France centrale et méridionale jusqu'au milieu du xine siècle, et nous avons dit que ce ne fut qu'à cette époque que l'art ogival pénétra et s'imposa dans les provinces réunies ou vassales de la couronne. Nous avons montré les villes de Clermont , de Limoges, de Narbonne se construire des cathédrales ogivales à la place des anciennes de stylo roman. Mais ces églises, qui apportaient dans le centre et dans le midi de la France un style d'architecture tout nouveau, ne furent que commencées à la fin du xnT siècle; l'œuvre se continua pendant le xive siècle. C'est ainsi qu'à Clermont le chœur était achevé au xuf siècle, tandis que la nef appartient au xive; à Limoges, il en est de même; à Narbonne , le chœur seul a été élevé avec une science profonde, une simplicité rare pour l'époaue et une exécution remarquable. <• Mais, outre la grandeur de son plan, ce qui donne à la cathédrale de Narbonne un aspect particulier, c'est la double
ceinture de créneaux qui remplace les balustrades sur les clia pelles et qui réunit les culées des arcs-boutants terminées en forme de tou7 relies. C'est qu'en effet cette abside se reliait aux fortifications de l'archevêché, et contribuait, du côté du nord, à la défense de ce palais. C'était dans les villes du midi un usage fréquent de fortifier les cathédrales. Celle de Béziers, outre ses fortifications de la finTdu xin" siècle, laisse voir encore des traces nombreuses de ses fortifications du xne. La partie de la cathédrale de Carcassonne, qui date du XIe siècle, se reliait aux fortifications de la cité. Au xive siècle, nous voyons encore les archevêques d'Alby élever une cathédrale qui présente tous les caractères d'une; forteresse. Ce fait n'a rien d'extraordinaire, quand on se rappelle les guerres féodales, religieuses et politiques qui ne cessèrent de bouleverser le Languedoc pendant les xir, xiiic et xivc siècles. » (M. Viollet-le-Duc. )
La cathédrale de Carcassonne nous offre, comme celles que nous venons de citer, un édifice ogival greffé sur un monument roman du midi de la France, et présentant, comme presque toutes les cathédrales du Languedoc, peu d'étendue. L'église Saint-\azaire à Carcassonne, quoique petite, nous montre une architecture pleine d'élégance et de richesse. L'évèque Pierre de Roquefort, qui la fit élever, y prodigua l'ornementation la plus variée ; mais c'est là une exception et une dernière lueur, en quelque sorte, jetée par l'architecture ogivale dans la France méridionale. On le comprend du reste, les guerres qui ensanglantèrent notre pays pendant la dernière moitié du xive siècle et au commencement du siècle suivant, ne permirent pas de terminer, de reconstruire et à plus forte raison de commencer l'édification de monuments aussi importants que les églises ; cette tâche était échue au xvc siècle et au commencement du xvr siècle, époque où les guerres de religion arrêtèrent tout à fait les grands travaux d'architecture religieuse.
/i. — Le plan général des édifices religieux du xnr siècle, se conserva donc sans modifications essentielles pendant le xiv" siècle; il en fut de même de l'appareil. Les constructeurs de cette époque, soit qu'ils aient élevé de nouvelles bâtisses, soit qu'ils aient fait de simples adjonctions ou restaurations, conservèrent les principes du xme siècle, je veux dire qu'ils donnèrent à chaque partie de la construction « sa fonction, son élasticité, sa liberté de mouvement, pour ainsi dire ». Ils eurent, tou jours en se conformant au système de leurs prédécesseurs, le soin de composer leurs arcs de plusieurs rangs de claveaux sans lien entre eux, de manière que la bâtisse pût subir des tassements sans rompre les voussoirs; ils conservèrent les lits des claveaux tendant vers le centre des arcs composant l'ogive ; ils ne mirent pas de clef à leur rencontre, mais bien un simple joint vertical, afin de conserver a l'ogive sa véritable fonction: en un mot, poussant le principe
d'équilibre aussi loin que possible, ils firent résider tout leur système de construction dans des contre-forts résistants soutenant des voûtes.
Le plus curieux exemple de l'apparition de ce système, est l'église Saint-Urbain à Troyes (Aube), construite à la fin du xuie siècle, mais qui appartient à la période architecturale du XIVe siècle. Cette église, chef-d'œuvre d'équilibre et de légèreté, nous montre combien le principe de la construction ogivale était poursuivi avec une inflexible logique parles architectes du xtve siècle, et cependant, à cette époque, on est loin encore des exagérations du xvc siècle, comme nous pourrons en juger bientôt.
5. — Plaçons-nous maintenant devant la façade occidentale d'une église du xive siècle, et cherchons quels caractères particuliers y imprima cette époque de notre art national. Et d'abord, les caractères portent-ils sur les grandes lignes architecturales ? En aucune façon. Nous l'avons dit déjà, les architectes du xtvc siècle n'eurent qu'à continuer la besogne de ceux du \me siècle. Si les façades de nos églises du moyen âge n'étaient pas toutes terminées à la fin du siècle de saint Louis, les artistes du siècle suivant ne modifièrent le plan primitif que d une manière peu sensible. Aussi les façades conservent leur division irinilaire, sont surmontées de deux hautes tours, et présentent les tnmzones dont nous avons parlé en étudiant l'architecture ogivale primordiale. Les trois portes en enfoncement que nous avons indiquées, existent comme à l'époque précédente ; leurs voussures et leurs tympans sont chargés de petites statues portées sur de petits dais ; les frontons qui les surmontent, un peu plus aigus peut-être, sont souvent découpés à jour, au lieu d'être pleins, et sont garnis de crochets sculptés. Les portes ont souvent dans leurs tympans une rose plus ou moins ouvragée, accompagnée, dans les angles de l'ogive, de trèfles ou de quatre-feuilles. Ces à-jour, découpés et fermés par des vitraux, remplacent les figures en bas-reliefs dont le xni" siècle avait enrichi ces tympans. Quant aux sujets qui sont représentés sur les portails, nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit dans nos précédents livres sur la primitive époque ogivale ; l'iconographie est la môme, on y trouve seulement une plus grande adresse dans le faire.
6. — La zone des portails est, comme au xiip siècle, surmontée par une petite galerie à jour, qui court devant une grande rose placée au-dessus de la porte du milieu, et devant de hautes et larges fenêtres percées au-dessus des deux portes latérales. Des contre-forts, ornés de niches à colonnes et à pinacles, séparent la grande rose des fenêtres dont nous venons de parler. Le XIVe siècle n'a donc pas modifié les dispositions de cette zone, pas plus que celles de la suivante. En effet, une galerie, formée d'ogives plus ou moins ornées et portées sur de hautes coloimeltes et régnant sur toute la largeur de la façade, surmonte la grande rose. Cette galerie, que nous avons vue à la façade de
Notre-Dame de Paris et que nous retrouvons à Reims, par exemple, enveloppe la base des tours et les réunit par une élégante arcature. A partir de cette galerie, les deux tours se détachent de la masse de la construction, et s'élèvent à des hauteurs différentes. Elles sont percées de fenêtres géminées ordinairement, ont quelquefois leurs angles flanqués de tourelles h jour contenant souvent des escaliers en spirale, ce qui leur donne une silhouette aussi hardie qu'élégante. >'ous citerons encore les tours de la cathédrale de Reims.
7. — Comme au xnr siècle, le xive siècle n'éleva pas toujours des flèches, véritables compléments des tours de nos églises du moyen âge; le manque de ressources fut la cause générale qui laissa beaucoup de nos tours ogivales inachevées. Ordinairement, les flèches qui couronnent les tours de nos grands édifices religieux sont de pierre, de forme octogonale, comme nous l'avons vu; au xive siècle, elles possèdent h leur base une sorte de trottoir entouré extérieurement par une balustrade, ont leurs arêtes garnies de crochets et leurs faces percées de jours découpés en forme de trèfles, de quatrc-feuillcs. O sont là des caractères propres au xiv* siècle, et qui peuvent assurément distinguer les tours et les flèches de cette époque de celles de la précédente. I n certain nombre de clochers du siècle qui nous occupe sont terminés par des flèches, véritables chefs-d'œuvre de construction, dont la conception hardie, les découpures élégantes et fines, les proportions gigantesques et les merveilleuses combinaisons, nous confondent d'admiration. Nous citerons la fameuse tour et la flèche de la cathédrale de Strasbourg. Les fondements de cette remarquable production de l'art ogival furent jetés, en 1277, par le maître Erwin de Steinbach. A sa mort, arrivée en 1318, son fils Jean lui succéda dans la direction des travaux jusqu'en 1339, époque ou il mourut. Il avait élevé, dit-on, la tour jusqu'à la plate-forme sur laquelle s'élève la flèche. Cette flèche, que nous admirons aujourd'hui, ne fut terminée qu'en 1/|39, par Jean flfdtz (de Cologne), architecte qui eut l'honneur d'achever, cent soixante-deux ans après la pose de la première pierre, cette magnifique cathédrale de la métropole alsacienne. Bien que la flèche de Strasbourg, élevée sur les dessins de Jean de Steinbach, ait été en grande partie exécutée au xv° siècle, elle est cependant, sauf quelques détails, une conception du xiy° siècle. • — Nous ne pouvons pas, dans notre cadre, faire entrer la description de la tour et de la flèche de Strasbourg ; les paroles ne suffiraient certes pas pour donner une idée exacte de cette conception, la plus étrange et la plus extraordinaire peut-être du moyen âge.
8. — La forme des tours fut, au xiv* siècle, extrêmement variée comme au siècle précédent : à coté des tours remarquables par leur construction et letir décoration, surmontées de flèches merveilleuses, on trouve des tours plus simples d'aspect, mais riches d'ornementa-
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tion, et qui sont COUTCTtes d'une toiture en batière ; les églises des localités peu importantes ont des clochers ainsi terminés et qui ne laissent pas que d'être encore d'une grande valeur.
Notons aussi, pour terminer, ce que nous avons a dire sur les tours de cette période secondaire de l'art ogival, que les constructeurs, s'affranchissant des lois suivies par ceux du x 1 1 1° siècle, placèrent souvent quelque peu arbitrairement leurs clochers. CVst ainsi qu'à Saint-Pol de Léon, la tour s'élève au centre de l'église ; celles de la cathédrale de Metz sont fort éloignées du portail occidental; la tour de Saint- Pierre de Gaen est bâtie au-dessus du transsept méridional (fig. 98) ; enfin, le clocher de l'église des Jacobins, à Toulouse, nous présente l'application de l'emploi de la brique, seul appareil employé dans le territoire de cette xillc : cette exception est justifiée par la rareté de la pierre à bâtir, et a donné aux constructeurs du moyen âge le moyen de prouver la logique du principe posé par leurs devanciers, à savoir, que l'architecture doit se soumettre a la nature des matériaux mis en œuvre. C'est ce qu'ils firent à Toulouse avec un grand discernement. Le clocher de l'église des Jacobins est assurément une conception hardie; il se compose de quatre étages à peu près égaux, dont les fenêtres sont en forme de iosange, rappelant la forme ogivale, et qui a été nécessitée par l'emploi de la brique. H appelons-nous que c'est là une exception; car le xiv° siècle se conforma aux exemples laissés par le XIIIe ; d'ailleurs, il n'eut pas « un seul grand clocher complet à élever d'un seul jet pendant cette époque, tandis que l'Allemagne et l'Angleterre, a l'abri des guerres désastreuses qui minèrent alors notre pays, X\ construisirent des tours d'églises assez impor- r tantes ». Beaucoup de clochers, commencés au Fi£. 98. — Partie «upé- XIIIe siècle, ne furent achevés que vers la fin du r;cucreel "èd,eth: c'ocher
v... i\ ■ . * . *, . do Saint-Pierre à Caen,
\ve siècle et même au \vip siècle. Cette persistance à terminer le clocher s'explique assez en songeant que ce fut le monument de la cité; on voit, en effet, après les guerres désastreuse; du moyen âge, les populations relever leurs clochers, s'imposer des sacrifices pour les réparer et même les reconstruire tout a fait. 9. — Si de la façade principale, nous passons à l'examen des faces
latérales, nous ne trouvons encore aucune différence importante entre les dispositions générales de celles du XIIIe et du XIVe siècle. On a toujours la zone des chapelles latérales dont les fenêtres, percées entre chaque contre-fort, sont couronnées par un gable très-orné, et surmontées souvent de pignons aigus h arêtes dentelées de crochets ; le comble des bas côtés; les fenêtres delà grande nef qui descendent quelquefois jusqu a la naissance du triforium intérieur, de manière à l'éclairer; puis la toiture haute, à versants très-inclinés, dont la naissance est entourée d'une balustrade plus ou moins ajourée; enfin, tout le système
Fip. 90. — Fenêtres à meneaux du XIV siôcle.
de contre -forts, d'arcs-boutants, d'une hardiesse et d'une légèreté étonnantes. — Dans beaucoup d'églises, les façades des transsepts se détachent sur les faces latérales, et présentent une ordonnance qui, comme au XIIIe siècle, se rapproche de celle de la façade occidentale, c'est-à-dire qu'on y trouve une porte à voussures, une petite balustrade, une grande "rose, au-dessus une galerie et un pignon, et une décoration qui participe de l'ornementation générale. Comme exemple d'une façade de transsept datant du xive siècle, nous citerons celle du transsept septentrional de la cathédrale de Paris, commencé vers 1331.
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Quant au chevet qui réunit les deux faces latérales, nous n'avons rien à en dire, puisqu'il continue l'ordonnance générale de ces deux faces.
Prenons chacun des grands membres de l'architecture des façades septentrionale et méridionale des églises du xivc siècle, et examinons cequ'ils peuvent avoir de particulier. Commençons par les fenêtres.
10. — La fenêtre ogivale du XIVe siècle n'est plus l'ogive en lancette, si svelte et si gracieuse, qu'on rencontre dans les édifices du mu' siècle. Cependant, comme les changements de style ne se sont pas opérés brusquement, on rencontre encore des fenêtres lancettes au xive siècle, mélangées avec des fenêtres plus larges, à ogive équilatérale; c'est la transition inévitable qui existe entre les diverses métamorphoses des époques différentes d'une architecture (lig. 99).
Mais peu à peu, poussant a l'extrême le principe de la construction ogivale , c'est - à - dire avoir le plus d'espace et de jours possible, et seulement des points d'appui résistants, les constructeurs de la période ogivale secondaire élargirent considérablement les fenêtres en les terminant par une ogive équilatérale ; elles remplirent alors presque toute la largeur de chaque travée, c'est-à-dire la distance entre deux points d'appui ; ils furent alors amenés à les diviser par un grand nombre de meneaux terminés, dans l'ogive, par un réseau compliqué formé de figures géométriques extrêmement variées, où dominent les cercles, les roses polylobées, les quatre* fouilles, etc. Ainsi, on voit fréquemment deux grandes ogiv es géminées surmontées d'une rose à quatre ou six contre-lobes occupant toute la partie supérieure de la fenêtre. Ces deux grandes ogives se décomposent chacune en deux autres ogives géminées, avec une rose qui les surmonte. Sous chacune de ces ogives géminées, il peut encore exister d'autres ogives géminées avec un quatre-feuilles. Mais ces réseaux compliqués ne se montrent qu'aux fenêtres de grandes dimensions, comme, par exemple, celles du clereston/% et plus souvent encore, celles des façades occidentales, des façades des transsepts et des chevets qui se terminent par un mur droit.
Fig. 100. — Fenêtre du XIV» siècle (cathédrale de Metz).
Dans les édifices d'un ordre inférieur, il est évident que ce réseau présente moins de complication (fig. 100).
Ces découpures de la fenêtre ogivale du style secondaire sont portées, comme au xiuc siècle, par des colonnettes qui forment des divisions perpendiculaires dans la baie. Ces colonnettes sont plus grêles que dans le siècle précédent, et quelquefois on les trouve appliquées contre un meneau prismatique, Elles sont surmontées de chapiteaux à double rang de feuillages, et s'appuient sur des bases a profil tourmonté qui tranche avec la pureté de celui des bases du style primitif.
Extérieurement, les fenêtres des bas côtés et celles de la nef sont généralement couronnées par des frontons aigus garnis de crochets
qui s'élèvent au-dessus de la balustrade du grand comble, comme autant de pyramides terminées par un fleuron (fig. 101). Le tympan de ces frontons est découpé de trèlles, de rosaces qui, en l'ajourant, lui donnent une gi ande légèreté. Enfin, la gorge de l'archivolte do l'arcade est souvent garnie do feuillages finement sculptés, augmentant encore la richesse de cette découpure de pierre, produisant toujours un grand effet, et qui aura sa dernière expression au xv° siècle.
11. — Les grandes fenêtres circulaires que nous connaissons sous le nom de rose.*, et que nous avons vues s'épanouir au xiir siècle, acquièrent pendant l'époque secondaire des proportions inconnues jusqu'alors ; l'immense réseau qui les décore, offre les mêmes traits caractéristiques que celui des fenêtres : il présente des divisions intérieures très-nombreuses en forme d'ogives géminées surmontées de trèfles ou de quatre-feuilles, et soutenues par des colonnettes rayonnant autour d'une petite rosace centrale , comme on le voit a la grande rose do la façade occidentale de la cathédrale de Strasbourg (fig. 102). Quelquefois ce sont de grandes roses renfermant des roses plus petites disposées concentriquement. A la fin du xiv e siècle, les roses principales, comme les roses secondaires, sont inscrites très-souvent dans un triangle ou dans un polygone curviligne. Enfin on voit , dans un certain nombre d'églises de cette époque
les pignons de la façade ou des transsepls occupés par une vaste fenêtre dans laquelle est inscrite une grande rose. Ces dispositions fort élégantes forment un caractère de la période secondaire ogivale. La cathédrale de Metz nous en offre de remarquables exemples.
12. — • Les membres d'architecture les plus importants, et qui frappent le pins le spectateur, sont sans contredit les contre-forts recevant par l'intermédiaire des arcs-boulanls la poussée des voûtes hantes.
Les contre-forts sont, comme on sait, de véri-
Fij. 402. — Grande rose de la cathédrale de Strasbourg.
Fi>. 103. — Contre- fort de l'église de Saiat- Ouen (xi \ c siècle).
tables cnlées, des piliers carrés, saillants, dont le cube de matériaux peut résister aux efforts obliques produits par les voûtes supérieures. Comme au xiue siècle, les contre-forts du XIV* ont des ressauts et se terminent par un pignon et un clocheton plus ou moins orné d'arcatures, de rosaces, et est surmonté d'un pinacle ou pyramide, dont les arêtes sont garnies de crochets et de crossettes sculptés (fig. 103). Ces clochetons, dont la masse est assez considérable pour maintenir par sa pression l'équilibre du pilier, affectent quelquefois un plan octogonal ou triangulaire, ce qui fait que leurs angles, au lieu de suivre ceux du contre-fort butant, se présentent au milieu (les faces de ce dernier.
Ce sont ces contre-forts qui portent un ou deux étages d'arcs-
boutants h une ou deux volées, suivant que l'église a un ou deux collatéraux de chaque côté de sa nef.
13. -— Nous l'avons dit en parlant de l'art ogival du xin° siècle, l'emploi de l'arc-boutant exigea, de la part des constructeurs, une étude approfondie, une suite d'expériences sur les poussées des voûtes, et ce ne fut qu'après un demi - siècle au moins de tâtonnements et d'essais qu'ils arrivèrent à donner a cet arc sa véritable fonction. — A la fin du xme siècle seulement , l'expérience acquise permit aux architectes « d'établir des règles fixes, des formules pouvant servir de guide aux constructeurs novices ou n'étant pas doués d'un génie naturel. »
Fig. 104. — Arcatures de Saint-Nazaire de Carcassonno (XIV siècle).
Fig. i05. — Arcalures et rose de Saint- Nazaire de Carca&sonne.
C'est seulement à partir de ce moment, et au xivc siècle « qu'on voit, en effet, l'arc-boutant appliqué sans hésitation partout; on s'aperçoit alors que les règles touchant la stabilité des voûtes sont devenues classiques, que les écoles de construction ont admis des formules certaines; et si quelques génies audacieux s'en écartent, ce sont des exceptions. »
C'est donc au xive siècle que la construction des arcs-boulants et la connaissance de leur vraie fonction atteignirent leur perfection.
Sous ce rapport, la période secondaire parvint à un résultat auquel la période ogivale primitive n'arriva pas. Vax effet, nous avons vu que les arcs-boutants primitifs sont ordinairement en quart de cercle et composés de claveaux épais qui, tout en résistant à la poussée des voûtes, pèsent de tout leur poids sur les piles qtri les supportent. Plus tard, leur
rayon s'agrandit , et s'obliquant fortement par rapport à la verticale, ils devinrent un véritable étai reportant presque verticalement sur les contreforts les poussées des hautes voûtes.
Mais ce n'était là qu'un moyen de résister aux actions des petites voûtes. Quand les constructeurs élevèrent leurs grandes églises avec doubles bas côtés, il leur fallut des arcs-
boutants d'une portée considérable, Fi*- W6.-lklaft«dei de Saint-Nazai.e comme à Notre-Dame de Paris ; mais ',c Carcâ8Sonnc (x,v c'est là un exemple très-rare. Dans ce cas, les constructeurs furent amenés à construire leurs arcs-boutants à deux volées, c'est-à-dire , à les séparer par une pile intermédiaire divisant la poussée, et permettant par suite de diminuer la masse des contre-forts extérieurs. C'est aussi le parti pris par les artistes qui élevèrent le chœur de Béarnais.
14. — Mais quand on voulut, ainsi que nous l'avons dit, se débar-
F\g. 107.— Frise sculptée ilans la cathédrale »te Strasbourg.
nsser des eaux pluviales en se servant des arcs-boutants, on fut obligé de modifier quelque peu les premières règles posées ; car il était démontré par expérience que les eaux ne devaient pas couler directement sur les arcs, à cause des infiltrations qui se produisaient et qui pouvaient causer de graves désordres. Ce fut à la fin du XIIIe siècle
qu'on établit un véritable aqueduc porté sur une arcature à jour s'appuyanl sur les reins de lare, et qui déversait les eaux pluviales par une gargouille traversant la tète du contre-fort. Il fallut encore une série d'essais pour arriver à équilibrer les arcs-boutants ainsi chargés, et ce ne fut qu'au xi\c siècle que les architectes résolurent, connue nous l'avons dit plus haut, le problème de la construction des arcsboutants portant les canaux de déversement des eaux pluviales.
15. — Après avoir examiné les principaux membres de la ^ construction extérieure , par- Ions de membres moins importants, mais cependant ca- J racléristiques, de l'époque qui nous occupe : je veux parler des galeries et des balustrades , réservant lout ce qui appartient à l'ornementation générale jhiui* un paragraphe particulier.
Les paieries et les arcatures présentent en petit les dispositions générales des fenêtres (Gg. 106); ce sont des ogives portées sur de minces colonnettes et contenant un réseau plus ou moins compliqué, dans Lequel on trouve le trèfle, le quatre - feuilles diversement agencés. Ces galeries et ces arcatures ont souvent, au XIVe siècle, leurs ogives surmontées de petits frontons triangulaires garnis de crochets. Dans beaucoup d'églises de cette période, les arcatures extérieures et in-
Fie. 108.— Feiiilbecs sculptés dans la cathédrale . . . , ' . ,
«le sin,,bourg. Icricurcs qui sont destinées,
quelle que soit leur place», à cacher le nu des murs , se relient intimement aux grandes fenêtres (fig. 105), en ce sens que les meneaux de celle-ci, en se prolongeant, vont former les colonnettes de l'arcature, en sorte qu'elle se compose des mêmes membres de moulures el des mêmes compartiments.
16. — Quant aux balustrades, couronnement obligé et caractère distinctif des édifices religieux du XIVe siècle, elles sont composées des mêmes éléments querelles du siècle précédent ; ce sont de petites
gives, quelquefois trilobées, portées sur de minces et courtes colonnettes; souvent l'ogive contient une petite rose. Mais ce qui caractérise davantage les balustrades de l'époque ogivale secondaire, c'est le trèfle ou le quatre- feuilles variés h l'infini dans leurs formes et leurs dispositions, et formant une frise à jour courant tout autour de la partie supérieure du monument (fig. 106). Disons que les architectes comprirent généralement l'importance de ce couronnement, qui peut compléter heureusement ou malheureusement toute une farade, suivant qu'il est bien ou mal composé.
17. — Les balustrades surmontent les corniches, avec lesquelles elle se lient pour couronner l'édifice (lig. 107). Au xtvc siècle, les corniches conservent à peu près l'aspect de celles du xitle; cependant les moulures présentent moins d'ampleur ainsi que les ornements qui y sont sculptés. Ces ornements sont pendant longtemps des crochets dont l'exécution est maigre et qui n'ont pas toujours les dimensions voulues. Peu à peu les crochets disparaissent et sont remplacés par des feuillages refouillés profondément et qui font une saillie beaucoup plus petite que les corniches à crochets ( lig. 108). Nous verrons le xvc siècle exagérer ce genre de décoration des entablements et produire une véritable broderie.
18. — Nous avons peu de chose à dire sur les couvertures des édifices religieux du xivu siècle; les constructeurs de celte époque suivirent les errements de leurs prédécesseurs, en cherchant toutefois à alléger autant que possible la charpente, et par conséquent le poids et les poussées qu'ont a supporter les murs goutteroLs. Les charpentiers furent certainement plus habiles que ceux du siècle précédent, et au xve siècle, l'art de la charpenterie était arrivé à son point culminant. * L'esprit des constructeurs, dit M. Viollel-le-l)uc, s'était particulièrement appliqué à perfectionner cette branche de l'architecture , et ils étaient arrivés à produire des œuvres remarquables au double point de vue de la combinaison et de l'exécution. »
LIVRE XI
■/architecture ogivale au XIVe siècle. — Intérieur.
1. — Nous venons d'examiner rapidement l'extérieur des monuments religieux du xivc siècle, et nous avons reconnu que ce siècle a suivi les errements de son devancier. Entrons maintenant dans Tintérieur de ces édi lices.
Aucun changement important ne vient frapper nos regards, ce sont toujours les dispositions et les grandes lignes architecturales que nous avons admirées dans la cathédrale du xnr siècle. La nef, vaste et haute, est couverte par des voûtes à arêtes dont les nervures sont moulurées plus sèchement que celles du xme siècle; nous en parlerons bientôt. Les bas côtés, simples ou doubles, sont aussi couverts par des voûtes d'arête, et sur les derniers s'ouvrent les chapelles ajoutées par les constructeurs de l'époque que nous étudions. Le chœur présente cet aspect magnifique tpic nous lui connaissons : piliers élancés formés encore d'un faisceau de colonnettes montant jusqu'à la naissance des voûtes; larges fenêtres à vitraux éclairant d'un jour mystérieux le sanctuaire. Il est probable que le chœur était entouré d'une clôture ajourée de fer ou de pierre, et que des jubés furent élevés à la fin du siècle. Mais nous savons que cette séparation du chœur et de la nef appartient surtout au xvl siècle.
2. — Pour nous rendre mieux compte de l'architecture intérieure d'une grande église du xivc siècle, étudions une travée, celle que nous donnons ici, par exemple, et qui est tirée de Saint-Oueu de Rouen (fig. 109 et 1 09 bis).
Cette travée nous offre les mêmes zones horizontales que dans le xme siècle. Au rez-de-chaussée, l'arc formeret , porté par des piliers à colonnettes, et dont l'archivolte repose sur les chapiteaux de plusieurs d'entre elles; aiirdessus de cet arc, dont l'ogive est équilatérale, le triforium, galerie à jour qui fait, comme nous le savons, le lourde l'intérieur de l'édifice. Ici, le xive siècle a fait une innovation, un changement assez notable : au lieu d'être placée devant un mur nu, cette galerie est élevée en avant des grandes fenêtres dont l'ouverture s'est allongée jusqu'à sa naissance; le triforium devient alors transparent, et l'on peut dire que les murs des églises qui ont un triforium
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transparent sont véritablement à jour : la cathédrale de Strasbourg nous en offre un magnifique exemple.
Fig. 109. — Travée de l'église Saint-Ouen Fig. 109 bit. — Travée de l'église Saint de Rouen. Partie inférieure (xiV siècle). Ouen de Rouen. Partie supérieure.
Quant à la composition du Iriforium , elle est identique avec celle des grandes fenêtres, et présente les mêmes divisions rayonnantes dans les ogives qui la composent. Knfin, au-dessus du triforium régnent les grandes fenêtres du clerestory, dont nous avons indiqué plus haut les caractères.
3. — Plus nous avancerons vers le xv Ie siècle, plus nous verrons les colonnes et les colonnettes disparaître de l'architecture ogivale ; c'est là un signe de sa décadence. Au xive siècle, ce signe ne se montre pas encore ; la disposition des colonnes est la même qu'au XIIIe siècle, quoiqu'on puisse y remarquer des proportions plus maigres. Celles
qui sont réunies en faisceaux commencent aussi à devenir plus ténus et ne se détachent pas franchement du pilier central qu'elles cantonnent. Les colonnettes monolithes sont aussi rares, et l'on n'en rencontre plus guère d'isolées; à la fin du XIVe siècle, on les voit porter une petite nervure saillante, qui est certainement le point de départ de leur transformation en nervures prismatiques, comme le XVe siècle nous le montrera.
Les colonnes et colonnettes du style ogival rayonnant possèdent des bases qui , au lieu de présenter les belles et larges moulures du
XIIIe siècle, n'offrent plus (pie des moulures maigres et peu saillantes ; on y remarque la disparition de cette scotie qui donnait tant de vigueur aux profils des hases de l'époque primitive.
Il semble que les architectes aient cherché à dissimuler cette partie si importante de la construction ogivale à lancettes; non -seulement ils évitèrent ces « empâtements dont l'importance était en désaccord avec le système vertical des constructions », mais encore ils ne cherchèrent pas à varier les profils dans les différentes partiesde leurs édifices : ainsi, au rezde-chaussée, comme dans les hautes galeries, c'est partout la même base, petite et maigre, pauvre et sans caractère, (fig. 110).
Il n'en est pas de même
Fig. HO. — Bases et profils du Xiv' siècle.
des socles sur lesquels reposent les bases des colonnettes. Ces socles prennent, au xivc siècle,, une véritable importance dans les faisceaux de colonnettes entourant un pilier. Il y a, pour ainsi dire, autant de socles qu'il y a de colonnettes groupées, et leurs formes prismatiques multiplient les angles saillants et les lignes verticales; des moulures simples, placées à des hauteurs différentes, obéissent au contour donné par le plan de tous ces prisme*. La partie inférieure du pilier sur laquelle se pénètrent tous les socles des colonnettes affecte la forme d'un massif quadrangulaire ou polygonal.
H faut dire que c'est surtout vers la fin du XIVe siècle qu'on voit celteméthode se généraliser et mener peu à peu aux bases du xvsiècle.
h. — Les colonnes et colonnettes portent des chapiteaux qui ont une physionomie particulière. La corbeille est cylindrique, le tailloir hexagonal et profilé de moulures, sans grand caractère ; mais ce; qui surtout distingue le chapiteau, c'est l'absence de ces crochets finement découpés du XIIIe siècle, dont les tètes se recourbaient en volute aux angles du tailloir, et ces larges feuilles qui donnaient au chapiteau son véritable aspect de soutien. Cette décoration est remplacée, dès la fin du XIIIe siècle, par une végétation copiée sur le chêne, le poirier, l'érable, le hêtre, le figuier, tous arbres à haute tige, ou sur le lierre, le houx, la vigne vierge, l'églantier, la vigne, le framboisier, etc. , toutes plantes vivaces et grimpantes (lig. 111). Tous ces végétaux,
Fi?. 111. — Chapiteaux du xiv sièclo (cathédrale de Strasbourg).
imités avec une grande exactitude , entourent la corbeille devenue presque cylindrique. On peut s'apercevoir déjà, avant la fin du xnr siècle, que l'ornementation du chapiteau ne tient plus à l'architecture, qu'elle est simplement attachée à la corbeille; on ne comprend déjà plus la fonction utile du chapiteau, et, pendant le siècle, surtout a sa fin, ce membre si important de l'architecture ogivale primaire perd tellement aux yeux des architectes de son utilité, qu'on le distingue à peine; au xv siècle, il est supprimé tout à fait pour reparaître avec la renaissance.
Ce que nous venons de dire pour les chapiteaux de colonnes isolées ou accouplées, nous le dirons pour ceux des faisceaux de colonnettes qui entourent les piliers du xive siècle. Ces piliers qui, au XIIIe siècle, étaient renforcés par des colonnettes dont la fonction était ainsi parfaitement définie, perdent, à l'époque ogivale secondaire, ce caractère monumental ; les constructeurs arrivent insensiblement à cantonner les piliers d'autant de colonnettes engagées que les arcs qu'ils snp-
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portent ont de nervures ; et, comme ils ont horreur de la ligne horizontale, ils réduisent les chapiteaux autant qu'ils le peuvent : ce ne sont plus, dans les dernières années du xi\e siècle, que des portions de fût entourées de feuillages. Ils en arrivèrent, comme nous lavons dit plus haut, à les supprimer complètement, de sorte que les nervures des arcs des voûtes descendirent jusque sur les bases des piliers sans être arrêtées par aucun obstacle.
Malgré cela, il faut reconnaître que les chapiteaux du XIVe siècle, quoique 'ayant perdu leur caractère monumental, sont remarquables par leur exécution. Les sculpteurs du temps déployèrent, à imiter la nature, une habileté, une finesse d'exécution incroyables ; c'était là leur idée dominante : aussi, malgré les qualités sculpturales de ces chapiteaux, ils ne produisent généralement que confusion dans les détails, et, malgré la richesse de leur décoration, ils ne se relient pas à l'architecture du monument.
5. — Nous terminerons ce que nous avons à dire sur l'art ogival secondaire par l'examen de l'ornementation générale, dans laquelle nous comprendrons les moulures, les arcatures, les trèfles, les quatrefeuilles et les rosaces, les pinacles, les dais et la décoration végétale.
Les moulures, qui se trouvent surtout employées pour orner les archivoltes et les cordons saillants, sont composées d'après les principes du xme siècle ; ce sont toujours des tores séparés par des canaux plus ou moins profonds avec des filets plus ou moins larges. Cependant, ce qui caractérise les moulures du xtve siècle, c'est la forme du tore central des archivoltes. On peut voir, en effet, par les profils que nous donnons (fig. 109), que ce tore est muni d'une arête mousse figurant un filet plus ou moins large ; on remarquera aussi que les canaux entre les tores s 'évident davantage ; plus on s'avance vers le xve siècle, plus cet évidement augmente, ce qui donne aux moulures une maigreur et une sécheresse caractéristiques de la décadence.
Il en est de même des moulures se profilant sur les cordons saillants, tant intérieurs qu'extérieurs, et qui indiquent les grandes divisions horizontales des édifices. Là encore on trouve un tore principal faisant saillie et présentant cette arête mousse dont nous parlions tout à l'heure ; les cavets ou canaux sont évidés profondément : l'ensemble de ces moulures est loin d'avoir l'aspect vigoureux de celles du xmc siècle. J'ajouterai que les moulures des cordons présentent souvent des feuillages sculptés dont nous parlerons bientôt, tandis que celles des nervures des voûtes n'en possèdent pas ; il n'y a que les clefs qui, ordinairement, sont sculptées de feuilles, et commencent, à la fin du siècle qui nous occupe, à laisser retomber leurs ornements, premier pas vers les clefs pendantes des siècles suivants. Au reste, la décoration des clefs de voûtes n'a pas commencé au xiv* siècle. Déjà au xne, les architectes avaient prodigué la sculpture dans les voûtes, et les clefs
offraient des figures d'anges, des fleurs et des feuillages, destinés à dissimuler la grosseur des clefs, qui, devant avoir une certaine force de pression, avaient un poids et une masse considérables relativement aux claveaux. Tout le xmc siècle nous offre des clefs, véritables petits chefs-d'œuvre de sculpture, qui nous représentent des bouquets, des couronnes de feuillages ou des sujets à figures, sculptés avec une remarquable délicatesse.
Le xive siècle n'ayant rien changé à la construction des voûtes, les clefs conservèrent l'aspect qu'elles avaient au siècle précédent, mais leur exécution devint plus maigre, plus confuse, quand on les aperçoit d'en bas, et cependant, vues de près, on y reconnaît une finesse et une habileté de main surprenantes. C'est que les artistes perdaient de vue l'ensemble du monument pour se livrer aux détails.
Beaucoup de clefs présentent un écusson armorié et peint au milieu des feuillages, et l'on n'y trouve presque plus de figures sculptées.
Nous ajouterons que généralement les clefs et une petite partie des arêtiers sont peints, même dans les édifices qui sont totalement dépourvus d'une décoration peinte.
6. — Nous avons déjà parlé des arcatxires et de leur composition, nous n'y reviendrons pas; disons seulement qu'intérieurement elles décorent le nu des murs des bas côtés; le xive siècle suivit aussi en cela les principes des siècles précédents. Extérieurement, les architectes de ce temps dissimulent la nudité des grandes surfaces par des arcatures à jour ou aveugles, et composent ainsi une décoration appliquée, qui produit sur les façades des édifices un effet souvent plus capable d'exciter l'étonnement que l'admiration.
La nudité des murs est aussi souvent déguisée par des trèfles ou des quotre- feuilles dont on a fait un très-fréquent usage au xive siècle, (les ornements , tout géométriques, sont, tantôt gravés en creux, lantôt figurés par des moulures peu saillantes; souvent les angles extérieurs qui séparent les lobes sont ornés de feuillages trilobés. Les trèfles et les quatre-feuilles figurent aussi dans les frontons, au centre des fenêtres, isolés ou réunis et inscrits dans un cercle ; ils ont alors presque toujours une physionomie nouvelle : chaque lobe se compose d'une petite ogive, ce qui fait que les trèfles et les quatre feuilles peuvent s'inscrire, les premiers dans un triangle, et les seconds dans un quadrilatère rectiligne ou curviligne convexe.
Dans l'ornementation générale des façades et souvent de l'intérieur n'omettons pas de signaler les pinacles et les dais. Les pinacles sont beaucoup plus nombreux au XIVe siècle qu'au xuic; ils présentent des aiguilles de toutes dimensions, garnies de crochets, comme nous l'avons déjà vui à l'époque ogivale primaire, et terminés par des fleurons. Cet amortissement, que nous avons montré si élégant, si vigoureux et se rattachant si bien au membre qu'il termine, devient, au
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xive siècle, plus maigre de décoration ; les feuillages à crochets laissent la place aux feuilles d'eau formant crochets, sculptées avec une verve et un entrain remarquables. Mais il faut dire que ce système une fois adopté, il ne change plus et arrive à la monotonie [fig. 112).
Les crochets, qui sont si répandus au xiv'' siècle, qu'on rencontre sur les rampants des pignons, sur tous les gables, prennent une certaine ampleur ; « ils se conforment, dans l'exécution, au goût de la sculpture de cette époque; ils deviennent contournés, chiffonnés; ils sont moins déliés que ceux du siècle précédent, mais figurent des
feuilles pliées et ramassées sur ellesmêmes. » Souvent, quand les crochets sont petits, quand ils garnissent des pinacles, par exemple, ils sont serrés et imitent les feuilles d'eau, les algues et autres plantes marines rubanées.
Nous avons dit plus haut, que vers le milieu du xivc siècle, les crochets disparaissent complètement, pour ne plus revenir, des corniches et des chapiteaux.
Ouant aux dois ou couvre- chefs, ils se présentent sous deux aspects principaux : sous la forme de « petites voûtes à nervures, taillées sous une sorte de chapiteau prismatique dont les faces sont déforées d'ogives et de trèfles dans le gout de I époque, et même figurent des enceintes fortifiées ; ou bien, comme ceux du siècle précédent, ils offrent une espèce d'édicule a gables en pendentifs et à arcades tréflecs, surmonté de tours, de clochers F*, n 2. -Fleuron, crochets ou (i<, constructions imitant un châ-
etfargouHIo du X.v- siècle ^ {q ^ ^ m ^ d(1
pierre. La décoration de ces édicules, le shle des feuillages dont ils sont ornés et la forme des petites fenêtres qui y sont figurées, sont des indices suffisants pour en faire apprécier l'âge »
On peut voir de ces dais aux portails de nos grandes cathédrales.
7. — l)ans tous les ornements que nous venons de citer, on trouve comme élément décoratif une ornementation végétale tirée do notre flore, et qui a pris naissance, comme nous le savons, a l'époque de la rénovation qui signala le x IIe siècle.
1 Ratissior.
Nous avons montré, en étudiant la primitive architecture ogivale, avec quelle attention les artistes ont choisi leurs modèles dans les plus petites plantes de nos bois et de nos champs, avec quelle entente de la décoration monumentale ils ont su interpréter les formes simples et le modèle de ces végétaux qu'on rencontre si communément sur notre sol. Mais déjà à la fin du xiii" siècle les artistes vont chercher leurs modèles dans des plantes plus découpées, d'un modelé plus tourmenté; et au xtve siècle, c'est là un des caractères delà décoration \égétale. Possédant une habileté étonnante , les sculpteurs de ce siècle copient servilement, sans les interpréter comme l'auraient fait les artistes du siècle précédent, les feuilles de l'ellébore noir, des mauves, des géraniums, des chrysanthèmes, des sauges, des grandes fougères, du chêne, du lierre, de la vigne, de la vigne vierge, de l'érable, et souvent ils en exagèrent le profil et le modelé ; ils aiment à les rendre sous un aspect chiffonné; ils multiplient les difficultés d'exécution, rapetissent l'effet pour entrer dans des détails petits et sans simplicité; ils ne possèdent plus, en un mot, le sentiment d'ensemble qui est si vif chez les sculpteurs du temps de saint Louis.
8. — Quant à la statuaire qui se trouve mêlée à cette décoration végétale, si elle ressemble beaucoup à celle du xili° siècle par les sujets qu elle a représentés, elle en diffère par une exécution plus habile, plus recherchée et par une tendance vers la nature et la réalité. Cependant la statuaire est encore liée intimement à l'architecture, elle présente encore la maigreur et la roideurdes colonnes auxquelles sont unies des statues; les tètes, qui cherchent à devenir des portraits, dos draperies touillantes à plis multipliés et légèrement brisés, mais jetés avec une certaine afféterie, tels sont les principaux caractères de la statuaire du xive siècle, qui tend peu à peu à s'éloigner de la solennelle et naïve tristesse de celle du xur siècle.
Les statues sont assez ordinairement portées sur des svpports en encorbellement ornés de figures bizarres, d'animaux chimériques, do quadrupèdes, de reptiles, souvent même de véritables groupes satiriques, de caricatures où les figures de moines jouent quelquefois un grand rôle.
Les sculpteurs de cette époque, comme ceux du xve siècle, choisissaient assez souvent de préférence, pour décorer les supports ou culsde-lainpc portant des statues, « la représentation des vices opposés aux qualités des personnages qu'ils étaient destinés à recevoir, ou encore la figure de leurs persécuteurs, la scène de leur martyre.
Le xve siècle offre à l'observateur une quantité de ces culs-delampe où les vices, les ridicules, les scènes de toutes sortes sont représentés avec une grande liberté et qui sont exécutés avec beaucoup d'habileté et de finesse.
9. — Nous venons de passer en revue les caractères généraux de
l'architecture ogivale secondaire ou rayonnante cjui régna depuis la fui du xiue siècle jusqu'à la fin du xiv". Nous terminerons en donnant la liste des principaux édifices religieux qui possèdent des parties importantes de cette époque.
Église Saint-Oucn, à Rouen, commencée en 1310. Portail nord de Notre-Dame, de Paris, Tour de l'église Saint-Pierre à Caen.
Nef de la cathédrale de Troyes.
Le grand portail de la cathédrale de Baveux (Calvados). L'église abbatiale de la Chaise-Dieu.
I/église de Tréguicr.
La cathédrale «le Rodez.
L'église de Saint-Séverin, à Paris.
, \Ji chapelle du château de Vincennes. La nef entière de la cathédrale d'Auxerre.
l'ne grande partie de Notre-Dame de l'Epine, près Chàlons-sur-Marao. De grandes portions de la cathédrale de Metz, de Toul. Une grande partie des nefs delà cathédrale de Perpignan. De .M eaux, de Tours.
De l'église Saint-Jacques à Dieppe.
De l'église Saint-Jacques à Compiègne.
Le chœur de l'église de Carentan.
Le chaur de Saint-Étienne de Caen.
Etc., etc.
LIVRE XII
l. architecture ogivale au *Ve alèele. — Son déclin.
1. — Pendant le xive siècle, nous avons vu la France, désolée par les guerres civiles des Bourguignons et des Armagnacs, par la grande guerre avec les Anglais, conserver encore l'architecture dans la voie que lui avait tracée le xin° siècle , poursuivre l'achèvement d'un grand nombre d'édifices religieux commencés au siècle précédent, et même en élever quelques-uns qui sont, sans contredit, des monuments remarquables. Mais au commencement du XVe siècle, la France, bouleversée par les luttes des partis, attaquée de nouveau parles
Anglais, semblait toucher à sa fin ; la société, épuisée par la misère et la dépopulation, présentait des signes de langueur morale et de découragement, tout était arrêté ; et Ton conçoit que les arts, comme les sciences et les lettres, se ressentaient de cette caducité dont la société française semblait atteinte. La littérature chevaleresque avait tari ; les poèmes avaient cédé la place aux fabliaux; l'architecture ogivale, en décadence, sacrifiait peu à peu la beauté au précieux des détails ; maniérée et subtile, elle devenait une scolastique de pierres. La logique avait usé la théologie et la littérature. La triste victoire des universités sur la papauté n'avait rien produit. Le concile de Constance n'avait rien réformé, rien édifié. La France, l'humanité, sans espoir,
s'asseyait et se croisait les bras dans ce profond découragement 1
Il fallait qu'une vie nouvelle fit sortir la France de la tourmente douloureuse où elle était plongée. Une telle vie ne recommence que par la simplicité du cœur, par l'héroïsme des âmes simples : c'était là l'unique remède pour la patrie comme pour le monde, pour la société comme pour les arts, les lettres et las sciences.
On sait quelle fut la mission providentielle de Jeanne d'Arc, comment la France fut sauvée par cette héroïne,quel fut son supplice, et comment les Anglais, peu à peu chassés de notre sol, ne possédèrent plus que Calais.
« La guerre des Anglais, dit M. H. Martin, a eu pour conséquence immédiate de révéler la France à elle-même comme corps politique. En luttant contre l'envahisseur, la France du xvc siècle a vu le génie même de la France lui apparaître personnifié dans une vision sublime ; comme le prophète devant l'ange du Seigneur, elle est restée éblouie, et n'a compris qu'à demi ; pourtant, le bras d'en haut, en la touchant, lui a communiqué des puissances inconnues. Avant la guerre des Anglais, la nationalité n'était qu'un sentiment profond déjà, mais flottant et vague ; après la guerre, elle est une force constituée, ayant d'elle-même une notion , sinon complète, au moins très-vigoureuse et très-déterminée, et l'on peut affirmer qu'il n'a pas encore existé dans le monde un groupe d'hommes aussi considérable, occupant un territoire aussi étendu, que l'on ait pu considérer comme étant, au même degré, une véritable nation. »
2. — Par une coïncidence assez remarquable, l'année 1 453, qui vit la chute définitive de la domination anglaise sur le continent, vit aussi la chute de l'empire d'Orient. La prise de Constantinople (29 mai 1453) marque la fin du moyen âge et le commencement de la renaissance. « En effet, dit encore le savant historien que nous venons de citer, une série d'éclatants phénomènes annonce que le monde va changer de voies. La vieille rivalité des églises romaine et
1 Michelet, ourr. n'tt1.
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grecque terminée pour un temps, par la ruine de la chrétienté orientale; l'Uglise grecque esclave ou reléguée dans les solitudes du Nord, chez un grand peuple barbare (la Russie) qui restera encore pendant bien des générations sans communications avec l'Occident; la rébellion des missiles mal étouffée et jetant ça et là, dans les régions teutoniques, des étincelles qui menacent Home de voir un jour éclater un nouvel embrasement et relever un nouvel •ennemi, plus voisin que l'Eglise grecque et plus puissant que le bussitisme; la France, délivrée de l'invasion, passant de l'anarchie féodale et princièreàune monarchie fortement armée pour le pouvoir absolu au dedans comme pour la guerre au dehors, et menaçant déjà la Bourgogne, sa fille insoumise et enrichie de ses dépouilles; les tispagnes, énergiquement trempées dans cette interminable guerre de race et de religion contre les Maures, qui va s'achever par la chute de Grenade, compensation delà chute de Constantinoplo, et se concentrant pour devenir V Espagne; la Gaule teutonique, la Gaule du Rhin, enfantant I'impiumfme, et préparant à des pensers nouveaux un instrument d'une puissance incalculable, et dont aucune révolution ne saurait jamais dépouiller le genre humain ; enfin, l'Italie couvant la pensée que cet instrument ne tardera pas à multiplier sans limite, étalant le plus magnifique développement d'art plastique qui ait paru sur la terre depuis les Grecs, et se replongeant avec passion dans ces sources de l'antiquité classique, où doit se retremper encore une fois l'Occident, alors que tarit la séve du moyen âge : tel est le grand spectacle que présente l'Kurope au milieu du XVe siècle. La Providence se sert de la ruine d'une civilisation pour en féconder une autre. Les débris de Gonslantinople, dispersés parmi l'Kurope, y réveillent la tradition de la Grèce. Le génie littéraire, aussi bien que religieux, avait disparu depuis des siècles chez les chrétiens d'Orient : l'érudition était restée ; les savants byzantins apportent en Italie les monuments originaux des lettres grecques, avec le goût et l'interprétation de ces monuments. Les artistes italiens avaient déjà antérieurement retrouvé et compris les monuments des arts grecs. La science morte des Byzantins redevient la vie en touchant les peuples rajeunis de l'Occident. L'Italie du moyen Age, instruite par l'Hellénie antique, fait remonter la science occidentale, du latin, la langue des affaires, au grec, la langue de la poésie, et donne à l'Kurope la Renaissance. La France reçoit du dehors une ère nouvelle, et perd pour un temps l'initiative dans le monde. »
3. — Mais n'anticipons pas sur la marche de ce xve siècle, dont la fin est d'autant plus remarquable que le commencement a été rempli de douloureuses années.
On sait que la fin du XIVe siècle fut « un tableau confus où le peuple, dans l'inertie et la stupeur, regarde, sous les foudres ecclé-
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siastiques qui se croisent en vain, tourbillonner autour d'un roi en démence l'orgie insolente du pouvoir ». Le x\e siècle voit se continuer cette situation calamiteuse qui fit du règne de Charles VI une des plus tristes de notre histoire. Sous Charles Ml, la France est à deux doigts de sa perte ; elle n'est sauvée que par l'héroïsme de la Pucelie, et peu à peu chasse les Anglais de son territoire, qui avait été ravagé par les étrangers , la famine et les grandes compagnies. Malgré tous ces désastres, la France continue de se développer et de grandir, mais péniblement et au milieu des maux et de la souffrance. On voit, en effet, à l'issue de la grande lutte, la France, sentant s'ao croître ses forces, et voyant ses adversaires s'affaiblir, tourner tous ses efforts vers les améliorations paciliques , supprimer un certain nombre de ses impôts levés pour la guerre, relever son commerce intérieur et renaître à l'agriculture ; en même temps, l'armée régulière était réorganisée. « La France allait ressaisir par la discipline la supériorité que lui avaient enlevée l'anarchie des milices féodales et les premiers progrès des Anglais dans l'art de la guerre. Ces progrès étaient dépassés de bien loin d'un seul élan : la France avait jadis enfanté la chevalerie; c'était encore la France qui enfantait le système militaire moderne destiné a remplacer la chevalerie. »
U. — En même temps que l'armée était réformée, les finances se réorganisaient ; les relations diplomatiques ne se conduisaient pas inoins bien que les affaires intérieures ; la Normandie était recouvrée, grâce à l'excellente discipline de l'année , discipline dont le mérite doit se reporter à Jacques Cœur qui avait assuré sa subsistance par sa générosité et son intelligence, grâce aussi aux deux frères Bureau dont le hardi génie avait fait de l'artillerie un art nouveau. C'est principalement à ces hommes éminents que Charles Vf I dut de voir se relever la France. Au point de vue spécial de l'art, nous devons signaler l'influence cpie Jacques Cœur exerça sur sa marche et son développement. 3Non-seulement ce grand citoyen rendit d'immenses services politiques et économiques à son pays; non-seulement il l'aida par ses grandes richesses a s'affranchir du joug étranger et excita chez lui le génie du commerce et la production des richesses matérielles; niais encore il employa une fortune considérable à réveiller les beaux-arts a demi-élouffés sous les désastres et les calamités. Nouveau Médicis, il imprima une impulsion puissante à l'architecture en élevant son fameux hôtel de Bourges ( à H51), qui subsiste encore, et qui devint le type de tout un système de construction, se rattachant aux mœurs du temps et aux exigences de notre climat. Ce fut lui qui continua le mouvement que Charles V avait donné à l'architecture civile, et nous verrons la fin du xvl" et le xvr siècle continuer cette marche croissante des constructions domestiques en même temps que nous assisterons au déclin de l'architecture religieuse.
FKA3CË FÉODALK.
5. — Louis XI, qui succéda à Charles Y1I (1A61), n'avait rien de ce caractère chevaleresque que son père avait montré. Son règne fut une lutte constante avec les grands vassaux, une suite d'innovations hardies, de tentatives de nivellement, et, s'il fut douloureux aux peuples, on ne peut nier qu'il n'ait fait de grandes choses pour l'unité française. Ce roi, dont « le cheval portait le conseil », avait abattu les « sires des llcursdelis » , favorisé « le développement de la bourgeoisie et des forces iudustrielles et commerciales. Mais si l'accroissement de la puissance nationale était immense ; si le progrès social était, à certains égards, incontestable, le despotisme aussi était en progrès, la religion de la force et de la ruse, « la religion du succès 1 » détrônait partout la religion du devoir et du droit ; la moralité n'avait pu être absolument étouffée dans le monde politique sans s'altérer profondément dans la vie privée. I ne brillante aurore intellectuelle commençait de s'entrevoir a l'horizon, les esprits fermentaient et s'élançaient vers des lumières nouvelles ; mais ce n'était pas dans de bonnes conditions morales que la F rance allait alx>rder les grandes nouveautés de la renaissance 2. »
Ce règne de Louis \1 est véritablement une période importante dans notre histoire, au point de vue des progrès des connaissances humaines. Ce roi, qui avait un profond dédain pour les privilèges des nobles et des clercs, était novateur par goût et encourageait toutes les innovations, pourvu qu'elles ne contrariassent pas son autorité. Il encouragea les lettres et les sciences ; la médecine et la chirurgie furent l'objet d'une protection toute particulière, et il donna asile à plu • sieurs savants grecs venus d'Italie. C'était l'époque où le cardinal Bessarion donnait une si vive impulsion aux études philologiques, où tous les trésors de l'antiquité latine et grecque étaient exhumés du fond des cloîtres, et apportés d'outre-mer, où d'immenses trav aux littéraires faisaient sombrer la vieille scolastique.
6. — Tout cet immense mouvement qui amena la renaissance ne fut pas perdu pour la France, qui donna Charles d'Orléans et Villon à la poésie, Philippe de Commines à l'histoire. Toute cette fin du xvP siècle est remplie par la fermentation universelle des intelligences. Un grand événement providentiel « arme la pensée humaine d'un instrument de propagation qui devait changer la face de l'univers »; l'IMPIUMERlE , « révélée au genre humain par une inspiration divine, dit Mélanchthon, surgit des bords du Hhin vers 1/i-'i03. Ce fut un esprit d'élite, Jean Gutenberg, né à Maycnce, et établi à Strasbourg depuis son enfance, qui, en substituant les caractères mobiles aux ca-
> M. Mi.tioïit.
2 M. H. Martin.
* On sait que la Chini? pondait «lopins longtemps les éléments de ce grand art; elle savait tirer des impressions sur des tissus de toutes sortes an
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raclères fixes, donna la vie au grand art; aidé par ses deux associés, Jean Fust et Pierre Schœffer, il fit paraître son premier livre imprimé on H55. A partir de cette année mémorable, l'imprimerie se répandit en Allemagne, dans les Pays-Bas, en Italie, et la France ne fut pas la dernière à recevoir ce « don du ciel ». Dès 1669, trois disciples de Jean Fust, appelés par Guillaume Fichet, recteur de l'université, et protégés par le célèbre docteur en théologie Jean de Lapierre, établissaient leur atelier dans le collège de la Sorbonne : « La presse, qui devait prêter une si puissante assistance à tous les novateurs, eut pour berceau, à Paris, le sanctuaire de la vieille foi et de la vieille intolérance. La royauté ne s'effaroucha pas non plus de cette redoutable nouveauté ; Louis XI protégea les imprimeries parisiennes et le commerce des illustres imprimeurs mayençais, qui avaient envoyé un commis porter à Paris une partie de leurs éditions l. »
Quand Louis XI mourut, la France, qui avait tant souffert de son despotisme, accomplit cependant l'ouvrage de l'abaissement des grands : elle allait bientôt atteindre cette unité qui devait la rendre redoutable à toute L'Europe ; elle allait aussi, sous la conduite de Charles VII], roi jeune et ardent, se mettre en contact avec l'Italie. Cette institutrice de la civilisation moderne offrait alors un magnifique spectacle; sa renaissance marchait alors à pas de géants, « soutenue qu'elle était par l'imprimerie, et par une science nouvelle qui s'appliquait à décrire les monuments du passé, en attendant qu'elle pût en déterminer l'ordre de succession et les origines diverses : l'archéologie, la science des choses anciennes, était née à Rome, la ville des ruines. »
Mais, à la mort de Charles VIII, la France commençait à peine à entrer dans ce vaste tourbillon d'idées soulevé par la renaissance italienne, et cependant des événements d'une portée extraordinaire, qui s'étaient passés dans les dernières années de son règne, achevaien. « d'inaugurer magnifiquement l'ère moderne r. TJn nouveau monde était découvert par Christophe Colomb (1A92), qui donnait ainsi naissance à la grande navigation ; les Portugais, qui avaient déjà installé des comptoirs sur les côtes occidentales d'Afrique, doublaient sous la conduite de Vasco de Gama, le cap de Bonne- Espérance, trouvaient la route des Indes, et jetaient les fondements de la puissance portugaise dans l'Hindoustan (lft98). Toutes ces grandes choses, qui signalèrent la fin du XVe siècle, annoncèrent une ère nouvelle dans laquelle la
moyen de caractères fixes sculptes sur des planches de bois. Ce procédé parait avoir été connu en Europe vers la fin du xive siècle ; on a conserve quelques pages imprimées en caractères très-grossiers, et l'on suppose qu'elles furent publiées en Hollande de 1400 à 1440. De là les prétentions des Hollandais, dit M. H. Martin, qui revendiquent l'honneur de la découverte de l'imprimerie par Laurent Jansson Costcr, de Haarlcm. 1 H. Martin, Hvtt. de France.
frhANcfe rfion.m;.
France allait entrer eh renouvelant ses arts, ses lettres et ses sciences.
7.— Ait milieu de ces luttes de la première moitié du xve siècle, de cette fermentation intellectuelle de sa seconde moitié, que devenait l'architecture religieuse, doût le déclin s'annonçait déjà, comme nous le savons, a la lin du xir siècle?
Nous l'avons dit, Part religieux ne piit que continuer a suivre - l'impulsion donnée par les deux siècles précédents; il est évident que lès malheurs qui désolèrent la France sous Charles VI et Charles Vil ne purent lui donner un essor nouveau. An reste», l'architecture religieuse, celte expression sublime de l'idée chrétienne, en perdant de tue son point de départ, allait jeter son dernier éclat dans quelques édifices isolés; elle éiait arrivée, vers la fin du XVe et au commencement du xvr siècle, à « cette phase ou l'art fatigué se raffine, se subtil se, se surcharge d'ornements, s'épuise eu combinaisons qui étonnent l'imagination plus qu'elles ne satisfont le goût ». Elle perdait peu à peu sa majesté sereine, et Cherchait, pour ainsi dire, a s'étourdir à force d'audace; ses eiïorts pour étonner et surprendre annonçaient sa prompte décadence, « décadence dont le monde n'a pas encore vh le terme, car, in ce qui concerne l'art religieux, rien n'a remplacé le style ogival ».
Ce qui distingue l'architecture du xv0 siècle, c'est la science des combinaisons dans la construction, une profusion d'ornehients et à détails tels, que les dispositions d'ensemble disparaissent. Dans les monuments de cette époque, <« tout membre de l'architecture qui se produit a la base de l'édifice, dit excellemment M. Viollet-lc-OuC, pénètre à travers tous les obstacles, montant verticalement jusqu'au sommet sans interruption. Ces piles, ces moulures, qui affectent des formes prismatiques, curvilignes, concaves avec arêtes saillantes, et se pénètrent en reparaissant toujours, fatiguent l*œlt, préoccupent plus fJU'èlles ne charment, forcent l'esprit à un travail perpétuel, qui ne laisse pas de place à cette admiration calme que doit causer toute œuvre d'art. I es surfaces sont tellement divisées par une quantité innombrable de nerfs saillants, de compartiments découpés, qu'on n'aperçoit plus nulle parties nus des constructions, (jU'on ne comprend ()!us leur cotttexture et leur appareil. Les lignes horizontales sont bannies i si bien que l'cell, forcé de suivre ces longues lignes verticales, ne sait où s'arrêter, et ne comprend pas pourquoi l'édifiée" ne s'élève pas toujours pour se perdre dans les nuages. La sculpture prend mie plus grande importance, en suivant encore la méthode appliquée dès le xiile siècle. Kn imitant la flore, elle pousse cette imitation a l'excès; elle exagère le modelé; les feuillages, les fleurs ne tiennent plus à la construction : il semble que les artistes aient pris à tâche de faire croire à des superpositions pétrifiées. Il en résulte urte secte de fouillis cpii peut paraître surprenant, qui peut étonner par la difli-
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culté de l'exécution, mais qui distrait et fait perdre de vue l'ensemble des édifices. »
H. — QupIIc différence entre l'ornementation du XIII0 siècle et celle du xve! La première est en harmonie parfaite avec les grandes lignes architecturales; la seconde « n'est plus qu'un appendice qui |>eut être supprimé sans nuire a l'ensemble, de même que l'on enlèverait une décoration de feuillages appliquée à un monument pour une fète ». On s'aperçoit, en examinant un édifice du xve siècle, que le rigoureux, le géométrique des formes « est en complet désaccord avec la souplesse exagérée de la sculpture »s que la voie fausse dans laquelle s'engagent les architectes de cette époque doit leur faire oublier que l'art a pour but suprême la réalisation symbolique des plus nobles conceptions de l'homme, et dès lors le temple chrétien perd son caractère grave, sévère et véritablement religieux.
Ce ne fut pas seulement en France que l'architecture ogivale pencha vers sa décadence; dans tous les pays où elle régna, en France, en Allemagne, en Angleterre, cette décadence se produisit sous des formes à peu près identiques, c'est-à-dire par l'application systématique de la verticale, aussi bien dans l'ensemble que dans les détails, malgré l'horizontalité forcée de la construction en pierre. Cet amour de la ligne verticale quand même produisit en Angleterre le style perpendiculaire, et en France le style flamboyant, a cause des courbes et des contre-courbes qui divisent les fenêtres, et qu'on a comparées à des flammes. Tous les deux possèdent les mêmes caractères géné raux i déformation de l'ogive, maigreur des moulures, exubérance de la décoration; tous les deux aussi amènent l'art ogival, par une pente insensible, vers le moment où le grand mouvement de la renaissance produira la réaction qui aura pour résultat de le détrôner dans l'Europe entière.
9. — Les monuments religieux complets datant du XV* siècle sont rares en France. Le plus bel exemple que nous puissions citer est, sans contredit, l'église de Saint-Oucn, a Rouen, commencée en 1318, qui ne vit son entier achèvement qu'au commencement du xvte siècle. Comme plan et comme dispositions générales, cette splendide église appartient au xive siècle; mais comme ornementation et Comme détails, elle est bien du xve. Un de nos historiens a dit qu'elle présente tout h la fois, dans son caractère architectural, une exception sublime à la dégértération morale des artistes.
Dans un ordre inférieur, Paris possède du XVe siècle, le porche, une grande partie de la façade, la nef, et quelques autres portions de Saint-Germain l'Auxerrois. Le porche est surtout caractéristique de l'époque; il est l'œuvre de maître Jean Gaussel, et se distingue par l'élégance de ses formes et l'harmonie de ses proportions.
L'église Notre-Dame de l'Epine, près dé Châlons-sur-toarne, est
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encore un édifice remarquable du XVe siècle. Son portail, où Ion peul voir une ornementation vraiment belle, a été élevé en 1429, ainsi que la nef et la tour du nord ; mais l'édifice ne fut terminé que vers 1529, à cause de l'abandon des travaux. Beaucoup d'autres portions de nos monuments religieux datent du siècle qui nous occupe ; ces portions, greffées sur des parties du xme on du xivc siècle, se font immédiatement reconnaître par la décoration excessive qui les couvre, et qu'on a justement comparée a une broderie.
LIVRE XIII
FRANCE FÉODALK
Caractère* do l'architecture ogivale du XVe nlèele. — Extérieur.
1. — D'après ce que nous avons dit dans notre précédent livre, il est facile de voir que les caractères du style ogival du xve siècle ne peuvent guère se confondre avec ceux des époques précédentes. Passons en revue, comme nous l'avons fait jusqu'ici, les caractères extérieurs et intérieurs des monuments religieux de la troisième période de l'art ogival, auquel on adonné le nom d'art ogival flomboyan/.
La forme des églises se conserva telle que le xive siècle l'avait donnée; aucune modification ne v int changer les grandes et larges dispositions des plans ; on ne peut que constater une tendance à enlev er de la symétrie aux formes des édifices, en accolant des chapelles sans proportions avec le corps du monument, véritables excroissances monstrueuses qui ôtent souvent à une église tout son caractère.
M. de Caumont signale la Bretagne comme une des parties de la France où ces constructions disparates sont le plus communes et le plus frappantes.
A part ces exceptions malheureuses, on conçoit que les dispositions générales des églises n'aient pas été changées ; d'un côté, les pratiques du culte étaient restées les mêmes, et de l'autre presque toutes les églises du xvc siècle avaient été élevées sur des plans conçus antérieurement Ce n'est donc pas dans le plan des édifices qu'il faut chercher les signes caractéristiques de la dernière période de l'art chrétien, mais bien dans le style et la combinaison nouvelle des formes architecturales.
Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous avons dit au sujet des
absides des églises du XIVe siècle ; au siècle qui nous occupe, on retrouve toujours les dispositions semblables à celles que nous avons données ; les chapelles absidales, la chapelle de la Vierge présentent absolument les mêmes formes et les mêmes caractères.
2. — Mais si les grandes dispositions architecturales n'ont pas changé, il n'en est pas de même de l'appareil employé par les constructeurs du xvc siècle. La nature des matériaux ne change cependant pas, mais on retrouve, dans l'appareil qu'ils produisent, cet oubli de leur nature, indice de décadence, contre lequel se sont si bien garantis les architectes du xme siècle.
« Le désir de produire des effets extraordinaires, dit un des plus habiles constructeurs de notre temps, la profusion des ornements, des pénétrations de moulures, l'emportent sur l'appareil raisonné, prenant pour base la nature des matériaux employés. C'est alors la décoration qui commande l'appareil, souvent en dépit des hauteurs de bancs; il en résulte de fréquents décrochements dans les lits et les joints, des déchets considérables de pierre, des moyens factices pour maintenir ces immenses gables à jour, ces porte-à-faux ; le fer vient en aide au constructeur pour accrocher ces décorations, qui ne sauraient tenir sans sou secours, et par les règles naturelles de la statique. » Ainsi, au xv siècle, c'est ce parti pris d'ornementation verticale, en contradiction évidente avec la construction, qui guide les architectes pour la taille de leur appareil. Le commencement du xvic siècle nous offre des aberrations plus grandes encore dans les tours de force qu'on rencontre dans quelques édifices de cette époque.
3. — Les façades du xv* siècle couservent les dispositions principales que nous connaissons, c'est-à-dire les trois portails, les galeries et la grande rose, et les deux tours généralement surmontées de flèches découpi'es à jour Bien que ces grandes divisions soient les mêmes que celles des églises du xiuc siècle, on n'y retrouve plus cette unité imposante, cette noblesse sévère qui forment un des caractères de l'art religieux de cette période de notre architecture nationale. Cela tient à cet assemblage confus de lignes rou:pues, à celte profusion d'ornements qui couvrent toutes les surfaces, à cet immense réseau de pierre, qu'on a souvent comparé à une véritable dentelle, sous laquelle se dérobent les masses de la construction , à cet emploi systématique de la ligne verticale qui est en contradiction avec la construction.
h. — Le trait le plus caractéristique des portails du \ve siècle, comme de toutes les ouvertures, c'est le fronton qui surmonte leurs ogives. Ce frontou a ses rampants en lignes droites et souvent en lignes courbes, concaves en dehors. Au fur et à mesure que l'ogive se déformera, ces contre-courbes s'abaisseront, et finiront par former une accolade telle qu'on la trouve au-dessus des portes des édifices
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religieux ou civil» de la première moitié du #r* siècle. A l'époque que nous étudions, les rampants droits ou courbes des frontons, s'élevant beaucoup au-dessus des arcades des baies, donnent au fronton une certaine élégance. Comme au siècle précédent, le tympan est découpé à jour et souvent orné de figures placées sous un dais. Quant au portail proprement dit, il nous offre l'ensemble que nous avons déjà décrit : l'ouverture de l'arcade est large j son pourtour est souvent orné de festons composés de petites ogives simples ou trilobées, U baie de la porte est toujours partagée en deux par un trumeau auquel s'adosse une statue de la Vierge. Cette baie est surmontée d'un tympan sculpté. J,e» voussures du portail sont divisées par des nervures en zones dans lesquelles sont placées des statuettes portées sur de petits dais sculptés délicatement, A droite et à gauche, les côtés du portail sont armés de colonnettes ou déniches couvertes chacune par un dais; ces niches ou ces colonnettes correspondent aux ner-» yures des voussoirs. De chaque côté des portails s'élèvent les contreforts que nous avons vusau xiir siècle, divisant en trois portions verticales les façades des églises et encadrant les baies des portails. Derrière le fronton des portails se déploie une galerie à jour ou une arcature éclairant la nef et garnie de vitraux. Au-dessus de celte galerie se trouve la grande rose au milieu, et, de chaque côté, de grandes fenêtres dont les divisions nous donnent le caractère principal des constructions du xv° siècle.
5. Ja forme des fenêtres de l'époque ogivale tertiaire est celle en ogive évasée, s'écrasant de plus en plus jusqu'à devenir une acco** lade. Cependant cette forme en accolade ne se rencontre guère qu'au xvtc siècle, employée d'une manière plus générale. Dans les édifice» religieux, l'ogive, tout en s'élargis*ant, conserve sa forme caractéris tique, La partie des fenêtres qui est au -dessous, est divisée en plusieurs compartiments par des meneaux perpendiculaires, qui ne sont plus des colonnettes, mais des tiges à moulures prismatiques. Arrivés à la naissance de l'ogive, ces meneaux se ramifient on suivant . des courbes et des contre-courbes toujours ascendantes, qui laissent ainsi des vides capricieusement ondulés, comme on peut le voir par les exemples que nous donnons Ce sont les dispositions particulières de ces courbes, qu'on a comparées à des flammes droites ou renversées, qui ont fait donner au style ogival du xvc siècle le nom de flamboyant. Cependant ce caractère n'a pas été adopté dans toute la France; c'est surtout dans le nord qu'on le rencontre. Dans l'est au contraire, vers le Rhin, les broderies rayonnantes ont continué a être employées dans beaucoup d'édifices religieux (fig. 113).
Quoi qu'il en soit, on est étonné do l'extrême habileté manuelle des artistes de cette époque, en examinant comment ils ont su plier la pierre comme une cire molle à tontes les exigences de leur fantaisie ;
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il était impossible d'aller plus loin ;«ua pas de plus, et la matière se déclarait rebelle, les monuments n'eussent pu exister que sur les épures ou dans le cerveau des constructeurs, »
Fijf. 113- — Moitié de la grande rose de la sainte Chapelle de Parii. — Galbes de fenêtres du XV siècle
Intérieurement, l'archivolte des fenêtres est souvent ornée d'un rang de feuillages; le fronton qui, généralement surmonte l'arcade, a un gable à courbure légèrement concave en dehors ; son tympan est découpé à jour, ou décoré de panneaux, et ses rampants sont garnis de crochets dont la forme est aussi caractéristique (fig. 1
6. — Les grandes roses qui sont percées au-dessus du portail central pour éclairer la nef, présentent des divisions analogues à celles que nous avons vues pour les fenêtres, Xous n'y trouvons plus de colounettes dis|H)sées en rayons, plus d'oghes régulières simples ou trilobées ; il n'est guère possible d'en donner une idée exacte autrement que par le dessin, elles échappent à toute description. Leurs combinaisons sont variées à l'infini, et remplissent leur capacité intérieur* de flammes et de cœurs plus ou moins contournés, allongés, qui
donnent bien la raison à cette dénomination de flamboyant qu'on a donnée au style de cette époque.
Les galeries extérieures qui dominent la grande rose, et qui régnent ordinairement à la base des tours, offrent les caractères que nous connaissons aux fenêtres ; elles sont élancées, découpées en flammes, et ont quelquefois leurs ogives surmontées de petits frontons fleuronnés.
7, — Les clochers conservent la même importance que dans le
(Haut-Rhin), à Harfleur, a Mende, à Bordeaux (Saint-André) , à Gaudebec, etc. , on voit des flèches plus ou moins découpées qui surmontent les tours. Ces couronnements si curieux de nos clochers sont assurément la plus belle conception du XVe siècle, surtout ceux qui ont été construits en bois et qui se plaçaient au centre de la croisée. Nous n'essayerons pas ici de décrire ces conceptions hardies des artistes du XVe siècle : disons seulement que chaque face est percée de fenêtres à flammes plus ou moins compliquées ; que souvent de petits contre-forts, prenant naissance sur les angles de la four
siècle précédent , quoique cependant ils tendent , vers la fin du XVe siècle, à perdre de leur hauteur et de leur couronnement pyramidal. Leur plan est toujours un carré dont les angles sont maintenus pat des éperons à ressauts ou par des contre -forts décorés, comme nous le verrons bientôt. Ces con- Ire-forts, qui montent de fond, s'élèvent jusqu'à la base de la flèche et aboutissent à une balustrade caractéristique du siècle précédent. C'est là que s'élève la flèche, dont le plan devient octogonal et dont les combinaisons d'appareil sont vraiment merveilleuses.
Fig. H 4. — Galbe d'une fenêtre de la cathédrale de Meaux (XV siècle).
Beaucoup d'églises terminées au xvc siècle, ou en voie de l'être, ont des clochers sans flèches : à Nevers, à Auxerre, à Rouen et à Bourges (les tours dites de beurre), à Clamecy, etc. , les tours eu sont privées ; tandis qu'à Chartres, à Thann
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carrée et surmontés de pinacles, servent de points d'appui à de petits arcs-boutants, festonnés quelquefois, qui butent la base de la flèche ; qu'un ou plusieurs escaliers à jour conduisent à une plateforme d'où s'élance la flèche pyramidale à jour, véritable dentelle de pierre dont les arêtes sont garnies de crochets, et dont le sommet est terminé par un bouquet de feuillage, par une statue ou une croix.
Dans un certain nombre d églises, le xve siècle s'est écarté de la règle, en élevant « une seule tour carrée au milieu du fronton occidental, comme à Saint-Riquier (Somme) , à Saint-Jean de Caen, à Saint- Jacques d'Anvers, à Saint-Bavon de G and, à la cathédrale de Berne, à Fribourg en Brisgaw, à la cathédrale d'Ulm, etc., etc. Sauf quelques exceptions, cette tour unique a le défaut d'écraser les façades, et généralement elle produit un mauvais effet '. »
Beaucoup de petites églises élevées ou restaurées à l'époque qui nous occupe, n'ont qu'un clocher que le savant archéologue que nous venons de citer a appelé clocher-arcade, et qui présente un ou plusieurs étages d'arcades dans quelques-unes desquelles on suspendait les cloches.
On voit aussi dans des églises du second ordre la façade occidentale flanquée à ses angles de tourelles saillantes, divisées dans toute leur hauteur par des contre-forts ou pilastres d'une grande finesse, sur lesquels se pourloument de nombreuses moulures. Ces tourelles sont généralement destinées à renfermer des escaliers, ainsi qu'on en voit des exemples aux églises d'Abbeville, de Senlis, de Compiègne, etc. , etc. Leur couronnement est une reproduction réduite de celui des clochers, et se compose des mêmes ornements capricieux découpés à jour 2.
Entre les deux tours et derrière la galerie qui les sépare, on voit le pignon qui s'élève à l'extrémité de la nef, et qui est décoré d'entrelacs sculptés de crosses végétales et de découpures sans nombre ; toute cette ornementation est disposée capricieusement sans aucune règle fixe.
Le xvc siècle nous montre encore quelques porches élevés devant les portails ; nous signalerons principalement le porche de Saint- Germain l'Auxerrois à Paris, celui de Saint-Viuceut à Rouen , etc.
8. — Quant aux façades latérales et aux chevets, on retrouve le système des contre-forts et des arcs-boutants que nous connaissons, mais au xve siècle leur ensemble manque d'harmonie et perd de sa simplicité première. On y remarque un assemblage de masses trèslourdes et des constructions maigres, malgré une décoration excessive et une exagération de légèreté.
1 De Caumont.
2 Albert Louoir.
Les contre-forts sont toujours les piliers plus ou moins épais qui reçoivent les poussées des parties supérieures de l'édifice; mais pour dissimuler leurs masses, les architectes les ont surchargés d'ornements : ainsi leurs faces sont ornées de pinacles en application, de niches, de panneaux, d'arcatures aveugles, qui leur ôtent le mâle aspect que possèdent- les contre-forts du Xiir et du XIV siècle. Quand ils supportent des arcs-boutants, ils sont isolés, comme on sait, et se surmontent de clochetons souvent octogones, dont chaque face, près du toit, est couronnée d'un fronton aigu hérissé de crochets, ou par des aiguilles.
Ainsi surchargés d'ornements, les contre-forts perdent leur caractère de piliers de renfort, et malgré leur exécution habile et leur décoration compliquée, ils ne présentent dans l'ensemble des faces latérales que confusion ou monotonie.
9. — Nous l'avons dit plusieurs fois dans nos chapitres précédents, les constructeurs du xiv* et du xve siècle perfectionnèrent leur méthode et poussèrent leur principe à ses dernières limites; ils étaient arrivés, à l'époque que nous étudions, à posséder une connaissance très-étendue des poussées des voûtes, et quand ils eurent à construire les aqueducs élevés sur les arcs-boutants pour la descente des eaux, ils purent calculer exactement le poids de ces aqueducs pour empêcher le soulèvement des arcs-boutants. Mais il était dit que l'art ogival devait périr par l'exagération de ses premiers principes ; nous voyons, en effet, les constructeurs oublier les conditions de stabilité et de résistance, pour arriver à produire des tours de force de légèreté. Quand le problème était étudié par un homme supérieur, les difficultés étaient vaincues avec bonheur, et le monument nous étonne et nous surprend encore aujourd'hui, comme à l'église du mont Saint-Michel, comme à Saint-Maclou, à Rouen, et dans plusieurs autres églises; mais quand la question devait être résolue par un homme vulgaire, il suivait les exemples qu'il avait sous les yeux, sans comprendre le cas exceptionnel qu'il avait à traiter.
Les élévations latérales des églises du We siècle présentent, comme aux siècles antérieurs, les faces de6 transsepts décorés dans le même style que la face occidentale; nous n'ajouterons donc rien a ce que nous avons dit plus haut. Nous citerons, comme magnifique exemple du style flamboyant appliqué à une façade du transsept, celui de la cathédrale de Beauvais, qui nous offre en outre un splendide modèle de celte ornementation floresceute qui a fait donner aussi au style ogival du xv° siècle le nom de style fleuri.
10. — Le couronnement des édifices par les balustrades se conserve pendant tout le xve siècle ; elles prennent même une grande importance dans les constructions civiles, comme nous le verrons dans la suite. Les balustrades qui sont élevées à la base des combles sont
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richement ornées : leurs à-jour présentent surtout dos losanges, des triangles rectilignes et curvilignes, des courbes et des contre -courbes donnant des flammes analogues à celles des fenêtres. Les moulures qui dessinent ces combinaisons n'offrent plus de tores cylindriques, mais bien des nervures prismatiques. Le soubassement d s balustrades forme une corniche décorée de feuillages frisés profondément rcfouillés, qui se détachent d'une gorge profonde (fig. 115).
Un fait que nous ne devons pas omettre, c'est que le xvf siècle vit naître ces balustrades avec des a-jour sculptés d'attributs, d'armoiries, do lettres et de chiffres ornés, et au xvr siècle on sculpta même de grandes inscriptions à jour. La sainte Chapelle de Paris nous montre, à la base de sa toiture, une balustrade du xv° siècle, ajourée d'une fleur de ,ï[ :.
lis inscrite dans un cercle, et au milieu un grand K couronné et tenu par deux anges 1 Ce monument possède, à l'oratoire bâti sous Louis XI, sur le côté méridional, une autre balustrade qui porte aussi la lettre L couronnée.
11.— La toiture des monumentsreligieuxduAV0 siècle est élevéo et porto sur des charpentes qui sont souvent de magnifiques constructions de bois; quelques-unes de ces charpentes, communes alors dans le nord de la France, ei (pie l'on rencontre en Angleterre, sont de véritables chefs-d'œuvre par leurs combinaisons savanlea et la hardiesse de leur exécution. Nous citerons les charpentes de <s cathédrale d'Kly et de la grand'salle de l'abbaye de Westminster, en Angleterre ; en France, nous ne possédons que peu d'exemples de ces belles charpentes du xv"* siècle couvrant nos grands édilices : c'est surtout dans les constructions civiles qu'elles ont été conservées. Le
1 C'est la première lettre du nom de Charles VU Karolus^, qui fit refaire cette balustrade.
j.-jT# i j 5. — Iiulu.slrades du XVL> siècle (p. .luis de justice de Rouen, liôïcl Je Cluny et cathédrale de Mcrtux).
xv* siècle a aussi élevé, soit sur les tours, soit au centre de la croisée des églises, de hautes flèches de bois recouvertes de plomb ou d'ardoises, qui prouvent que l'art du charpentier était arrivé, à cette époque, à son apogée. La cathédrale d'Evreux, celle de Reims, nous offrent sur leurs croisées deux gracieuses flèches du xve siècle.
Une des plus belles flèches de cette période, était celle de la sainte Chapelle de Paris, reconstruite dans ces dernières années par le trèsregrettable architecte Lassus , sur un ancien dessin conservé à la Bibliothèque impériale.
Nous n'ajouterons rien à ce que nous avons dit sur l'écoulement des eaux pluviales dans les chéneaux masqués par les balustrades, par les aqueducs portés sur des arcs-boutants, et par les gargouilles saillantes sculptées en forme d'animaux chimériques ou de figures humaines, bizarres ou satiriques.
12. — Terminons en disant que les architectes du xve siècle perfectionnèrent le système d'attache des crêtes qui terminent si heureusement la toiture des édifices. Ce sont, à cette époque; de véritables balustrades, légères, faites de fer forgé recouvert d'ornements de plomb. On peut voir comme spécimen de crêtes du xv* siècle, celle de la sainte Chapelle de Paris, de la tour Saint-Romain , à la cathédrale de Rouen , de l'église Saint-Ouen de la même ville, de saint Wulfrand d'Abbeville, etc.
Tel est, en résumé, l'aspect extérieur des édifices religieux du xv* siècle. Ce qui nous a frappé, c'est le luxe et la richesse qu'on y trouve étalés de tous côtés ; c'est la perte de ce caractère noble et austère de nos monuments du XIIIe siècle : on voit que la foi s'est éteinte; on ne reconnaît plus l'œuvre de tout un peuple d'ouvriers. L'art s'est renfermé dans les constructions civiles, manoirs et palais, dont les formes disparaissent sous un monceau de festons de pierre, de dentelles de pierre, de feuillages de pierre. Il marchait vers une rapide décadence. A toutes les époques d'art il en a été ainsi^l'apogée près de la chute : heureux encore quand une renaissance vient empêcher l'art de s'anéantir tout à fait.
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LIVRE XIV
FRANCE FÉODALK
Caractère* de l'architecture ogivale au XVe Mècle. — intérieur.
1. — Quand on entre dans une église du xvc siècle, on n'aperçoit aucune modification importante dans les dispositions générales adoptées par les siècles antérieurs; rien, en effet, n'est changé dans les grandes masses : la nef, les bas côtés, le chœur, le sanctuaire, conservent le caractère architectural que nous leur connaissons. Mais si Ton examine attentivement quelques-uns des membres principaux de l'architecture intérieure, on reconnaît des particularités caractéristiques de l'époque tertiaire. Ainsi, ce qui frappe tout d'abord l'observateur, ce sont ces piliers qui limitent les travées de la nef; les longues colonnes isolées ou réunies en faisceaux, et qui montaient jusqu'à la naissance des voûtes, n'existent plus; elles sont remplacées par des nervures prismatiques nombreuses, à profils maigres et secs, qui montent sans interruption jusqu'au sommet des voûtes, et ne font qu'un avec leurs arceaux; aucun chapiteau ne vient interrompre ces lignes verticales : c'est là un trait caractéristique du style flamboyant.
Quelquefois les piliers sont circulaires, polygonaux, ondulés ou enrichis de nervures disposées en spirale, et qui vont se perdre dans les nervures des voûtes : l'église Saint-Séverin, à Paris, nous en offre un exemple (fig. 116j; on peut voir aussi les piliers de Saint-Gervais, de Samt-Merry, de Saint-Nicolas des Champs, églises reconstruites ou restaurées au xv° siècle.
2. — Rien ne fatigue l'œil comme ces milliers de nervures, admirablement travaillées d'ailleurs, qui montent, se pénètrent et reparaissent toujours, et qui font perdre à la perspective une de ses principales beautés. On ne peut plus embrasser les nombreux et minutieux détails de ces innombrables faisceaux de nervures tranchantes, curvilignes, concaves, qui s'élèvent jusqu'au faîte de l'édifice, suivent le contour des axes, montent le long des murailles jusqu'aux voûtes qu'elles traversent pour se réunir enfin à une clef, sculptée délicatement. On cherche vainement à reposer son esprit préoccupé, mais non charmé ; c'est en vain que les artistes ont placé entre les nervures de riches guirlandes de feuillages frisés, déchiquetés, qu'ils les ont parées de ces détails merveilleux d'exécution : on s'aperçoit bien
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vile que ces créations architecturales leur ont fait perdre le sentiment de l'ensemble, qu'ils ont sacrifié la grandeur et la majesté sévère à quelques accessoires sans importance. C'est là, nous le répétons, un signe de décadence.
Les arcades des formerets conservent fidèlement la forme pure de
l'ogive pendant la première partie du xv siècle; mais bientôt elles s'élargissent, deviennent bâtardes, et souvent leurs archivoltes sont moulurées par la continuation des meneaux des fenêtres, qui descendent jusqu'aux bases des piliers.
3. — Celles-ci se composent très-souvent d'espèces de balustres à profils saillants, recevant les nervures des piliers; ces balustres sont portés par des socles qui se pénètrent, sont placés à des hauteurs et à des plans différents, et portés sur un support commun polygonal. On est vraiment étonné, quand on examine ces bases du XVe siècle, de la difficulté de tracé et de taille qu'elles présentent ; mais rappelons-nous que les constructeurs de cette époque se faisaient un jeu de toutes les pénétrations de nervures, de socles et de moulures, et que toutes leurs facultés étaient tournées vers ces combinaisons compliquées qu'ils résolvaient, au reste, avec facilité,
4. — On conçoit que les architectes, poussés par ce désir de vaincre toutes sortes de difficultés, aient cherché à étonner en construisant leurs voûtes. Quoique dans la construction en elle - même * ils n'aient rien changé, on ne peut s'empêcher de reconnaître
fa la hardiesse des voûtes qu'ils ont élevées et la science qu'ils out montrée dans le tracé de l'appareil. Dans la premièrejnoitié du xve siècle.
Fig, 116. — Travée de le- } f *■ i , *
Kiisc saint-séverin , h formçrets , les arcsHloublcaux , les arcs Paris (xv siècle). ogives, sont décorés de nervures très-saillautas
et profondément évidées ; la clef de voûte prend de plus grandes proportions, devient pendante, et se sculpte délicatement de feuillages ou de figures. Peu à peu on multipliejes nervures; elles se croisent, se partagent en branches nombreuses, qui s'étendent de tous côiés : vers la fin du xvc siècle, la voûte est couverte d'un véritable réseau de nervures, à la rencontre desquelles sont placés des écrasons, des rosaces, des clefs pendantes. Quelquefois la clef princi-
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pale de la voûte s'allonge démesurément, ainsi que celles plus petites qui raccompagnent, et toutes sont finement refouillées ; on dirait une voûte è stalactites. Ce n'est pas sans surprise et sans inquiétude qu'on regarde ces voûtes découpées, transparentes pour ainsi dire, où sont suspendues de lourdes charges, et dout le fini et le précieux de la sculpture (es font ressembler à un travaiLiorfévrerie plutôt qu'à un travail de sculpteur.
Du reste, on ne doit pas s'en étonner : le xve siècle, nous l'avons déjà dit, apporta dans la décoration une exagération fâcheuse, et les clefs de" voûte nous en offrent des exemples frappants. C'est à cette époque surtout que les maîtresses clefs présentent ces rosacjçs géométriques découpées à tour, a compartiments flamboyants, combinés de mille manières, et qui forment une véritable dentelle fine et délicate accrochée au faîte de la voûte. C'est aussi au xve siècle, >ers ses dernières années, que les fiefs deviennent de véritables monuments suspendus aux voûtes : nous avons à Paris un modèle curieux de ce genre de décoration dans la chapelle de la >ierge de l'église de Saint-Gervais et Saint-Protais (fig. 117).
Quand on regarde ces tours de & force, ces combinaisons cherchées des nervures de la voûte, « on se demande comment la l-ime a pu se prêter à do pareils ^^^^^^^ caprices ».
« Sans nous arrêter davantage aux clefs pendantes, dit M. de Guilhermy en parlant de cette chapelle de Saint-Gervais, ni aux petits anges qui se tiennent suspendus aux retombées, nous devons citer la couronne tout évidée à jour, qui semble descendre de la voûte, comme un spiendide emblème de celle que la Vierge a reçue dans le
1 n**rri/>tion nrrMolngiqu* des mniiument* de Part*. Banco. 4863.
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ciel. Elle a six pieds de diamètre, et trois pieds six pouces de saillie. Nous savons bien que le fer est ici venu en aide a l'adresse du constructeur. Mais il fallait encore beaucoup d'habileté pratique, même avec ce secours, pour surmonter les difficultés de la taille et de la pose d'une semblable décoration, comme l'ont fait les frères Jacquet, qui passaient d'ailleurs pour les plus ingénieux maçons de leur temps. La date de 1517 se lit en lettres de relief sur les bords de la couronne. Un donjon fortifié et des étoiles rappellent les titres de Tour de David et d'Etoile du matin, que les litanies donnent à la mère de Jésus. A la voûte du collatéral, en avant de la chapelle, une croix, entourée d'une banderole, se découpe au croisement des nervures. •>
Les églises d'Eu, de Saint-Pierre de Caen, de Saint- Florentin en Bourgogne, d'Étampes, et surtout les églises élevées en Angleterre vers la fin du xv« siècle et au commencement du xvi% nous offrent les modèles les plus curieux et les plus extraordinaires des clefs pendantes et de ces voûtes couvertes de véritables stalactites.
5. — Ce que nous avons dit du triforium et des grandes fenêtres de clerestory de la fin du xive siècle, peut s'appliquer au xve siècle : je veux dire que le triforjurn n'est que la prolongation des grandes claires-voies qui donnent du jour dans la nef centrale. On retrouve dans ces deux parties importantes des travées une largeur qui lient tout l'espace compris entre les deux piliers, particularité qui prouve que les constructeurs, exagérant le principe de leurs devanciers, cherchaient à augmenter les vides et à diminuer les pleins.
Le triforium nous montre une galerie élégante, finement découpée à jour par des nervures prismatiques formant des flammes; il en est de même des grandes fenêtres qui le surmontent, et qui sont garnies de vitraux.
Dans beaucoup d'églises du xvc siècle, le triforjuijLJMjUiq^ plétement; quelquefois il est simulé par des arcatures aveugles qui, dans quelques édifices, descendent jusque dans les tympans des arcs formerets, comme on le voit à la cathédrale d'Anvers. La travée de l'église de Saint -Maclou, à Rouen, donne une idée exacte du style intérieur des édifices du XVe siècle ; on pourra la comparer avec celles des époques précédentes que nous avons dessinées.
6. — Après avoir examiné la nef, dirigeons-nous vers le chœur. Nous ne trouvons rien à mentionner dans l'architecture des parties constituantes de l'ordonnance de la nef, qui se constitue, comme nous le savons, autour de l'édifice; ce qu'il nous faut signaler, c'est la présence du jubé et des clôtures qui isolent le chœur de la nef et des collatéraux de l'abside.
Nous avons montré qu'à la fin du xiv* siècle, on commençait à entourer le chœur d'une clôture de grilles ou de tombeaux, permettant aux fidèles de voir l'intérieur du sanctuaire. Mais au xve siècle et au
commencement du x\l% cet usage devint général, et Ton vil élever ces jubés qui supportent une tribune sur laquelle se plaçait le diacre chargé de lire l'évangile '.
Rien ne saurait se comparer à la richesse, à l'élégance de ces clôtures, où la profusion des feuillages, des arabesques, des statuettes, fruits d'une imagination capricieuse, en fait des chefs-d'œuvre de sculpture délicate et fine. Il est impossible de |)ousser plus loin l'art de tailler la pierre, de lui donner le mouvement et la vie. Nous citerons comme exemple de jubés de l'époque ogivale tertiaire : le magnifique jubé du Folgoat (Finistère) ; celui de la Madeleine à Troyes ; celui de Saint-Fiacre, en Bretagne, qui est de bois, et dont aucune description ne peut rendre la finesse et h beauté ; ceux de Saint-Ktienne du Mont, de la cathédrale d'Alby, qui datent du xvi* siècle, époque qui en construisit une assez grande quantité. La Belgique en possède de magnifiques que le temps et la main des hommes ont épargnés.
7. — Aux jubés doivent se rattacher les clôtures de pierre qui séparent le chœur des collatéraux, et qui, à l'époque que nous étudions, deviennent d'une richesse vraiment étonnante. Nous ne pouvons nous dispenser de citer la clôture du chœur d'Amiens, qui représente, dans une suite de tableaux, l'histoire de saint Firmin ; celle de la cathédrale d'Alby, et surtout la clôture du chœur de la cathédrale de Chartres, datant, comme la plupart de celles que nous possédons encore, des commencements du xvi* siècle.
Otte dernière, une des merveilles de l'art français, fut commencée en 1514 par Jean Texier, dit Jean de Beauce, architecte chartrain. Les groupes de figures et les tableaux ont été exécutés en grande partie, vers 1611, par Michel Boudin, habile sculpteur Orléanais, et complétés, vers 1681, par Dieu et Legros, et de 1700 à 1706 par des sculpteurs moins célèbres. « Sur cette closture, dit un historien du XVIIe siècle, sont représentées les histoires de la vie de Nostre Dame, et les mystères de nostre rédemption, par un ciselage naïvement bien fait. » Chaque groupe est séparé par des pilastres décorés d'arabesques, de niches, de dais, de statues et de médaillons. Le tout est surmonté d'un treillis de pyramides et de découpures à jour, dont le travail, aussi riche que délicat et élégant, a été comparé aux filigranes d'orfèvrerie. La rare beauté de cette décoration suffirait seule pour rendre célèbre une cathédrale admirable à tant d'autres titres 2.
8. — 11 nous reste, pour compléter ce que nous avons à dire des édifices de la troisième époque ogivale, à parler d'une manière géné-
1 Le nom de jubé Nient du mol jubé, ordonne/, que le diacre prononçait en demandant la bénédiction de l'officiant, avant de commencer la lecture de l'évangile.
2 Magasin pittoresque , t. XIX.
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raie de |a décoration employée aussi Wcn iutérieuremenl qu'extérieurement,
Les motifs d'ornementation sont à peu près les mêmes qu'au xivc siècle; les moulures, les trèfles, les quat refeuilles, les panneaux à compartiments flamboyants, les pinacles, les dais, les arcatures, viennent se marier k une ornementation végétale excessive, tourmentée, qui se distingue surtout par un faire habile, poussé à ses dernières IU mites. Nous avons montré déjà, en étudiant les principaux membres de l'architecture du \vc siècle, combien cette ornementation affecte des formes différentes de celles que nous avons vues au xtve siècle; en effet, si les artistes de la secondo période de Part ogival ont copié, en les exagérant, les plis, le modelé et les formes des feuilles les plus lourmentées, ceux du xvp siècle Jes ont dépassés de beaucoup, et sont tombés dans le réalisme le pins complet. Choisissant de préférence les feuillages les plus découpés, ceux nos chardons, des épines, des armoises, des algues marines ou d*eau douas par exemple, ils en forment des frises, des cordons, des crochets, en leur donnant de grain des et larges dimensions ; laissant de côté l'aspect mouumental que les sculpteurs du xur siècle avaient su respecter, ceux du xvc siècle wî perdent dans les refoulements excessifs, énergiques des feuilles et des fleurs qu'ils veulent représenter. L'imitation de la nature est le seul but qu'ils cherchent à atteindre, et qu'ils atteignent avec une sûreté de modelé, une délicatesse, un fini et un précieux qui les font arriver a la limite du possible, Ainsi, dans les crochets, dans les fleurons, dans les guirlandes, la réalité des ornements copiés d'après nature sur des chardons, des chou* frisés, des passiflores, du persil, du cerfeuil, des géraniums, est arrivée à l'excès de l'imitation; rexécutiojmt^rréprochable : on sent que ces artistes travaillent avec verve, qu'ils assou^ plissent la matière, et que rien ne les effraye. C'est dans les crochets qu'on peut voir de ces merveilles de travail délicat et fin, à Sainte Germain l'Auverrojs, au jubé d'Alby. a l'église de Toul, de Saint- AYulfrand d'Abbeville, à la cathédrale de Troyes (façade occidentale), à Saint-Maclou de Jloucn, cl dans beaucoup d'autres édifices de l'époque.
Los fleurons qui terminent si heureusement les pinacles, les clochetons et les pignons, nous offrent aussi de remarquables exemples de ces feuil|agég_rjifouillés à l'excès, dont les lignes ondulées, plissées, chiffounées, produisent un assemblage confus d'ombres et de lumières. Cependant, vers la An du x Ve siècle, les architectes dépouillent souvent les fleurons de leurs feuillages, et se contentent de leurs formes géométriques, qu'ils accompagnent de plusieurs rangs de crochets.
De tout ce que nous venons de dire, nous conclurons que l'ornementation végétale du xve siècle est toujours facile a reconnaître;
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quelque part qu'on la considère, on retrouve toujours les feuillages déchiquetés , ajgus , du chardon ; ceux plus contournés du choux frisé, les rinceaux de la vigne, et d'une foule de plantes indigènes, tout cela h u- Y' de rubans, d'animaux plus ou moins fantastiques, ayant généralement une grande saillie, et exécuté arec une hardiesse et une vigueur remarquables.
9. — Les moulures ne sont pas moins caractéristiques quo les or* nements. Nous avons dit plus haut quo les tores cylindriques sont abandonnés. Cette petite arête que nous avons signaléo sur le tore saillant des moulures du X|\e siècle s'est allongée considérablement, et se montre partout sur les nervures, en sorte que les moulures prennent la forme prismatique, et sont séparées par des cavets et des scoties plus ou moins profonds (fig. 1 1 8). Les archivoltes ont lours moulures nombreuses, plus compliquées que celles des arcs-doublcaux, qui sont généralement plus simples , mais cependant conçues toujours de la même manière. Les cordons inté<rieurs ou extérieurs sont composés des mêmes moulures présentant les mêmes caractères. Vers la (in du XVe siècle, les nervures deviennent de plus en plus minces, se réduisent même à une longue arête, et composent les moulures sèches et maigres, qui sont typiques de l'architecture de l'époque tertiaire.
Le x\e siècle multiplie
aussi, comme éléments décoratifs, les pinacles en application sur les contre. 1 1 forts ou sur les parties saillantes des 11 VxJ^iî'
édifices t ils sont ornés de crochets
sur leurs rampants, qui, eux, reposent souvent sur des animaux, Les dais sont aussi très-nombreux; ils offrent toujours une petite voûte d'arête, taillée sous une sorte de chapiteau polygonal découpé d'ogives, de festons, et couronné par un petit pinacle ou un clocheton à jour : l'intérieur des églises renferme généralement de ces couvre-chefs, aux clôtures, aux jubés, qui sont des merveille» d'exécution.
Un élément décoratif ciue le xvc siècle multiplia partout pour couvrir les mis des murs, et uont il fit même un abus, ce sont les panneaux ou arcatures simulées remplies, de nervures flamboyantes
analogues ù celles des fenêtres. Ces panneaux divisent les nus en compartiments égaux, les dissimulent, et présentent ainsi une certaine analogie avec les panneaux de boiseries. Les architectes anglais du xve siècle en ont fait un usage excessif que fera toujours reconnaître leurs monuments de cette époque. Dans notre pays, quoique on les ait multipliés, soit pleins, soit à claire-voie, ils sont loin d'être aussi répandus.
Enfin, n'omettons pas ces festons découpés en ogives simples ou trilobées, qui forment aux voussures des portes et des fenêtres un élégant feston caractéristique de la fin de la dernière époque ogivale.
12. — Nous ne dirons que peu de chose de la statuaire, placée, on le comprend, en dehors de notre cadre. Sachons seulement que plus elle avance, plus elle perd de sa naïveté et tombe dans la manière. Nous avons vu qu'à la fin du xivc siècle, elle est déjà sur cette pente fatale, et cependant les progrès de l'exécution des tôles, des draperies sont immenses ; on copie la nature humaine aussi bien que la nature végétale, et il n'est pas rare de voir dans un certain nombre de nos églises des chapelles ou des cryptes qui contiennent des sépulcres dont les personnages, de graudenr naturelle, saisissent le spectateur par l'expression des figures et la vérité des attitudes. On sent que l'art s'acharne sur la pierre, comme le dit M. Michelet, qu'il s'en prend à elle de la vie qui tarit ; il la creuse, la subtilise En poussant plus avant cette ardente poursuite, ce que l'homme rencontra, ce fut l'homme même.
Rien, en effet, ne frappe plus l'imagination que cette scène de douleur « ce mystère pétrifié se révélant aux fidèles sous un jour mystérieux », et* qui, sous les yeux de la lumière et de l'ombre, compose un drame émouvant dont l'image se grave profondément dans l'esprit.
1 3. — Nous venons de montrer les caractères de l'art ogival jusqu'à la fin du xve siècle; nous le répétons, l'architecture avait, à cette époque, dit son dernier mot. Cependant, et malgré les influences rénovatrices qui venaient d'Italie, elle ne rompit pas du jour au lendemain avec les traditions qui la faisaient vivre : on le comprend, du resle ; les arts, et particulièrement l'architecture, ne sont que le miroir des sociétés humaines. Or, au milieu du XVe siècle déjà, le catholicisme commençait à faillir dans le monde réel ; il n'est pas étonnant de voir l'art chrétien pâlir et s'éteindre au fur et à mesure que disparait dans toute l'Europe la foi et la poésie catholiques.
Il y eut donc une époque de transition, de mélange, pourrait-on mieux dire encore, qui comprend à peu près la première moitié du xvie siècle, époque pendant laquelle notre ait ogival essaya de lutter contre l'invasion de l'influence, étrangère, et voulut réagiF contre la
gle
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réforme arcliitecturale qui s'était déjà propagée en France dans les premières années du xvie siècle.
\!\. — Quand le xvie siècle commença, la Fiance avait été mise en contact avec l'Italie par les folies expéditions de Charles VIII, et le roi et les jeunes seigneurs qui l'avaient suivi rapportèrent le goùl du luxe et du bien-être; ce fut là le plus clair de leur conquête. Jaloux de doter leur pays des merveilles qu'ils avaient admirées, quand ils revinrent en France, ils firent tous leurs efforts pour embellir leurs manoirs féodaux de tous les chefs-d'œuvre des arts, et voulurent construire des palais semblables a ceux qui leur avaient servi de demeures en Italie. Charles VIII avait amené avec lui des artistes italiens qui, sur son ordre, élevèrent à Amboise, lieu de sa naissance, un palais remarquable par sa magnificence et qui devait contenir les précieux objets d'art qu'il avait rapportés en France. C'est ainsi que l'influence rénovatrice de l'Italie pénétrait en France, et y préparait ce grand mouvement de l'intelligence humaine qui allait anéantir pour toujours, après trois siècles des plus éclatants, l'architecture ogivale.
Cet art ogival, qui avait régné sur la plus belle |>artie du moyeuàge et qui s'était étendu dans toute l'Kurope occidentale, était-il donc épuisé? Ne conservait-il plus aucune source de vie et rien ne pouvait-il le rajeunir? Nous ne le croyons pas. Mais il devait être vaincu par l'esprit d'innovation et de "réforme qui fermentait dans toute la société aussi bien parmi les artistes que parmi les théologiens; il devait céder la place an rajeunissement des arts de l'antiquité et disparaître.
Mais ce ne fut pas sans luttes et sans protestations de la part des corporations, des confréries maçonniques, qui, fidèles aux traditions chrétiennes et nationales, cherchèrent, par leurs œuvres, à empêcher la réforme architecturale de pénétrer en France.
Le style antique renouvelé ne remplaça donc pas subitement l'art ogival; il y eut division parmi les. architectes et les artistes, et une sorte d'oscillation dans les principes, un mélange des deux influences : la sévérité de l'art grec à coté de la majesté gracieuse de l'art chrétien.
Cette transition fut courte, sans doute, et se fit sentir plus dans les édifices privés que dans les monuments religieux, du reste peu nombreux, qui furent élevés à celte époque, car nous l'avons dit plus haut, le temps des grandes constructions religieuses était déjà passé.
15. — Cependant quelques artistes, animés d'une foi plus vive pour la religion et pour l'art auquel ils avaient consacré leur existence, voulurent lutter contre l'indifférence qui s'était emparée des esprits,' et chercher à résister à l'invasion de ce génie italien qui, pour la troisième fois, allait donner à la France des modèles et des maîtres;
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mais leurs efforts isolés ne purent pas empêcher lé triomphe du nouveau système, pour lequel l'engouement fut immense sOUS le règne de François 1er. Nous montrerons bientôt quelle fut la marche de l'art français pendant cette époque qui commence magistralement l'art moderne. Parmi les architectes qui luttèrent contre l'envahissement du style antique renouvelé , nous ne pouvons nous dispenser de citer Jean >Vast et François Maréchal, qui, en 1500, conçurent l'idée de terminer la cathédrale de Beauvais », dont la grandeur et le style eh auraient fait un monument rival de Saint-Pierre de Rome. Ils élevèrent d'abord les deux transsepts, qui furent achevés seulement en 1533. Jaloux de prouver que l'art ogival avait conservé toute sa vigueur, ils résolurent d'égaler la fameuse coupole dont Michel-Ange Venait de surmonter la basilique de Saint-Pierre *, ils tenaient à honneur de surpasser les grands effets de l'art grec et de l'art romain, et pour cela ils conçurent l'idée* Véritablement grandiose* de bâtir, au centre de la croix de la cathédrale de Beauvais, une tour pyramidale de plus de 90 mètres, et dont la base en avait 16 de large sur chaque face. L'intérieur de ce clocher central était voûté en ogive, et formait dans l'église un dôme, dont la hauteur au dessus du pavé de l'édifice était de plus de 1 50 mètres. Cette oeuvre gigantesque, qui fut treize années à s'élever, lie subsista pas longtemps. Fût-ce manque de calcul oit incertitude dans l'exécution, comme on l'a souvent reproché aux architectes du moyen âge? Toujours est-il que cinq années après la lin des travaux, la tour s'écroula le jour de l'Ascension de l'année 1573*
Ce malheur porta le dernier coup à l'art ogival attaqué de toutes parts par les partisans de l'art classique; cependant on ne rompit pas encore avec l'architecture qui avait élevé les cathédrales de Paris, de Reims, d'Amiens, de Chartres, et de tant d'autres villes, fières à juste titre de leurs Vieilles basiliques.
16. — Pendant que les architectes de la cathédrale de Beauvais eii-* tahiaiellt la lutte, d'autres artistes, prêts à adopter les idées nouvelles, Commençaient en 1532 l'église Saittt-Kustacne à Paris. Ils conservaient le plan des églises de la belle époque ogivale, employaient l'oglVe partout, excepté dans les baies des fenêtres (moins celles de l'abside), et appliquaient les éléments décoratifs nouvellement femis en honneur dans toutes les autres parties de l'édifice C'est ainsi que l'église Saint -Kustache nous offre un mélange des deux styles ♦ d'urt Côlé, plan général, piliers, voûtes hautes, fenêtres dbsidales, élévation vers le ciel, traits dominants de l'art ogival; de l'autre, ordres antiques décorant tous les points d'appui, plein cintre partout où l'ogive n'a pas été admise, retour aux styles grec et romain. Tel est le style de Saint-Eustache, sorte de compromis entre l'art vainqueur et
1 Voy. 2e partie, liv. Vl, p. 216.
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l'art vaincu, éclectisme architectural qui île constitue pas une tentative bien heureuse. On ne peut nier sans doute que le monument n'offre un effet général très-séduisant; mais, comme l'a dit un de nos savants architectes1, n'est-on pas frappé du défaut d'harmonie qui devait nécessairement résulter de l'application des ordres antiques, dont les proportions sont déterminées par des régies sévères, li ces immenses piliers goihiques destinés à supporter des voûtes dont lelévatiou était restée sans limites.
Ce ne fut pas seulement dans le domaine royal que l'art ogival continua à élever des édifices religieux, malgré la marche rapide que suivaient les idées venues d'Italie. L'architecture française de la troisième
époque peut revendiquer plusieurs églises élevées dans les provinces éloignées de l'Ile-de-France. JNous citerons surtout la splendide église de Brou, près de Bourg en Bresse, commencée en 4 «Vi l par Marguerite d'Autriche, et achevée en 1536.
17. — Cette merveille de l'art ogival, son dernier mot pour ainsi dire, fut élevée par Marguerite d'Autriche |>our lui servir de tombeau, ainsi qu'à sa mère et à son mari Philibert le Beau, qui mourut trèsjeune. Cette princesse appela tous les arts à concourir a l'érection du vaste mausolée, « édifice d'une grâce et d'une tristesse infinie, œuvre d'une mélancolie religieuse, qu'exalte et que rassérène le sentiment de l'immortalité. Ce n'est plus cette grandeur audacieuse de l'architecture du xme siècle, s'élançant tout droit vers Dieu seul; c'est la passion individuelle, la passion humaine, mais religieuse et chrétienne encore, empruntant, pour vêtir sa triste pensée et orner sa douleur, toutes les riches créations d'un art nouveau.
«L'architecte qui donna les plans fut le Flamand Louis Van-Boghen ; parmi les artistes qui contribuèrent avec lui à ce grand ouvrage, on cite le « célèbre tailleur d'images » Michel Coin ml) et ses neveux, et Jean Perréal, dit Jean de Paris, peintre du roi Louis \II Quelques « ouvriers » italiens et suisses figurent parmi les Français et les Flamands 2. »
Ainsi, quand parurent en France les premiers symptômes de la renaissance, qui avait déjà, en Italie, produit des chefs-d'œuvre en tous genres, l'art français n'était pas, comme on l'a prétendu, tombé dans « Talanguissement et le marasme. »
En même temps que la France commence à ressaisir sa puissance, un élan nouveau est donné à l'art religieux : on répare au contraire les églises ruinées par" la guerre; on élève, comme nous venons de le voir, de grandes églises, ou l'on en termine d'inachevées; >ous verrons bientôt comment la renaissance effaça les dernières traces
1 M. Albert Lenoir.
* M. ». .Martin, HM. *b fWr.
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de noire art national, et comment il fut oublié par les siècles postérieurs, qui n'avaient qu'un profond dédain pour notre vieille architecture religieuse, parce qu'ils n'en comprenaient ni le sens ni l'esprit.
18. — Nous donnons, pour terminer l'époque ogivale tertiaire, la liste des principaux monuments religieux dans lesquels le xv* siècle a imprimé son caractère architectural.
Chœur de Saint-Remi, à Reims.
Chœur de Saiut-Gervais, à Paris.
Chœur de Saint-Merry, à Paris.
Portail latéral de la cathédrale de Béarnais. Portail latéral et tour de Saint-Ouen, à Rouen. Une grande partie de Notre-Dame de Saint-Lô. Porche, façade et plusieurs autres parties de Saint-Germain I'Auutrois.
Porche et parties de la nef de Siiint-Maclou, à Rouen. Porche de Saint-Vincent, à Rouen.
Tour centrale et transsept de la cathédrale d'Évreux. Façade de Saint-Maurice, à Vienne.
Tne prandc partic (jC8 cathédrales de Toul, d'Aix, de Fontcnay, d< Saint-Pierre d'Avignon, de Saint-Jacques à Orléans, ri'Alby, <k Limoges, de Moulins.
Kglisc d'Harflcur.
Kglise Notrc-Dame-Lépine .
Eglise Saint-André, à Bordeaux.
Eglise de Thann (Haut-Rhin).
Kglise Saint-Antoine, à Compiègnc.
Kglise Saint-Jean, à Caeu.
Kglise Saint-Pierre, à Senlis.
Kglise Saint-Wulfrand, à Ahbeville.
Eglise Saint-Riquier (Somme).
LIVRE XV
^architecture civile du *lc an JLWie alècle.— Habitation» privée*.
\m — Dalls 110s deux premières parties, nous avons donné une rapide esquisse de ce que fut l'architecture civile jusqu'au XIe siècle,
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sans lui consacrer un chapitre spécial 1 ; c'est que les débris de maisons particulières ou d'édifices antérieurs à cette époque sont tellement rares, qu'on est obligé d'avoir recours aux historiens pour s'en faire une idée. Mais maintenant que nous connaissons les productions architecturales d'un ordre plus élevé, et que d'ailleurs les caractères généraux des édifices religieux se retrouvent dans les monuments civils, il convient, ce semble, de revenir sur nos pas, de remonter jusqu'au xtc siècle, pour étudier, dans les limites de notre cadre, l'architecture civile, qui, mieux que la grande architecture, est la véritable expression des mœurs, des usages et des goûts des populations.
>ous avons vu que, jusqu'à Charlemagne, les habitations privées furent plus ou moins calquées sur les villw romaines, et que tout le uord de la France en était couvert ; c'étaient, sous les Mérovingiens, les seuls édifices qui aient eu quelque valeur, non comme palais, mais bien comme grandes fermes. Nous avons vu que ces villœ se composaient de la villa urbana, réservée aux seigneurs, et de la villa rusticu, demeure des colons chargés de l'exploitation.
Mais sous les Carolingiens, la tradition fut seulement conservée par les monastères, tandis que la féodalité remplaçait la villa romaine par des châteaux forts. Nous avons montré qu'à cette époque il n 'était pas question de constructions civiles dans les cités, leur enceinte alors ne renfermait que des habitations peu importantes, des iwisons, telles qu'on l'entend par ce mot dans sa plus simple acception.
2. — Mais le grand mouvement rénovateur qui lit naître les communes, et qui, nous l'avons dit, amena une véritable renaissance architecturale, lit disparaître l'influence des antiques traditions, si ce n'est pourtant dans les monastères, où tout fut immuable et où se continuèrent les errements des associations bénédictines.
Y ne considérer que les habitations privées, on peut supposer que la chaumière primitive fut longtemps la demeure des habitants des campagnes. Ce ne fut qu'au renouvellement qui amena l'art monacal, l'art roman, que les communes, s'entourant de murailles pour protéger les libertés conquises, durent voir s'élever dans leurs remparts des habitations privées , bâties sur les seuls principes qui fussent admis à cette époque, c'est-à-dire les principes monastiques. Tout le temps que dura l'omnipotence des couvents, l'architecture privée, comme l'architecture religieuse, dut se plier à l'influence des clunisiens et des cisterciens, c'est-à-dire que les maisons furent bâties en maçonnerie et d'un style simple et sévère ; des fenêtres et des portes cintrées peu nombreuses, une élévation peu considérable, une distribution intérieure peu compliquée, telle devait être la maison romane avant que le XIIe siècle ait développé l'élément laïque.
» Yo>. lre partie, liv. VIII, p. 70.
Jusque-là les habitations privées ont dû présenter un rez-de-chaussée en maçonnerie, reste des traditions gallo-romanes, et un ou deux étages en charpenterie , souvenirs des pays septentrionaux d'où étaient sortis les conquérants de la Gaule impériale Cette superposition de deux systèmes de constructions, dit M. Viollet-lc Duc, issus de deux civilisations opposées, ne parvient qu'à grand 'peine à former un ensemble complet, et jusqu'à la un du xii° siècle on reconnaît que
3. — Cependant l'influence de l'architecture laïque, qui, à cette époque, grandissait et faisait descendre l'architecture monacale, était déjà assez forte polir réagir, dans les constructions privées, contre celle des vieilles traditions romaines et contre l'art sorti des cloîtres. Aussi les maisons proprement dites ne ressemblent-elles plus à celles des monastères.
Dans les villes, les maisons prennent leurs jours sur la rue et non sur les cours qui sont derrière et réservées h la domesticité; c'est sur la rue que se trouve l'entrée principale, « presque toujours relevée au-dessus du sol de plusieurs marches » , qui donne accès dans la salle principale « dans laquelle on reçoit, dans laquelle on mange ». Au premier et presque toujours unique étage, sont les chambres à coucher, plus ou moins nombreuses en raison de la famille. Derrière ce corps de logis se trouve la cour sur laquelle donnent la cuisine et autres services ; la cave ou les caves, généralement grandes, surtout dans les pays vignobles, s'ouvrent sur la façade et ont leur entrée sous l'escalier qui accède à la grande salle.
Ainsi distribuée, la maison romane est tout à fait distincte de la maison mérovingienne ou carolingienne; on y reconnaît la vie de famille, la vie en commun. Quand la maison appartient à un artisan, le rez-de-chaussée est occupé par la boutique ou l'atelier; au premier étage se trouve la grande salle, vaste pièce qui sert alors de chambre h coucher et de lieu de réunion ; au-dessus s'élève un petit étage où sont les chambres destinées aux domestiques ou aux apprentis.
Si l'on examine l'ordonnance extérieure de ces maisons du xtie siècle, on y trouve ce mélange de la construction en pierre ou en bois , avec des ouvertures à plein cintre ; l'étage qui contient la graude salle est éclairé par de nombreuses fenêtres également cintrées avec OU sans colonnes pour recevoir leurs retombées. Le second étage, s'il existe, reçoit le jour par des fenêtres plus petites et carrées, quand la construction est en bois. La toiture fait une grande saillie qui protège la partie construite en pans de bois. Rarement, à cette époque , le pignon donne sur la rue, ce n'est qu'au xnr siècle que cet usage fut mis eu- vigueur.
'i. — Mais au xirc siècle les maisons particulières n'olFrent pas toujours le mélange de la construction en pierre et de la bâtisse en
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Iwis. Le? maisons, uniquement élevées en pierre, des villes qui s'érigèrent en communes, nous montrent des baies cintrées et quelquefois des baie» carrées à plates-bandes et à colonnettes ; beaucoup ont dri avoir une sorte de donjon et même des créueaux, signes visibles de I émancipation des habitants des villes communales. La ville de Mot» possédait et |X)ssède peut- être encore des maisons de pierre présentant cet aspect féodal.
Fijr. il 9. — MaUon* roman* à Cluny.
5. — Les maisons complètement de bois devaient être assez rares avant le xuc siècle ; cependant chaque province construisait ses habitations privées avec les matériaux qui étaient les plus communs sur son territoire. La rigidité des principes que nous avons vue si bien établie pour l'architecture religieuse fut aussi la base de l'architecture privée. L'école laïque conservait pour la construction des simples maisons, plus encore peut-être que pour celle des grands édilices, cette complète observation des besoins, ce respect pour l'emploi des matériaux, qui la distinguent durant tout le moyen âge ; de même elle conservait, avec ses principes, une grande liberté et une originalité non moins grande dans l'application de ces principes. Nous ne possédons que des débris très-rares des maisons de bois du XIIe siècle ;
tandis que Chartres, Montréale (Yonne), Cluny (lîg. 119) surtout, et quelques autres villes, ont conservé des maisons de pierre du xue siècle.
6. — Quant aux maisons élevées en pierre et eu bois, « il est certain, dit M. de Caumont, qu'au xne siècle et dans les siècles suivants, lorsque les parties basses des maisons étaient de pierre et voûtées, ce qui émergeait au-dessus du sol était très-souvent de bois ; et comme les constructions en bois ont duré moins longtemps que les autres, la partie supérieure de ces maisons a été refaite à deux ou trois reprises, tandis que la partie solidement construite eu pierre a été conservée et a continué a servir de base aux diverses constructions qui se sont succédé au-dessus.
» On trouvera donc dans beaucoup de villes des caves romanes sous des maisons moins anciennes. Souvent aussi, comme on n'avait pas besoin pour ces pièces d'une hauteur bien considérable et que la courbure de la voûte donnait un espace suffisant, on a supprimé presque complètement le fût de la colonne, et le chapiteau portant la voûte était presque a fleur de terre. Ces particularités et quelques autres distinguent les magasins qu'on pratiquait au xiP siècle. »
7. — Le xmc siècle vit se continuer la construction des maisons en pierre ou en bois; en pierre surtout dans le midi de la France, en bois principalement dans le nord. Ce n'est pas à dire qu'on n'employa plus simultanément ces deux genres de matériaux ; au contraire, on voit encore dans quelques villes des maisons datant des premières années du xme siècle, avec un rez-de-chaussée en pierre et les étages supérieurs en bois. Ce n'est pas à dire non plus qu'on ne trouve pas de maisons de pierre dans la France septentrionale ou centrale, la petite et curieuse ville de Cluny pourrait au besoin nous donner la preuve du contraire. Mais un fait certain, c'est que le bois fut de plus en plus employé, et qu'on ne voit plus de maisons de pierre que dans le sud, où l'influence antique se conservait, même dans la bâtisse des habitations privées.
8. — Le xiuc siècle, qui fut une belle époque, comme on sait, pour l'architecture religieuse, en fut aussi une pour l'architecture privée. C'est dans la deuxième moitié de ce siècle que beaucoup de villes neuves furent construites dans le midi de la France. Ces villes élevées sur un plan régulier, fermées et bâties d'un seul jet, s'appellent des bnstidts. Ce fut sous la domination d'Edouard Ier, roi d'Angleterre, qui avait eu en sa possession la Guyenne et le Languedoc, que ces bastides se construisirent ; elles devinrent, dans la suite, des localités industrieuses et commerçantes, et quelques-unes conservent encore une certaine importance. L'élan que donna le prince anglais se continua pendant le xive siècle, dans les provinces méridionales où les bastides, presque toutes aujourd'hui réduites à l'état de grosses bourgades, ont conservé cej)endant un grand nombre de maisons de pierre.
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C'est ainsi qu'à Aigues-Mertes, à Libournc, à Villeneuve d'Agcn, ViUefranche de Roucrgue, à la Sauvctat, à Valence, à Castillonnés, à Molières, à Montpazicr, à Saint-Antonin, à Cordes, à Cadillac, à Belin, à la Liude, h Domme, etc, etc. , on retrouve des habitations privées du xme siècle, et les dispositions premières des plans de ces cités. Le nord de la France imita peu cette construction de villes fermées ; nous citerons cependant les villes de Villeneuve-le-Roi, de Villeneuvel'Archevêque, et quelques autres, qui ont beaucoup moins que celles du Midi, conservé des maisons du temps de leur fondation.
9. — Au xiuc siècle, l'ogive dominait, comme nous le savons; c'est un caractère qu'on retrouve dans les ouvertures des maisons de pierre des bastides du Midi, et dans celles des villes du Nord. Mais les architectes des maisons de pierre du Nord ont adoplé plus franchement l'arc ogive, et elles nous offrent par cela même un aspect plus caractérisé, un style large et sévère qu'où ne trouve pas dans les maisons des villes du Midi. Béarnais, Soissons, Amiens, Reims, etc , conservent des restes plus ou moins complets de ces constructions en pierre du \ine siècle (fig. 120).
Du reste, chaque province avait une école d'art pour ses constructions privées, connue elle en avait une pour ses édifices publics et religieux. « Lue maison de la Bourgogne, au xnie siècle, ne ressemblait pasà la maison de l'Aquitaine, de f Ile-de-France ou de la Normandie », et même, tout en adoptant des dispositions générales s'accordant avec les besoins, chaque conslructeur jouissait dans les détails d'une liberté entière : aus«i la manière dont les fenêtres sont percées, leur forme ogivale, carrée ou trilobée, la disposition des escaliers dans l'intérieur ou sur les façades et formant tourelles, le nombre des étages, le pignon sur le flanc ou sur la nie, tous ces détails offrent dans chaque province une extrême variété.
Les intérieurs de ces maisons sont toujours simplement disposés et en raison des besoins et des habitudes dos familles qui les habitent : c'est là évidemment un de leurs traits caractéristiques ; « et si l'on y joint la sincérité des procédés de construction, l'imprévu, l'adresse et l'esprit, disons-le, avec lequel l'artiste a su profiter de tous les accidents du programme donné », on peut se rendre compte des façons de vivre, des goûts, des tendances et des traditions des habitants de ces modestes maisons.
10. — Il ne faut pas croire du reste que l'habitation du seigneur, celle du bourgeois et celle du commerçant, du fabricant, fussent semblables ; il n'en est rien. « Si le citadin pose sa façade sur la rue, tient a viv re sur la rue, l'homme noble, au contraire, élève son logis en arrière, entre cour et jardin ; sur la voie publique, il place un mur de clôture ou des communs. Autant la maison du simple bourgeois ressemble à une lanterne, autant celle du seigneur ou de l'homme
îs.
devenu un gros personnage est fermée aux regards du passant. ... 11 était donc facile, dans une ville, de reconnaître les habitations des personnages considérables entre celles des bourgeois. Mais les maisons des bourgeois elles-mêmes avaient un cachet particulier en raison de l'état ou de la position de ceux qui les habitaient. Les maisons d'une ville ma* nufacturière et marchande, comme Beauvais, Amiens, Reims, Troyes, ne ressemblaient pas à celles d'une ville habitée par des propriétaires de terres et vivant de leurs revenus, ou d'un commerce de grains, de vins ou autres produits. Si la maison du Rémois ou du bourgeois de Troyes est ouverte à rez-de-chaussée ou élevée sur un portique qui permet aux marchands de parler de leurs affaires, celle de Provins, par exemple ou de Laon, est soigneusement murée sur la rue jusqu'à la hauteur du premier étage ». »
11. — Plus on avance vers la fin du XIIIe, plus on remarque que les maisons de pierre sont communes dans les v illes du Midi et deviennent rares dans celles du Nord. L'inverso a lieu pour les malsons de bois : le Midi les rejette, tandis que dans le Nord, au contraire, elles deviennent de plus en plus communes. Cependant, durant tout le XVIe siècle, on trouve encore le mélange des deux espèces do matériaux. Ce n'est seulement qu'au xve siècle que les maisons sont tout entières en pans de bois. Quoi qu'il en soit, il est certain que les populations du nord delà France ont toujours eu une préférence marquée pour l'emploi du bois, préférence provenant des traditions, et aussi du voisinage des grandes forêts, qui au moyen fige étaient encore abondantes, nombreuses et protégées par les lois féodales, dans le nord, l'est, et le centre de notre pays.
12. — Si les villes du Midi offraient de grandes étendues pour élever des maisons, et si, par conséquent, il n'était pas nécessaire de les surmonter d'élages multipliés, il n'en était pas de même dans les villes du Nord, dont l'importance était plus grande, la population plus nombreuse, et dont les murailles les empêchaient de s'étendre. Cellesci durent recourir à l'exhaussement des maisons et gagner sur la hauteur ce qu'elles ne pouvaient prendre en superficie. Aussi voit-on les grandes cités du domaine royal et des provinces voisines, Paris, Rouen, Amiens, Beauvais, Caen, Troyes, Chartres, Reims, etc. , élever des maisons à plusieurs étages, pressées les unes contre les antres, et empiétant, à chaque étage, sur le vide de la rue, au moyen d'encorbellements ffig. 120). « Or, la construction de bois se prêtait seule à ces dispositions imposées par la nécessité. On pensait alors à bien abriter les parements des façades par la saillie des toits, soit que l'on élevât sur la rue un mur goutterot ou un pignon. Les rues devenant de plus en plus étroites à mesure que les villes devenaient plus riches et popu-
1 M. Viollpt-Ie-Pur. DieifonuntW.
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leuses Bans pouvoir reculer leurs murailles , on agrandissait les fenêtres pour prendre le plus de jour possible. » Aussi est-ce à partir du x\\r siècle que les habitations privées, ne présentant jusque-là que des fenêtres relativement étroites et rares, sont percées de jours nombreux éclairant largement surtout la salle commune. Ce fut là non*seulement un goût de l'époque, mais aussi une nécessité imposée par le développement de la vie industrielle et commerciale des populations urbaines.
Rappelons-nous, en effet, les progrès immenses qui s'accomplissent dans le bien-être général sous le roi Louis XII ; quels accroissements prirent les industries diverses et surtout celles du bâtiment, et combien les relations commerciales grandirent principalement dans le Nord, nous pourrons alors comprendre les développements des cités, et par suite ceux des habitations privées, l es constructeurs de cette époque conservèrent pour bâtir celles-ci « les méthodes simples et sensées qu'ils avaient su trouver ; profitant de la disposition des lieux, des pentes, de la qualité des matériaux ; remplissant les programmes donnés sans s'attachera des formes de convention, mais cependant observant avec scrupule les principes d'une construction solide et durable. 11 fallait bien que ces principes fussent bons, ajoute M. Viollet-le-Duc, pour que les habitations élevées à l'aide de moyens aussi simples et peu dispendieux aient pu durer cinq siècles. »
13. — Vers la fin du xinL' siècle, les maisons en pans do bois, avec pignon sur la rue, deviennent donc de plus en plus nombreuses. La saillie des étages se prononce davantage, et les fenêtres se multiplient et s'agrandissent, de façon à composer les rues de grandes façades à jour ; les pignons font une forte saillie, sont aigus, et l'on commence à les soutenir par deux pièces de bois formant ogive. Cette forme de charpente soutenant le pignon devient caractéristique des maisons urbaines du xivc siècle. Il résulte de ces dispositions en encorbellements que les rues sont plus ou moins couvertes latéralement, que les étages des côtés opposés de la rue se rapprochent au fur et à mesure qu'ils s'élèvent ; les habitants étaient ainsi en voisinage plus intime, d'où résultaient entre eux des liens nécessaires, une vie commune, pour ainsi dire, afin de pouvoir lutter contre les pouvoirs cléricaux et séculiers : car ce qu'il fallait aux villes, c'était la concentration de toutes leurs forces pour pouvoir résister à un moment donné.
1 k. — Si dans les provinces septentrionales les constructions de bois étaient les seules adoptées, dans les villes communales riches, industrieuses et commerçantes, il n'en était pas de même dans les vi les du Midi Là les traditions de la municipalité romaine étaient loin d'être perdues; là la féodalité séculière et laiipie n'avait pas fait peser sur les populations des citéss on influence lourde et tenace : aussi les habitants n 'éprouvèrent-ils pas le besoin de se grouper les uns près
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des auti-es. Leurs maisons sont en maçonnerie et s'alignent le long de larges nies ; les ouvertures sont moins nombreuses, la toiture est moins aiguë, et forme moins souvent pignon sur la rue. On voit que les populations urbaines n éprouvaient pas, comme celles du .Nord, l'impérieuse nécessité de ue faire qu'un corps.
Les maisons privées continuent alors à se construire sur le mode romain, quoique peu à peu la forme se modifie. Toutes les provinces méridionales, le Languedoc, la Guienne, le Périgord, l'Auvergne, le Limousin, le Lyonnais, et même la Bourgogne, conservent la structure et la disposition romaines à peu de chose près, et cependant, dans ces villes aussi, les habitants vivent en famille ;>ous un même toit, et il n'ont pour unique lieu de réunion que la cathédrale ou l'église, monument de la cité.
15. — Au xive siècle, les maisons des villes françaises du >ord sont rarement construites en pierre, le bois est presque exclusivement employé ; les pignons sur la rue, de forme aiguë, généralement adoptés, et cette grande ogive de bois qui supporte la saillie du toit abritant les étages inférieurs, deviennent un système admis dans toutes les façades ; on laisse la charpente apparente former la décoration ; comme aux siècles précédents, les intervalles des pans de bois sont hourdés en maçonnerie et enduits ; et même on peint les pièces de bois qui en composent ta charpente, on les recouvre d'ardoises, afin d'en assurer la conserva lion. Le seul luxe d'ornementation qu'on commence à voir sur les façades, consiste dans la sculpture des principales pièces des pans de bois. Sous verrons au xvc siècle se développer cette décoration, et le xvie siècle arriver à une exagération telle, que les maisons ressembleront à d'immenses meubles.
Les dispositions intérieures sont toujours simples, en rapport avec les besoins des habitants. Généralement le rez-de-chaussée est occupé par des boutiques, des ateliers d'artisans, et par une étroite entrée qui donne accès dans l'intérieur ou au moyen d'une allée aboutissant à une petite cour intérieure ou a un escalier à vis qui monte aux étages supérieurs.
16. — Quand, au xve siècle, les grandes guerres avec les Anglais furent terminées dans le nord et dans l'ouest, les populations urbaines, plus tranquilles, moins inquiètes, se livrèrent avec ardeur à réparer les maux causés par les invasions étrangères. On vil alors les grandes cités relever leurs maisons, en construire de nouvelles. Paris et Rouen, Orléans et Beauvais, Reims et Caen, toutes les provinces septentrionales, ont conservé un certain nombre de maisons de cette époque dont la forme et la construction sont à peu près les mêmes qu'au siècle précédent. Cependant il faut signaler l'exagération des encorbellements, qui commencent dès le premier étage ; il en résulte que les pièces du premier étage sont plus grandes que celles du rez-
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rie-chaussée, celles du second plus vastes que celles du premier, et ainsi de suite. Par cette disposition toute particulière les boutiques étaient complètement abriiées, et les rues pour ainsi dire à couvert sous les maisons, dont les pignons se touchaient presque par le haut ; les habitants pouvaient ainsi circuler en étant abrités. « Ce système de construction était surtout admis au débouché des rues, sur les places des marchés, presque toujours entourées de portiques. »
Fig. 120. — A, Maison de pierre du Xiv siècle. — B, Maison de bois du xv» siècle.
Les façades de ces maisons du xvc siècle sont percées à jour pairies fenêtres excessivement nombreuses et petites; les pièces de bois apparentes de la charpente sont sculptées, principalement les montants, et le dessus des baies se garnit assez souvent d'accolades ornées de fleurons. La grande ogive du pignon se retrouve encore; cependant, à la fin du siècle, on commence à voir apparaître les lucarnes, qui seront adoptées définitivement au xvie siècle.
Dans beaucoup de maisons du XVe siècle, les hourdis de maçonnerie avec enduits font place à la brique, dont la couleur se mêlant aux bois apparents, complète un ensemble de décoration .simple et harmonieux. C'est surtout dans le Bourbonnais qu'on employa ainsi la brique; on en fabriquait de deux couleurs, et on la combinait de manière
à former dos devins variés cnire les paus de buis. Cet emploi de la brique s'est conservé dans plusieurs parties de la France.
17. — Vers la fin du xv° siècle, les babitantsdes villes du iNord multiplient rornenieiitation sur les façades de leurs demeures; non-seulement les pièces principales sont sculptées, mais encore les boni dis sont garni* de boiseries couvertes de sculptures ; la maison ressemble alors a un « immense meuble », La ville de Rouen conserve encore plusieurs façades de celte époque, avec des panneaux couverts de sculptures fines et délicates.
Mais la décoration des maisons ue se borna pas à sculpter les pans de bois ou les panneaux de remplissage; ou employa les ardoises de différents tons, les carreaux de faïence colorée, de formes et de dessins variés, les incrustations de mastics de diverses couleurs, les peintures et môme la dorure.
a La partie la plus imparfaite des maisons du xve siècle était l'escalier, ordinairement étroit et d'un accès peu facile. Aussi, pour les maisons de pierre principalement, prit-on le parti de le rejeter à l'extérieur, dans des tourelles saillantes placées aux angles ou sur le milieu des façades, imitant en cela la construction des escaliers antérieurement construis pour arriver aux parties supérieures des églises et dans les clochers »
18. — Tout ce que nous avons dit jusqu'à présent de l'architecture domestique ne s'applique qu'aux maisons des citadins, des bourgeois qui avaient pignon sur rue, qui participaient, par nécessité à la vie journalière de la cité. Jl nous reste à dire quelques mets des hôtels, c'est-à-dire dos maisons de ville, appartenant aux seigneurs, aux riches particuliers, maisons qui occupaient généralement de vastes terrains, contenant bâtiments, cours jardins et dépendances. Il faut distinguer ces hôtels dos palais seigneuriaux, dont les caractères extérieurs étaient les toui*s et les murs crénelés.
L'hôtel, ou, si l'on veut, la maison noble «n'avait pas habituellement des appartements d'habitation sur la voie publique, mais plutôt des communs, des dépendances, quelquefois un simple mur avec porterie. » Cette disposition nous fait voir tout de suite que la famille noble ne participait pas à la vie communale, qu'elle s'enfermait chei elle, qu'elle s'isolait, en un mot, do la cité où elle résidait.
Nous ne possédons que des débris d'hôtels antérieurs au xvc siècle. Tout ce qu'on peut dire, c'est que ces habitations contenaient toute* les commodités, tout le confort dé6irablo a cette époque, et que les habitants menaient une vie féodale à la ville. Quelques-unes de ces cités florissantes du Midi dont nous avons parlé plus haut, aujourd'hui inconnues, ont conservé encore de ces hôtels de riches négociants qui,
1 AUM'rt Lcnoii».
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toulen commerçant, menaient la vie des nobles i nous citerons Saint- Antonio, Cordes, Gaillac, Alby, Villeneuve d'Agen.
Il faut arriver au milieu du xvc siècle, pour trouver encore complet un hôtel de grand seigneur : nous voulons parler de l'hOtel que Jacques Cœur éleva h Bourges vers Wi3.
19. — Nous ne pouvons ici faire une description de cette spleildlde demeure de l'argentier de Charles VII, aujourd'hui palais do justice du chef-lieu du département du Cher. Disons seulement que ce charmant édifice, adossé à l'ancienne muraille gallo-romaine de la ville et en ayant conservé les tours (au nombre de trois), présentait l'aspect le plus pittoresque et le plus brillant qui soit possible de rencontrer ; que les bâtiments d'habiiation, ceux de réception, les services, tout enfin était combiné admirablement pour satisfaire aux goûts ou aux besoins de l'illustre négociant. La cour intérieure, avec ses tourelles d'escaliers, ses portiques, ses toits aigus avec leurs cheminées, leurs lucarnes, leurs crêtes et leurs épis, le style gracieux qui s'y déploie, la décoration riche et emblématique qui s'y déroule, ravil le spectateur, eu le reportant involontairement à cette époque où le trésorier de Charles VII ignorait encore qu'il payerait cher toutes ces magnificences.
20. — La capitale possédait et possède encore quelques beaux hôtels du xve siècle.
Rappelons tout d'abord pour mémoire le charmant hôtel de la Trémoillc qui était situé dans la rue des Bourdonnais ; il a été démoli de 18M à 18/i2. « Déjà dégradé par une foule de marchands et d'industriels, qui avaient voulu l'approprier a leurs habitudes vulgaires, dit M. de Guilhermy, le manoir des princes de la Trémoille n'en demeurait pas moins la plus élégante construction civile du moyen âge qui se fut conservée à Paris. Sa tourelle surtout était un chef d'oeuvre de sculpture et de légèreté. Le styleétait celui delà fin du xvcsiècle. » Quelques débris de cet hôtel ont i>u être sauvés î ils sont maintenant placés dans la première cour de l'Ecole des Beaux-Arts.
21. — Après le souvenir que nous venons de donner à l'hôtel de la Trémoille, nous citerons l'hôtel que le connétable Olivier de Clisson fit construire rue flu Chaume, et dont il existe encore une porte ogivale flanquée de deux tourelles et accompagnée de colonnettes. Cette demeure fut rebâtie, à diverses reprises, par les duc* de Guise et par les princes de Soubise, qui lui donnèrent leur nom. Au commencement du xvitr siècle, l'architecte Le maire décora la courd'honneur de somptueuses colonnades. « L'édifice a reçu de grands accroissements sous le dernier règne *, il contient l'immense et magnifique dépôt des archives générales de France, si riche en documents historiques de toutes les époques de la monarchie. »
2*2. — L'hôtel de Sens est encore une maison noble du xvesiècleque Paris a conservée en partie en la mutilant. C'était la propriété des
archevêques de Sens; il est situé dans le quartier Saint-Paul Cet hôtel fut recoustruit par Tristan de Salazar, de à 1519, et terminé par le cardinal Duprat. L'ensemble de cetie habitation se composait, dit M. Albert Lcnoir, d'une cour assez étendue entourée de bâtiments des quatre côtés, et d'un jardin situé derrière le corps de logis principal. L'architecture de ces bâtiments n'offre rien de bien remarquable ; cependant la façade sur la rue conserve l'aspect pittoresque des constructions du moyen âge; on y voit des tourelles à chaque angle, et dans le milieu se trouvent une grande et une petite porte d'entrée, au-dessus desquelles s'élèvent un pignon et une grande lucarne; le tout est bien construit en pierre, mais sans aucune régularité.
Fig. 421. — Lucarnes de l'hôtel de la Tréinoillc et de l'hôtel de Cluny.
*23. — Mais le mieux conservé de ces « grands logis, » élevés à à Paris, à la fin du \ve siècle, dans le style fleuri, est, sans contredit, l'hôtel de Cluny, bâti sur les ruines des Thermes de Julien1. Nous avons dit déjà que Jean de Bourbon, abbé de Cluny, jeta les fondations de ce logis, qui sortait à peine de terre quand ce prélat mourut,
1 Voy. lrt' partie, VI. p. 59.
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en 1485 , et que, en 1490, Jacques d'Amboise, abbé de Cluny, termina l'édifice; nous avons dit aussi comment, par uue suite d'heureuses circonstances, cette demeure fut conservée, et comment la collection immense de M. Dusommcrard devint le musée national (lig. 121.)
« L'hôtel de Glun y s'éleva, non-seulement sur remplacement, mais sur les murs mêmes de l'ancien palais des Césars, dit M. Albert Lenoir, qui en est aujourd'hui l'architecte général, ainsi qu'on le voit en plusieurs points ; et Ton peut dire que, par l'importance et le luxe qu'on déploya dans les nouveaux bâtiments, on a cherché a les rendre dignes de la célèbre et riche abbaye dont ils étaient destinés à devenir une dépendance.
» Cet hôtel se compose d'un corps de logis qui s'élève parallèlement à la rue et se trouve situé entre la cour et le jardin ; deux autres bâtiments en aile s'avancent sur la rue où ils se terminent en pignons ; celui de l'ouest se prolonge sur le jardin dont il forme un des côtés. Trois escaliers donnent accès au premier étage : le plus important est établi dans une tour octogone qui s'élève en saillie sur le milieu de la face principale; le second se trouve situé dans l'angle est de la cour, et le troisième dans une tourelle carrée, qui fait saillie dans l'angle rentrant compris entre les deux corps de bâtiments sur le jardin. Ces divers escaliers sont construits en vis, comme presque tous ceux de celte époque. On voit sculptés, sur les surfaces de la tour qui s'avance au milieu de la cour, des coquilles et des bourdons, attributs de saint Jacques. Une partie du rez-de-chaussée était occupée par un portique ouvert; les autres parties contenaient quelques grandes pièces, mais l'appartement principal était, selon l'usage de ce temps, situé au premier étage.
» La partie la plus remarquable de cet hôtel est sans contredit l'élégante chapelle dont le sanctuaire se trouve en encorbellement sur le jardin : l'état de conservation dans lequel elle est encore permet de juger de son ancienne splendeur, en lui restituant toutefois par l'imagination, et ses beaux vitraux colorés, et le groupe de quatre figures qui décorait le maître autel, et les saints placés dans les douze niches de ses murailles, puis enfin les figures de toute la famille de Jacques d'Amboise, qui étaient disposées au pourtour en forme de mausolées. Au-dessus de cette chapelle, qui est au niveau du premier étage, il en existe une autre plus basse, qui se trouve au sol du rezde-chaussée ; on communique de l'une à l'autre par un petit escalier intérieur enveloppé dans une clôture de pierre découpée à jour. Ces deux chapelles superposées sont voûtées de même à l'aide d'un pilier central qui reçoit la retombée des nervures ; celui de la chapelle haute est d'une légèreté et d'une délicatesse vraiment surprenantes. »
]\ous n'ajouterons rien à cette courte description ; nous renvoyons nos lecteurs à la notice qui précède le Catalogue du musée de Cl uni/, à la Description archéologique des monuments de Paris, par M. de Guillienny, à la Statistique monumentale de Paris, publiée par M. A. Lcnoir, etc. , etc.
2U. — On voit que Paris possède encore des restes précieux des grands logis de la fin du xve siècle, élevés sous le règne du style ogival fleuri. Il n'y a pas encore bien longtemps qu'on pouvait parcourir certains quartiers de la capitale et y rencontrer des tourelles construites en encorbellement; car ces tourelles contenant les escaliers, jusque-là placés dans 1rs cours et dans les jardins, s'élevèrent sur la rue, en signe de puissance et de richesse. On les plaçait aussi de préférence aux encoignures des rues, mais alors elles contribuaient à l'agrandissement du logis, et extérieurement augmentaient l'effet pittoresque de l'édifice.
La ville de Laon a conservé une maison de pierre située entre deux rues, elle a une tourelle polygonale à chaque angle. Paris a peu conservé de ces appendices caractéristiques des hôtels de l'époque de Charles VIII et de Louis XII. Nous avons vu détruire celles de la place de l'Hôtcl-dc-Ville, de la rue Jean Tison, de la rue de la Tixéranderie ; quelques-unes existent encore dans la rue Hautefeuille, qui en contient six à elle seule, dans les rues de l'Kcole-de-Médecine, Vieille-du-TempIe , des Prètrcs-Saint-Gcrmain l'Auxerrois, et quelques autres.
Telle a été l'architecture domestique du moyen âge, originale, individuelle, œuvres de maîtres maçons ou de maîtres charpentiers qui, croyant simplement Mtir des maisons, ont fait de l'art véritable, dans toute l'acception du mot.
25. — Terminons ce rapide aperçu de l'architecture domestique du moyen Sge, en disant quelques mots des palais, ou habitations princières. Bien (pic ces demeures ressemblent beaucoup aux hôtels des riches bourgeois, on peut dire qu'elles présentent des données générales fort simples : des cours entourées de portiques, des écuries, l'habitation de la domesticité, celle des hôtes, la demeure du souverain ou du seigneur, qui, outre les appartements privés, comprenait toujours une grande salle pour les réunions, pour rendre la justice, etc. ; puis les logements pour les soldats, les prisons, les cuisines, offices, avec leur cour et entrée particulières. « Les logements des maîtres étaient souvent rattachés à la grande salle par un parloir et une galerie; c'était là que l'on déposait des armes, des objets conquis, des meubles précieux, dépouilles souvent arrachées à des voisins moins heureux. Des peintures, des portraits, ornaient la galerie. Les chambres destinées à l'habitation privée étaient groupées irrégulièrement, suivant les besoins; comme accessoires, des cabinets, des retraits,
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3uclquefois posésen encorbellement ou pris aux dépens de l'épaisseur es murs. Ces logis étaient à plusieurs étages, et la communication entre eux était établie au ino\en d'escaliers à vis auxquels on n'accédait que par des détours connus des familiers. L'influence de la demeure féodale, de la forteresse, se faisait sentir dans ces constructions qui, du reste, à l'extérieur, présentaient toujours une apparence fortifiée »
A Paris, l'habitation royale était, comme on sait, le palais de la Cité, reconstruit presque tout entier sotis Robert le Pieux, vers 1003, mais qui ne fut véritablement habité par la royauté que sous Louis IX. Le saint roi augmenta considérablement le palais de la Cité, et y fit construire, comme nous l'avons dit, la sainte Chapelle, pour y déposer les reliques qu'il avait rapportées de la terre sainte.
Philippe le Bel l'agrandit encore et y installa le parlement ; Charles VI fit placer dans la tour qui existe encore à l'angle nord-est, la première grosse horloge qu'on ait vue à Paris. Charles VII laissa au parlement l'entière jouissance d'une grande partie du palais. Le roi Louis XII fit refaire complètement la décoration de la grande salle que saint Louis avait élevée, et qui servit aux assemblées, aux fêtes, aux séances des parlements, aux réceptions des princes et des ambassadeurs étrangers, aux mariages des enfants de France. Cette grande et vaste salle était divisée en deux nefs par des piliers sur lesquels s'appuyait une double voûte construite et lambrissée en bois. Cette disposition de points d'appui, qui était ici motivée par la dimension extraordinaire du vaisseau qu'on avait a couvrir, était généralement usitée au moyen âge, lors même qu'elle n'était pas rendue obligatoire par le mode de construction adopté 2. Sur chacun des piliers étaient placées, dans des niches, les statues de tous les rois de France jusqu'à Charles IX ; des inscriptions placées au-dessus de chacune d'elles indiquaient la durée de leur règne et la date de leur mort... A l'extrémité occidentale, se trouvait la fameuse table de marbre qui occupait presque toute la largeur de la salle : c'était sur cette table que se faisaient les festins royaux. A l'extrémité orientale, Louis XI avait fait construire une chapelle.
26. — La ville de Rouen possède un palais de justice qui date de la fin du XVe siècle et du commencement du xvie ; il nous offre un exemple remarquable d'un palais public. La grande salie, appelée salle des procureurs, voûtée en bois, est d'une construction hardie et pleine d'élégance. Les autres parties de l'édifice sont du xvic; la cour intérieure, dont un coté est formé par la v oie publique, est un exemple de
1 M. Viollcl-le-Duc.
2 jjC réfectoire de Saint-Martin des Champs, aujourd'hui bibliothèque du Conservatoire des arts et métiers, nous en offre un exemple.
l'architecture riche et délicate de la transition. Les piliers angulaires, chargés de dais, de clochetons, de statues ; des ornements multipliés entourant les fenêtres, et surtout la décoration des grandes lucarnes; la crête découpée <|ui termine le toit; la charmante série d'arcades qui régnent en forme de galerie sur toute la longueur de l'entablement ; enfin l'élégante tourelle octogonale qui divise la façade en deux portions égales, tout cela forme un ensemble complet du style fleuri.
Le palais de la cité et celui de Houen sont peut-être les deux seuls palais publics qui soient debout encore aujourd'hui.
LIVRE XVI
■/architecture civile da XIe au IL VIe mècle. — Monument» d'utilité publique.
1. — Les monuments civils que possède une nation témoignent sans aucun doute du degré de civilisation qu'elle a atteint, car ils ne sont créés que lorsque les institutions sociales sont solides et durables, quand la nation est arrivée à la puissance, à la richesse et à l'unité.
Aussi ne pouvons-nous trouver dans notre architecture aucun monument civil proprement dit avant le xr siècle ; l'état de la France était tel, qu'aucun monument de ce genre ne pouvait être durable. La société chrétienne, toujours en lutte, créa l'architecture monastique et religieuse, mais ne put jamais prétendre à l'établissement de ces institutions civiles qui se développent en raison directe de la grandeur et de la prospérité des nations. Elle n'éleva ni forum, ni cirques, ni thermes, ni amphithéâtres, ni monuments triomphaux, et l'on conçoit que les chrétiens n'aient pas voulu reproduire des édifices qui avaient été tous plus ou moins arrosés du sang de leurs frères. Ce que nous voyons élever, ce sont (avant le XIe siècle) des palais, plutôt des forteresses, car ils étaient toujours construits dans la prévision d'un état permanent de guerre; mais aucune de ces constructions d'utilité publique, ni voies, ni ponts, ni aqueducs, qui ont fait la gloire du peuple romain ; en y songeant bien, on s'expliquera cette infériorité par la faiblesse, l'instabilité, la division du pouvoir, le régime féodal enfin.
2. —Jusqu'au xit* siècle les vrais monuments sont les églises, les
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couvents, les forteresses féodales et les murailles fortifiées. Quand arrive le mouvement communal des XIe et XIIe siècles, la bourgeoisie ayant conquis des libertés et des franchises, on voit s'élever des monuments publics, l'hôtel de ville et son beffroi, les halles, les hôpitaux, les magasins, etc.
Avant cette époque mémorable, les habitants des villes n'avaient pour se réunir que l'église, « usage introduit par la nécessité, faute île locaux assez vastes pour mettre à couvert une assemblée nombreuse. Aussi l'un des moyens que la puissance ecclésiastique employait pour gêner l'exercice du droit de commune, était de faire défense de se réunir dans les églises pour un autre motif que la prière, et de sonner les cloches à une autre heure que celles des offices1. •>
Mais quand l'esprit communal eut conquis sa place dans la société, quand les villes se furent entourées de murailles de défense, elles bâtirent une maison commuue, hôtel de la ville, qui par sa destination et son caractère devint le premier monument civil de la cité. « Toutes les fois qu'une charte de commune était octroyée, le droit d'ériger une maison commune et un beffroi s'y tromait compris. Mais jusqu'au XIVe siècle, les communes ont eu à subir des vicissitudes si diverses, aujourd'hui octroyées, demain abolies, qu'il nous reste bien peu de maisons de ville antérieures à cette époque, le premier acte de l'autorité qui abolissait la commune étant d'exiger la démolition de l'hôtel et du beffroi. » Cependant les villes du Midi, avec leurs consulats, étaient arrivées « à la plénitude de cette existence républicaine qui était en quelque sorte l'idéal auquel aspiraient toutes les communes »; aussi ces cités affranchies firent-elles bâtir des maisons communes dont une, datant du XIIe siècle, est encore debout à Saint-Antonin (Tarnet-Garonne). Les savants auteurs de Y Architecture civile rt domestique 2 ont donné de ce curieux monument une description à laquelle nous renvoyons nos lecteurs. En même temps que les villes du Midi conservaient précieusement l'esprit municipal, celles du Nord, des Flandres et du Brabant savaient garder leurs franchises, et pouvaient construire de grands hôtels de ville dès la fin du xu* siècle, et principalement pendant les XIIIe et xive siècles. On sait si la Belgique est encore riche de ces monuments municipaux, et les hôtels de ville de Bruxelles, d'Anvers, de Bruges, de Louvain, de Gand, d'Audenarde, etc. , font l'orgueil de ces importantes cités.
3. — Il n'en était pas de même, durant le xite siècle, des communes du domaine de la couronne, où le pouvoir royal se constituant sur des bases durables, amena leur décadence. Dans ces villes, telles que le
1 Aug. Thierry, Lettres sur r histoire de France.
2 MM. Vrnlieret GnUnis, Architecture civite et domestique nu moyen <îye et à h renaissance.
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Mans, Laon, Reims, Paris Chartres, fleauvais, Cambrai, Amiens, Soissons, Sens, etc ; on ne put élever aucun édifice municipal; la cathédrale remplaçait., pour les populations urbaines, le monument de la cité, et jusqu'au xvc siècle environ elle servait aux réunious politiques et profanes des habitants, qui savaient par expérience que les édifices municipaux excitaient la défiance des seigneurs suzerains. » Ce n'est que dans la dernière moitié du xve siècle que les villes du domaine royal purent élever des maisons communes ; il n'est pas étonnant par conséquent qu'on n'y trouve pas ces vastes édifices municipaux que les villes de Flandre et d'Italie possèdent encore aujourd'hui.
h. — Esquissons au reste les commencements de l'hôtel de ville de Paris, et nous verrons combien peu était importante sa municipalité.
La charge de prévôt était, au xu* siècle, la première charge civile de Paris, mais elle était achetée et pesait lourdement sur les habitants.
Ce fut Philippe- Auguste qui créa le corps des échevius, ou magistrats municipaux, et qui donna à la ville de Paris les armoiries que nous lui connaissons.
Vers le milieu du xiu% « le chef de la hanse parisienne, ou communauté des enfants de Paris, reçut le titre de prévôt des marchands ou maître des échevins», et celte association devint toute-puissante par ses privilèges et ses attributions; elle fut alors le corps municipal de la ville de Paris.
Dans le principe, dit M. A. Lenoir, le local consacré à l'administration communale s'appelait parlouer aux bourgeois. La naïveté de cette dénomination exprime parfaitement une institution à sa naissance; c'était, en effet, de véritables parloirs, car ils se réduisaient à une grande pièce accompagnée de quelques dépendances où les citoyens venaient causer de leurs affaires et traiter en même temps celles de la commune. C'est pour un semblable usage que furent élevées ces grandes loges ouvertes, qu'on voit sur les places des principales villes d'Italie, comme à Florence, à Gènes, etc.
Le premier parlouer aux bourgeois était près du grand Châtelet ; puis il fut transféré vers la place Saint-Michel, près de l'enceinte de Philippe- Auguste. De là il fut installé au grand Châtelet, où son importance s'accrut avec celle de la cité; alors les chefs de la bourgeoisie, par l'organe d'Etienne Marcel, leur prévôt, achetèrent une grande maison, en 1 â57, située sur la Grève, qui devint définitivement l'hôtel de ville. Celte maison, appelée la Maison aux piliers, « à cause, dit le P. du Brcul, que les édifices proéminents en la grève, et soutenus par des piliers, faisaient au-dessous une rue couverte, comme l'on voit à la tonnellerie, et aux halles, du côté des potiers d'étain ». D'un autre côté, Sauvai nous apprend « que c'étoit un petit logis qui consistoit en deux pignons, et qui tenoit à plusieurs maisons bourgeoises ».
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Celte maison aux piliers, qui avait appartenu aux derniers dauphins de Viennois, où Charles Y avait séjourné pendant la captivité du roi Jean, son père, et qui avait été donnée à Jean d'Auxerre, receveur des gabelles, était donc une maison fort simple, dont deu\ petites tourelles indiquaient seules la noblesse et la puissance de ses premiers propriétaires.
Le corps municipal, dès qu'il en prit possession, dit encore le savant \I. Albert Lenoir, y fit exécuter diverses réparations, et en 1 368 Jean deBlois fut chargé de l'orner de peintures. Quelques manuscrits du moyen âge et la tapisserie de Saint-Victor donnent des indications de ses formes principales.
5. — Ainsi on voit que la partie essentielle de la distribution de l'hôtel de ville doit être une grande salle propre à servir de lieu de réunion à un certain nombre de citoyens en différentes occasions. Quant au caractère de l'architecture qui devait être adopté pour un édifice de ce genre, il nous semble que la dénomination seule de maison de ville ou maison commune l'exprime suffisamment. C'est une maison qui n'est plus la maison d'un seul, mais la maison de tous ; mais c'est une maison, et l'on n'en fit un hôtel que lorsque les bourgeois euxmêmes voulurent en avoir pour leur propre demeure. Nous pensons donc que la maison commune est liée intimement a la maison particulière, dont elle ne doit être pour ainsi dire que le développement, et c'est ce qu'elle a toujours été effectivement, comme on peut en juger en comparant celles qui existent encore avec les habitations privées de la même époque.
En France, les plus anciens hôtels de ville qu'on rencontre dans nos provinces ne remontent pas au delà du xve siècle ; mais on est autorisé à croire que ceux qui les ont précédés n'étaient probablement pas dignes d'être comptés parmi les monuments. En un mot, l'hôtel île ville est le monument qui, mieux que tout autre, signale le terme de la féodalité.
0. — Comme nous l'avons dit plus haut, le beffroi se rattache intimement à l'hôtel de ville. Quand les villes s'organisèrent en communes, elles résolurent au bout d'un certain temps, et pour secouer le joug clérical, de se servir de cloches autres que celles des églises, et les placèrent « au-dessus des portes des villes, sur des tours destinées ù tout autre usage qu'à celui de clocher ».
Vers la fin du xir siècle et au commencement du xmc, plusieurs communes élevèrent des tours qui devaient contenir d'une façon exclusive les cloches de la cité. Ces tours furent les beffrois. D'abord isolées, elles s'élevaient à une hauteur dominant les murs de la ville, et annonçaient au loin les franchises dont jouissait la commune. Ce ne fut que plus tard qu'on en fit une partie essentielle de la maison de ville : « c'était le donjon municipal ».
Nous ne possédons plus guère de ces édifices, hôtels de ville et beffrois, « témoins des premiers et des plus légitimes efforts dos populations urbaines pour conquérir la liberté civile», et encore ces rares exemples ne remontent pas au delà du xivp siècle.
« Les premiers beffrois isolés, dit M. Viollet-le-Duc, se composaient d'une grosse tour carrée, le plus souvent surmontée d'un comble en charpente recouvert d'ardoises ou de plomb, dans lequel étaient suspendues plusieurs cloches. Une galerie ou étage percé de fenêtres sur les quatre faces servait de poste pour les guetteurs qui, le jour et la nuit, avertissaient les citadins de l'approche des ennemis, découvraient les incendies, réveillaient les habitants au son des cloches ou des trompes. C'était du haut du beffroi que sonnaient les heures du travail ou du repos pour les ouvriers, le lever du soleil, le couvre-feu, et que l'on annonçait au bruit des fanfares les principales fêtes de l'année, l a tour contenait ordinairement des prisons, une salle de réunion pour les échevins et quelques dépendances, telles que dépôt d'archives, magasin des armes que l'on dislribuait aux bourgeois dans les temps de trouble, ou lorsqu'il fallait défendre la cité. ■
7. — Vers la fin du xme siècle, le beffroi ne fut plus isolé, il s'éleva au centre de la façade de la maison commune, en gardant le même aspect. Au £iye siècle, on y plaça une grande horloge qui donnait l'heure à toute la ville.
Presque toutes nos grandes cités du nord de la France possédaient des beffrois : Noyon, Reims, Laon, Amiens, n'ont Fîg. 422. — Beffroi de Bergues. pas conservé le leur; mais Compiègne, Ar-
ras, Béthune, Bergues (fig. 122), Auxerre, Beaune, Evreux, et quelques autres villes ont encore leur beffroi isolé ou faisant partie de l'hôtel de ville. Quelques-uns de ces édifices sont remarquables : celui de Compiègne, placé au centre de la maison commune; celui d'Arras, situé sur le côté occidental de l'hôtel de ville, et qui est aussi remarquable que le monument auquel il est lié ; celui d'Evreux, construit au xvie siècle et qui est complet ; celui de Béthune (Pas-de-Calais), qui date du xive siècle.
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Le beffroi était donc le signe visible de la commune ; les municipalités mettaient une sorte d'orgueil à déployer un certain luxe dans leur construction. Ainsi, elles lcsurmontaientdccouronnenientséievés, ornés le plus souvent de clochetons, d'aiguilles, de grandes lucarnes, qui, aperçus du dehors, témoignaient de la puissaucc et de la richesse de la cité.
Quelques villes d'Allemagne et surtout de Belgique ont conservé des hôtels de ville et des beffrois qui sont des édifices remarquables ; nous citerons principalement ceux de Tournai, de Gand, d'Ypres, de Bruges, de Lierre, de Bruxelles et de Mous.
8. — Les maisons communes et les beffrois ne furent pas les seuls édifices publics que les villes du moyen âge élevèrent dans leur enceinte. Le sentiment chrétien qui avait fait élever dans les cloîtres un hôpital pour les pauvres, les malades et les voyageurs, se développa quand les cités curent conquis les franchises municipales. Jusqu'alors les couvents, seuls possesseurs et conservateurs des idées chrétiennes, avaient possédé des hospices, quoiqu'il soit supposablc que, dès les premiers temps du moyen âge , des fondations pieuses de ce genre aient été faites. Ces fondations devaient consister dans l'abandon d'une maison avec une rente perpétuelle, et devaient être confiées aux soins des établissements religieux ou du clergé.
Ce qui est certain, c'est que l'Hôtel- Dieu de Paris est mentionné pour la première fois en 829 *, quoiqu'on en fasse remonter la fondation a saint Landry, vingt-huitième évêque de Paris (660 environ).
Quoi qu'il en soit, au xic siècle, les villes commencent à fonder des hôpitaux, des maladreries, des Hôtels-Dieu, des léproseries, et, l'élan une fois donné, le xnc et le xme siècle en élevèrent une quantité prodigieuse.
9. — Il nous reste du moyen âge, et surtout de ces deux derniers siècles, des édifices remarquablement disposés pour les malades, soit que ces édifices appartiennent à des monastères, à des cathédrales ou à des villes. Les communes particulièrement, voulant rivaliser avec les rois, les grands seigneurs et le clergé, établirent des hospices en grand nombre ; « la charité publique et privée sut encore rendre son assistance plus efficace en fondant des hôpitaux pour certaines infirmités particulières. Saint Louis d mna l'exemple en faisant bâtir l'hospice des Quinze-Vingts (1254) pour les aveugles de Paris; sans parler des léproseries 2, on fonda dans beaucoup de villes des hospices pour les boiteux, pour les fous, pour les vieillards indigents, pour les
1 Collection des documents inédits sur l'histoire de France. Pais, 1850, t. I.
1 Au xme siècle, nu comptait deux mille léproseries dans les États du roi de France.
femmes en couches. Les confréries voulurent aussi avoir leurs 'maisons de refuge, leurs hospices, et enfin, pendant les pestes qui désolèrent les villes du moyen âge, des évêques, des seigneurs laïques prêtèrent des locaux dépendants de eurs résidences pour soigner les malades, et voulurent souvent eux-mêmes les assister. »
10. — « A côté des désordres de toute nature et des abus sans nombre qui signalèrent cette époque, dit M. Viollet-le-i)uc, il faut reconnaître que lous, petils et grands, cherchaient à adoucir le sort des classes souffrantes par les moyens les plus efficaces, et que l'esprit de charité ne fut jamais plus actif que dans ces temps. Il faut dire que souvent tel seigneur qui fondait un hospice en mourant avait, sa vie durant, fait plus de malheureux qu'on n'en pouvait secourir de longtemps dans la maison élevée par lui. Le moyen âge est ainsi fait : c'est un mélange sans mesure de bien et de mal; aussi y a-t-il autant d'injustice à présenter cette époque comme un temps de misères continuelles que comme un âge de foi vive, de chanté et de sagesse. Partout à côté d'un mal, d'un abus monstrueux, trouvet-on le sentiment du droit, le respect pour l'homme, pour ses malheurs et ses faiblesses. Le mot de fraternité n'est pas seulement dans les discours, il trouve partout une application pratique ; et si la passion ou l'intérêt font trop souvent enfreindre cette loi sacrée, du moins son principe n'est jamais méconnu. Par le fait, les grandes institutions de charité nous viennent du moyen âge et lui survivent; il est bon de ne pas trop l'oublier : ayant profité de la belle partie de l'héritage, peut-être serait-il juste d'être indulgents pour son côté misérable. »
Au point de vue architectural, les établissements de bienfaisance qui étaient établis dans de simples maisons, devinrent des édifices où l'art du moyen âge mit son cachet. Ils étaient d'un aspect monumental, emoique très-simple, vastes, aérés, élevés, bien disposés pur les services.
11. — Il ne nous en reste que fort peu aujourd'hui : nous citerons principalement l'hôpital d'Angers, I'Hôtel-Dieu de Chartres', celui de Beaune, l'hôpital de Tonnerre, et des restes de salles affectées aux malades dans les monastères qui sont encore debout, mais à l'état de ruines.
La ville de Caen possédait un Hôtel-Dieu, détruit en 1827, et qui datait de la fin du XIIe siècle; par son importance et par son caractère de transition, il peut passer pour type, et nous en empruntons la description à M. de Caumont.
« La grande salle de l'Hôtel-Dicu de Caen, dit le célèbre archéologue, présentait un bâtiment très-allongé, terminé par deux gables.
1 Près «le la rntliédrnle.
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Celifi par lequel on entrait, et qui bordait une des principales rues de la ville', avait été garni, vers le xvT siècle, de petites loges en saillie qui masquaient une partie du mur, mais on distinguait très -bien deux portes en ogive garnies de zigzags, et un rang d'arcades, bouchées pour la plupart, et légèrement aiguës (petites lancettes), qui occupaient la partie moyenne de l'édifice, et qui évidemment remontaient à l'époque de sa fondation...
» L'intérieur était voûté et divisé en trois nefs; deux rangs de colonnes monocylindriques soutenaient, au milieu de la salle, les arcades des voûtes dans lesquelles la forme de l'ogive était nettement prononcée, et qui offraient absolument le même système que les voûtes des églises h la fin du xtr siècle, (les deux rangs de colonnes isolées, qui se prolongeaient parallèlement, divisaient longitudinalement la salle en trois nefs à peu près égales en largeur. Des colonnes groupées trois a trois correspondaient, dans les murs latéraux, aux colonnes cylindriques du centre, et recevaient des deux cotés de l'édifice la retombée des arceaux ; ces colonnes n'avaient pas encore la maigreur qu'elles prirent au xur siècle, et leurs chapiteaux annonçaient aussi l'époque de la transition ou la deuxième moitié du xii".
» Les fenêtres qui éclairaient cette vaste salle étaient allongées et légèrement pointues au sommet; c'étaient des lancettes, mais des lancettes de la première époque; comme les colonnes et leurs chapiteaux, elles tenaient autant du style roman que du style ogival. Deux petites arcades en ogive accompagnaient ces longues ouvertures qui avaient été pratiquées uniquement pour l'ornement de la salle cl comme accompagnement des longues fenêtres qui ne garnissaient pas assez les murs, car elles- étaient fermées cl ne recevaient aucune lumière de l'extérieur.
». A l'extrémité du parallélogramme étaient un autel et un sanctuaire où l'on faisait l'office du dimanche, de sorte que tous les malades pouvaient y assister sans quitter leur lit. »
Telle était la disposition ordinaire des hospices, et cette description, donnée par le savant fondateur de la Société archéologique, pourrait convenir aux Hôtels Dieu des villes que nous avons citées1.
Ilappolons ici que Paris possédait, à la fin du XV sièc?e, plus de douze hôpitaux, sans compter ceux des paroisses et des communautés religieuses.
12. — Les lidUcs, lieux de ventes, peuvent être comptées parmi les monuments publics que le moyen âge éleva, surtout à partir du siècle. Paris possédait cependant au \ 1 ' siècle une halle dont l'emplacement était entouré de fossés. Sauvai nous apprend qco, vers
' Voyrz V Ar'/tift'rfioi> t-irilo rf tUmiosiitinn <to MM. Vcnlicr et C.ittois.
1183, Philippe-Auguste fit construire dans la capitale deux- halles « entourées d'une muraille garnie de loges et fermées de bounes portes, afin que, quand il pleut, les marchands y pussent vendre leurs marchandises et les tenir à couvert en tout temps et en toute sûreté. » Louis IX imita l'exemple de son aïeul et fit établir plusieurs halles. Mais quel était le caractère architectural de ces édifices publics? D'après les quelques restes que nous possédons encore, on peut dire que les halles ressemblaient a de vastes granges et n'en différaient que par une largeur plus considérable. Laissons encore M. de Caumont nous décrire la grande halle de Saint-Pierre sur Dives : « Trois portes ogivales correspondent aux trois nefs abritées par le même toit ; deux fenêtres tréflées au sommet surmontent la porte centrale, par laquelle pouvaient entrer des charrettes chargées de marchandises ; deux contre-forts indiquent la largeur de la nef centrale et divisent cette façade eu trois travées. Cette halle est d'une très-grande dimension, et sert non-seulement pour le blé, mais pourj'étalage des marchandises de toute espèce, les jours de foire ou de marché... »
On le voit, les halles n'avaient pas un caractère monumental particulier : ce qu'il fallait, c'était surtout couvrir un grand espace, et quelquefois l'enfermer dans des murs. 11 en était, du reste, de même des magasins et des entrepôts publics que le xive siècle éleva en grand nombre, et dont la Belgique, la Hollande et l'Allemagne ont conservé plusieurs spécimens.
Ce qui est bien certain, c'est qu'au moyen âge la halle se tenait aussi sur la place publique, sous des porches d'églises, autour des maisons de ville et des beffrois, même sous des portiques d'habitations particulières, ou souvent sous des appentis, des hangars, comme on le voit aujourd'hui encore dans beaucoup de localités.
13. — Il faut compter, au nombre des monuments d'utilité publique élevés au moyen âge, les fontaines et même les aqueducs.
Nous ne trouverons certainement pas, durant toute cette époque, rien qui soit comparable à ces magnifiques constructions des Romains dont nous avons parlé *. Mais, au moyen âge, on avait compris la nécessité de pourvoir d'eau les cités et les bourgs, les mêmes besoins se reproduisant dans toutes les réunions d'hommes
Il est fort supposa ble, lorsque les populations franques furent définitivement installées, qu'on utilisa les aqueducs romains qui avaient été conservés, qu'on les répara même dans la suite et qu'on en construisit de nouveaux. Mais ceux-ci ne présentèrent jamais l'aspect grandiose et monumental de ceux qu'éleva le peuple-roi ; il s'agissait d'atteindre un but utile, et l'on y arrivait de la manière la plus simple; aussi est-ce à peine s'il nous reste quelques débris des constructions
* Voy. 1" partir, livre Y. § 12.
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éphémères que le mbyen âge édifia dans ce genre, et auxquelles il n'attacha certes pas toute l'importance qu'elles méritent.
Quoi qu'il en soit, la fontaine fut toujours considérée, à cette époque, comme un monument de première nécessité; et ce ne furent pas seulement les villes qui en furent pourvues, on en plaça sur le bord des routes pour le besoin des voyageurs. On rencontre encore de ces fontaines en Bretagne, en Poitou, en Normandie. « La source est ordinairement couverte par une arcade en maçonnerie, le bassin s'avaitçant sur la voie comme pour inviter à y puiser ; des bancs permettent de se reposer sur ses bords; une niche ménagée au fond de la voûte reçoit la statue de la Vierge ou d'un saint ; les armoiries du fondateur décorent le tympan de l'arcade ou les parois de la fontaine. »
1 £i. — Les fontaines élevées dans les villes étaient placées sur une place, dans un carrefour, et présentaient un grand bassin qui recevait l'eau tombant de plusieurs tuyaux. Quelques villes de province ont conservé de ces fontaines publiques plus ou moins mutilées : Brioude, Provins, Rouen, et quelques autres petites localités.
A Paris, ce fut Philippe-Auguste qui fit élever les premières fontaines publiques dont il soit fait mention. « Les eaux provenant des hauteurs de Romainville et de Ménilmontant furent conduites dans l'intérieur de Paris par l'aqueduc de Saint-Gervais, qui alimenta d'abord la fontaine de Saint-Lazare, celle des Fil les- Dieu , et plus tard, vers la fin du xme siècle, l'ancienne fontaine des Innocents et celle des halles. Sous le même règne, les religieux de Saint-Martin des Champs firent établir l'aqueduc de Belleville pour alimenter les réservoirs et les fontaines de leur monastère, et par suite quelques fontaines publiques qui furent établies dans la ville... Sous le règne de Louis XII, les deux aqueducs de Belleville et des Prés Saint-Gervais alimentaient seize fontaines publiques dans Paris et les faubourgs » Les établissements religieux qui avaient les premiers possédé des fontaines en eurent au moyen âge dans tous leurs cloîtres C'étaient « de belles vasques de pierre ou de marbre, autour desquelles des tuyaux répartissant l'eau en une quantité de jets permettaient aux moines de faire leurs ablutions. » Ce qu'il nous reste de ces réservoirs, de ces fontaines jaillissantes, de ces piscines, de ces lavabos des monastères, nous prouve que le moyen âge ne fut pas étranger à l'hydrostatique ni à l'hydraulique, dont il fit souvent de nombreuses, d'utiles et de remarquables applications.
15. — Nous avons vu, en étudiant les monuments que les Romains ont laissés sur le sol de la Gaule, qu'un grand nombre de ponts avaient élé élevés sous leur domination. Longtemps encore ces ponts, admirablement construits en pierre, suffirent aux nouveaux dominateurs
1 M. Albert Lonoir.
des provinces gauloises ; mais peu à peu les guerres désastreuses des bas temps les firent disparaître, et aujourd'hui nous savons qu'il ncn reste qu'un petit nombre.
Avant le XIIe siècle, nous n'avons aucun exemple des ponts qui furent élevés sur les cours d'eau. On sait seulement que beaucoup étaient de bois, au moins jusqu'à la fin des carolingiens; ce n'est guère qu'au Xe siècle qu'on chercha à donner aux ponts une plus grande durée et qu'on commença à les construire en pierre. M. de Caumont déplore avec juste raison la démolition de très-anciens ponts. « Quelques-uns, notamment ceux de Tours et de Montbazon-sur-Indre, sont encore présents à ma mémoire, dit le savant archéologue; ils offraient une longue série d'arches à plein cintre, de diamètres inégaux, qui s'élevaient vers le centre et s'abaissaient vers les rives. Quand les rivières étaient un peu larges, les ponts s'appuyaient sur une ou plusieurs îles qui divisaient le courant en plusieurs bras... Les piles présentaient, du côté du courant, un épi destiné à résister au choc des eaux. »
Au moyen âge, on attachait une telle importance a l'érection des onts, qu'une corporation s'était formée, se consacrant spécialement la construction de ces monuments utiles. Les membres de cette corporation, sous le nom de frères des ponts, frères pontifes, parcouraient les provinces; ils avaient « un bel habit blanc, sur lequel était brodé un pont en laine de couleur. » Saint Bénézet était leur fondateur. Ce fut lui qui, au xue siècle, bâtit le fameux pont d'Avignon, dont la construction fut certes, a cette époque, un événement remarquable. Jl en reste encore quelques arches, dont on peut admirer la hardiesse; comme tous les ponts romains, il était étroit, caractère qu'on retrouve dans tous ceux qui datent du moyen Age. A cette époque aussi, on était dans l'usage de fortifier les ponts, usage qui venait du temps des luttes des Gallo-Homains contre les barbares. On sait que le grand pont et le petit pont, qui mettaient Paris en communication avec les deux rives de la Seine, étaient défendus par le grand et le petit Chàtelet. L'ancien pont d'Orléans possédait aussi, du côté de la ville, son chàtelet; au milieu s'élevait une bastille dédiée à saint Antoine, et à l'autre extrémité se trouvait le fort des Tourelles. A Rouen, l'ancien pont bâti par Mathilde, fille de Henri Ier, duc de Normandie, présentait ces mêmes défenses, de même que ceux de Vernon, de Pont-de-I' Arche, de Cahors, etc. Os deux derniers, élevés au XIIIe siècle, montrent encore leurs belles arches en ogive, leurs piles triangulaires, et celui de Cahors ses trois tours de défense.
16. — Le moyen âge éleva à Paris des ponts qui établirent de nombreuses communications entre les deux rives de la Seine : nous savons déjà que les deux plus anciens, le petit pont, situé où se trouve aujourd'hui celui du même nom, et le grand pont, là où est actuel-
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icment le pont au Change, étaient d'abord construits en bois; des débordements les détruisirent. <« D'après Geolïroi de Saint- Victor, Jean de Petit-Pont, chef d'une secte philosophi(pie, et ses disciples, reconstruisirent le premier en pierre de taille a leurs frais et de leurs propres mains, vers la fin du xuu siècle ; ils construisirent de plus, pour chacun d'eux , de petites maisons situées sur ce même pont, où ils demeuraient et y enseignaient le peuple. » Renversé un grand nombre de fois, et toujours reconstruit, soit en pierre, soit en bois, il fut enfin rebâti au commencement du xvuiL siècle, tel qu'on le voyait il y a peu d'années.
Le grand pont, plus tard le pont au Change, subit de semblables vicissitudes. Celui qui existait il y a quelques années datait de 1647. Le pont Notre-Dame fut d'abord élevé en bois (1413); soixante maisons le chargeaient; sa construction hardie et solide faisait l'admiration des Parisiens, ce qui n'empêcha p:is qu'en 1499 il s'écroula, entraînant dans sa chute les maisons construites dessus. Peu de temps après, un nouveau pont le remplaçait; *a construction avait été dirigée par un moine véronais, Jean Jocondc, qui devint par la suite un architecte célèbre ; l'œuvre de ce cordelier exista jusque dans ces dernières années. Le pont Saint-Michel, et d'autres qui n'existent plus, ont aussi été bâtis au moyen âge, et plus ou moins souvent réédifiés, après des désastres qui les avaient fait disparaître.
Un fait est certain : c'est que peu de ces ponts sont arrivés intacts jusqu'à nous ; on ne comprend pas que les constructeurs n'aient pu les bâtir d'une façon durable ; et cependant, il faut en convenir, a Paris les conditions étaient favorables; «< car le cours de la Seine, qui certes n'est pas impétueux, l'était bien moins encore, alors que son lit n'était pas renfermé entre des murs de quais; d'une part, ces ponts, par l'habitude où l'on était d'y construire des maisons, avaient une grande épaisseur, proportionnellement surtout à la largeur du fleuve qu'ils devaient traverser, puisqu'ils aboutissaient tous à l'île de la Cité, et n'étaient établis conséquemment que sur l'un des bras de la Seine, et non sur la largeur totale, comme furent depuis le Pont-Neuf, le pont Royal, etc. »
17. — Après avoir parlé des monuments privés et publics que possédaient les villes du moyen âge, il ne sera peut-être pas inutile de jeter un coup d'oeil sur leur aspect et d'en faire le tableau en quelques lignes.
On sait que la cité du moyen âge était entourée d'une enceinte de murailles percée d'un certain nombre de portes, et que des tours flanquaient de distance en distance. Comme presque toujours, l'assiette de la ville était posée sur le bord d'un cours d'eau ; un pont fortifié joignait les deux rives du fleuve. Du côté opposé à la ville, les abords de ce pont étaient défendus par des constructions plus ou
moins vastes, autour (lesquelles vinrent se grouper des habitations: c'est ainsi que se formèrent les faubourgs qui furent souvent annexés à nos villes du moyen âge.
« En pénétrant dans l'intérieur de la ville, on devait être particulièrement frappé, dit M. Albert Lenoir, du grand nombre d'églises qui s'élevaient sur tous les points ; et entre toutes ces églises, on distinguait la cathédrale, le temple par excellence, le foyer spirituel, et, pour ainsi dire, l'âme de la cité, du sein de laquelle elle s'élevait triomphalement vers le ciel. La cathédrale, ou l'église patronale, était ordinairement située dans un point central, quelquefois sur la partie la plus élevée de la ville; mais le choix de son emplacement n'avait presque jamais été déterminé par des considérations physiques : il résultait le plus souvent ou de quelque idée mystique, ou de quelque croyance traditionnelle, ou enfin de certaine révélation miraculeuse faite à son premier fondateur ; l'accès d'ailleurs n'en était ordinairement ni très-direct ni très-facile. Une très-petite place précédait le portail principal, et quelquefois une enceinte formée par une clôture peu élevée composait ce qu'on appelle le parvis; sur les côtés, la circulation s'établissait à l'aide de rues fort étroites. Et c'est ici le cas de faire remarquer que ces grandes et belles églises, construites aux différentes époques du christianisme, n'avaient pas été conçues pour être isolées au milieu de grands espaces, mais bien au contraire pour être resserrées au milieu des habitations des fidèles qui venaient se placer sous leur protection. Envisagés ainsi d'un point plus rapproché, ces monuments empruntaient encore plus de grandeur et d'élévation, et l'on peut aussi s'expliquer par cette disposition le parti qu'on avait pris de sacrifier jusqu'à un certain point l'ordonnance extérieure de ces églises à l'effet de l'intérieur, qui était bien évidemment cousidéré comme le plus essentiel dans les temples chrétiens. »
La cathédrale n'était pas le seul monument religieux qu'on rencontrât dans les cités du moyen âge : les monastères y occupaient d'immenses espaces entourés d'une forte muraille ; les demeures des membres du haut clergé, devenus peu à peu des palais, rivalisaient avec celles des princes, et embellissaient la ville.
A côté du pouvoir spirituel, dit le savant auteur que nous venons de citer, apparaissait le pouvoir temporel, qui se résumait dans un château fort, situé ordinairement sur une éminence, ou quelquefois sur le bord du fleuve, selon qu'il s'agissait de proléger la ville de tel ou tel côté considéré comme le plus expugnable. Cette forteresse, renfermée dans une enceinte de triples murailles, dérobait aux regards des habitants, qu'elle était censée protéger, des mystères ni moins impénétrables ni moins sinistres que ceux que renfermaient les couvents. C'était donc sous la domination de ces deux puissances rivales, excepté quand il s'agissait d'opprimer, que se trouvaient placées les
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différentes classes de citoyens qui composaient la population, et dont les habitations étaient entassées dans les autres parties de l'enceinte.
Mais quand les villes se furent affranchies, l'aspect des cités se modifia quelque peu : un troisième édifice, l'hôtel de ville et son beffroi s'élevèrent à côté de la cathédrale et du château féodal, véritables signes matériels des droits et franchises de la commune, signes visibles d'indépendance et de liberté. Le mouvemeut augmenta aussi dans les villes communales ; les cloches du beffroi rassemblaient la population, sonnaient les ordres des jurés, et constamment rappelaient à la cité qu'elle s'était rendue indépendante, qu'elle vivait, en un mot.
Nous avons vu précédemment ce qu'étaient les maisons des villes du moyen âge. Les rues qu'elles composaient offraient un aspect original et pittoresque, et chacune de ces maisons exprimait les individualités diverses de ses habitants. Ces maisons n'étaient pas numérotées, comme on le fait avec raison de nos jours; on les désignait par une qualification empruntée, soit à leur forme, soit à leur situation, soit à leur ornementation : on disait la «grande maison», la « maison du coin », la « maison au pignon rouge », etc. Les boutiquiers avaient, comme encore aujourd'hui, des enseignes se rattachant ordinairement a leur commerce ou à leur profession. Ces enseignes étaient sculptées en bois, eu pierre, et le plus sou vent peintes; ellesétaient fort nombreuses à Paris, et l'on en voit encore quelques-unes dans nos villes de province, telles que Rouen, Béarn ais, Bourges, etc. Mais si les rues offraient un aspect pittoresque, il faut dire qu'elles étaient sombres, tortueuses, étroites; quelle qu'en soit la raison, système de défense, absence d'édilité, il est certain que nos ancêtres n'avaient pas pour principe la symétrie. Et qu'on ne croie pas que c'était impuissance, ils ont trop bien prouvé le contraire; d'ailleurs nous avons vu plus haut que des villes du Midi avaient été, à la fin du xiu° siècle, élevées sur des plans parfaitement réguliers. Ce n'est donc pas un parti pris, mais une nécessité qui fit conserver l'irrégularité à nos villes du moyen âge.
Le sol des rues, n'étant pas pavé, présentait un aspect fangeux : on sait que Philippe-Auguste est le premier roi qui fit paver plusieurs rues de Paris ; mais son exemple ne fut pas suivi dans les grandes villes de province, qui restèrent longtemps dans leur état primitif. De l'agglomération des habitants dans une enceinte resserrée, de l'étroitesse des rues, du manque d'air, de la malpropreté et de l'insalubrité des rues, résultèrent souvent des épidémies épouvantables, et l'on conçoit facilement combien la santé publique souffrait d'un pareil état de choses. Cependant, dès le xue siècle, plusieurs grandes villes, revenant à la méthode antique, avaient construit des égouts dans leurs rues principes, élevé des fontaines; mais ce ne fut qu'au XVe siècle qu'on multiplia réellement ces utiles constructions et qu'on put atténuer ainsi la force des épidémies qui vinrent encore fondre sur nos cités.
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Si, par la pensée, on pouvait planer au-dessus d'une ville du moyen âge, dit M. Albert Lenoir, on se figurerait l'effet extraordinaire que devait produire cet amas do toits anguleux revêtus d'ardoises au reflet métalliqueou de tuiles à l'email éblouissant, puis ces lignes redentées des pignons aigus dominés par celte innombrable quantité de clochers et de flèches du forme conique ou pyramidale, tous revêtus de plomb et d'ornements dorés. Ces constructions av aient de plus l'avantage de permettre au voyageur d'apercevoir de loin les cités chrétiennes qui, si elles ont gagné sous le rapport matériel, n'ont pas encore reconquis le caractère monumental qu'elles ont incontestablement perdu.
LIVRE XVII
I/nrcliHcclurc militaire du *I° nu *|lle siècle. — Les cli A team fort m.
\. — En étudiant les époques mérovingienne et carolingienne, nous avons dit, dans une esquisse rapide de l'architecture militaire pendant ces temps de luttes intérieures et d'invasions que les traditions de Rome s'étaient perpétuées dans toutes les parties de l'art de bâtir, et que le système de fortifications des Romains se conserva pendant tout le moyen âge, en tenant compte, bien entendu, des différences qui résultent des institutions et de mœurs nouvelles. On trouve en effet, durant la période carolingienne, et principalement pendant le règne du grand Karle, les idées romaines adoptées pour les diverses branches de l'art de la guerre ; on ne doit pas s'en étonner en se rappelant que le vaste système de la centralisation impériale avait été le reve de Charlemagne. On sait, par exemple, que les frontières de l'empire d'Occident, comme celles de l'empire romain, étaient gardées par des comtes chargés de la défense d'une certaine étendue de pays; on sait aussi que Charlemagne organisa un système défensif des côtes, qu'il fit fortifier les embouchures des fleuves les plus exposés aux ravages des Normands. Jl est assez difficile de préciser exactement quels étaient ces ouvrages défensifs; mais on peut supposer,
1 Voj. livri» X, p. 80.
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qu'établis à la hâte pour se soustraire au danger du moment, ils ne consistaient qu'en redoutes de terre garnies de palissades, ou en petits forts entourés de fossés. Quant aux forteresses que les comtes des frontières avaient dû élever, « tout porte à croire qu'elles différaient peu de celles qui se multiplièrent plus tard. Mais en voyant avec quelle facilité des troupes peu nombreuses de Normands parcouraient et ravageaient les provinces de la France au IXe siècle, on demeure convaincu que les châteaux étaient encore rares sur les frontières, et qu'à l'intérieur des terres il n'y avait que les villes et un petit nombre de bourgades qui pussent opposer une sérieuse résistance »
Cependant les incursions normandes devenant chaque jour plus nombreuses et plus dévastatrices, chacun fortifia sa demeure ; on éleva de véritables châteaux forts et des lieux de refuge pour les populations; niais aucune de ces défenses ne résista aux hommes du Nord, et il va sans dire qu'il ne nous reste rien des constructions militaires avant Hugues Capet. Mais on sait avec quelque certitude ce qu'étaient les forteresses, qui devaient être nombreuses pendant le règne des Carolingiens, De hautes murailles flanquées de tours rondes ou carrées laissant entre elles de longues courtines; de larges et profonds fossés destinés à empêcher l'approche des murs; des créneaux (fig. 123) garnissant leur sommet et servant d'abri aux assiégés pour lancer des flèches, telles étaient les défenses des places fortes jusqu'au Xe siècle. C'était,
-If II f -~r-
Fijf. 483. — Différentes formes Se créneaux.
comme on le voit, le système adopté par les Romains, système qui resta, jusqu'à l'invention de l'artillerie, comme le meilleur pour protéger une cité contre les attaques de l'ennemi. Ainsi les forteresses, les châteaux de l'époque qui précéda l'établissement du régime féodal, furent élevés d'après l'observation plus ou moins exacte des traditions laissées par les Romains. On ne rencontre pas cependant dans les monuments militaires des Carolingiens, et dans ceux qui furent bâtis après l'an 1000, cette idée de centralisation impériale qui caractérise le grand empire : au contraire, au moyen âge le château fort dénote
1 M. de Caumoiit.
dans son plan et clans son exécution une volonté individuelle et une tendance à l'isolement, qui est le fait de la société féodale.
2. — Tous les historiens sont d'accord pour reconnaître que l'établissement de la féodalité eut lieu sous les derniers Carolingiens dont la faiblesse ne sut pas refuser à une noblesse dont ils se défiaient, la la permission de se fortifier dans ses demeures. « Lorsque Louis le Bègue, dit le savant S. de Sismondi, aussi faible d'esprit et de santé que dénué de crédit, ne put plus résister aux usurpations des grands des mains desquels il reçut comme par grâce la couronne de son père, tout fut changé dans les mœurs, les opinions, le système militaire de l'État. Les riches propriétaires, en se fortifiant chez eux, songèrent d'abord à leur sécurité, bientôt à leur force ; l'ambition prit dans leur cœur la place de la cupidité ; la possession de vastes campagnes que jusqu'alors ils avaient considérées sous le seul rapport de leurs revenus, devint un moyen d'augmenter infiniment leur puissance : ils recommencèrent à distribuer leurs terres en lots nombreux sous la condition du service militaire. La permission de se fortifier qu'ils avaient tout récemment arrachée au monarque, ils l'accordèrent à leur tour a leurs vassaux, et les châteaux s'élevèrent par milliers autour de la forteresse du comte ou du chef d'une province.
» Le droit rendu à tous les sujets de l'empire de pourvoir par euxmêmes à leur propre défense, que les monarques avaient si négligée, n'eut donc pas seulement pour résultat d'arrêter et de rendre impossibles les effroyables dévastations des Normands, des Hongrois et des Sarrasins; il retrempa le caractère national, il rendit le sentiment de l'indépendance à quiconque avait le moyen de se défendre chez soi ; il inspira une nouvelle bravoure à ceux que l'esclavage avait avilis et qui retrouvaient la liberté dans leurs armes; il leur fit comprendre leur dignité, si ce n'est d'hommes, du moins de chevaliers ; il fit renaître en eux une salutaire estime d'eux-mêmes, et il les autorisa à exiger des égards mutuels de ceux de qui ils tenaient des terres comme de ceux à qui ils en concédaient. Il introduisit enfin dans les mœurs nationales un respect pour l'équité dans l'égalité même, qui fut la base du système féodal... Tous les hommes d'armes qui du IXe au Xe siècle reçurent en fiefs tant de parcelles du domaine des comtes, sous l'obligation de les servir à la guerre, commencèrent leur établissement dans la campagne, la conslruction d'une petite forteresse, ne fut-elle composée que d'une tour. La confiance de chaque gentilhomme dans la force de sa demeure, dans la bonté supérieure de son cheval, de son armure défensive, développèrent en lui une valeur qu'on n'avait point aperçue tant qu'il n'y avait eu aucun moyen de résistance *. »
On voit donc, par ce passage du savant historien, que de la nais-
1 S. (le SismniNli, Histoire ths Français.
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sauce de la société féodale date rétablissement de ces forteresses dont les ruines attestent encore aujourd'hui la puissance et l'éclat de celte institution sociale.
3. — Mais avant d'étudier le système défensif adopté par les grands seigueurs féodaux, examinons sommairement ce que (levait être le château fort quand les .Normands s'installèrent définitivement en France.
Les Francs, conservant quelque chose de leur origine germanique, possédaient des demeures fortifiées, destinées plutôt à la défense de leurs domaines qu'à celle du territoire national; ils n'avaient pas cet esprit prudent, actif cl tenace qui formait le caractère des Normands quand, sous les faibles successeurs du grand Karle, ils s'établirent sur une partie du territoire de notre pays. Ce qui dominait chez eux, c'était au contraire la nécessité de conserver leur conquête, de s'y maintenir au moyen d'un système général de défense.
La forteresse franque était construite, comme nous l'avons dit plus haut, d'après les errements romains ; elle était assise sur une éminenec ou dans une plaine, et consistait en une enceinte palissadéc entourée de fossés, au milieu de laquelle s'élevait, sur un tertre factice ou moite, un donjon qui en était la défense principale. Quand le château était en plaine, il affectait la forme d'un rectangle ou d'une ellipse plus ou moins régulière ; quand il était placé sur une élévation, son assiette était toujours choisie sur une colline en forme de promontoire projeté à la rencontre de deux vallées, et son enceinte se trouvait naturellement tracée par la configuration du plateau qui couronnait rémiiicnce. Le choix de cette position élevée des châteaux primitifs du moyen âge, déjà fait par les Romains, devint général durant la suite de cette époque, et on le comprend en songeant que l'accès des places était rendu plus difficile par les escarpements naturels des collines, et qu'on augmentait encore la défense au moyen de fossés profonds, de palissades et autres ouvrages extérieurs.
<« Mais il arrivait fréquemment alors que l'assiette du château n'était pas assez vaste pour contenir toutes ses nombreuses dépendances. Le long des remparts de la colline ou au bas de l'escarpement on élevait une première enceinte en palissades ou en pierres sèches protégée par des fossés, au milieu de laquelle on construisait les logements propres à renfermer la garnison, les magasins, les écuries, etc. Cette première enceinte, que nous retrouvons dans presque tous les châteaux du moyen âge, était désignée sous le nom de bassecour. »
Quelquefois il y avait plusieurs cours succes>ives ayant leur enceinte particulière avec fossés et palissades; souvent les clôtures de ces basses-cours étaient faites de haies d'épines et de branchages fortement enlacées. Le bois devait être seul employé, aussi bien pour les enceintes
que pour les bâtiments de service, et ceux de défense tels que les donjons.
M. dcCauniont, dans son cours d'antiquités monumentales, cite un grand nombre (remplacements de châteaux primitifs à motte ou éminence artificielle et à enceintes successives. Malheureusement aucun vestige de constructions n'est resté debout. Il en n'est pas de même des châteaux francs, postés sur des escarpements naturels, et qui étaient construits en pierre qu'on se procurait aisément dans les pays montueux. Ceux-là offrent certainement un intérêt plus grand, puisqu'on peut les étudier dans leurs ruines. Quelques-uns, en effet, des donjons de cette première période du moyen âge montrent encore leurs masses imposantes dominant les collines qui les portent. Il en existe encore un très-grand nombre en France appartenant au xic siècle et dont l'étude a amené à remarquer que les uns étaient dans l'intérieur de l'enceinte, isolés des bâtiments de défenses, tandis que les autres étaient postés tout près de l'enceinte avec laquelle ils se liaient, ayant leurs entrées et leurs sorties particulières, et commandant la partie faible de la place.
h. — Ce système fort simple se perfectionna quand les Normands, définitivement installés sur notre territoire, et ayant à s'y maintenir, organisèrent un véritable système de défense territorial soumis à une idée assurément nationale, puisque tous les seigneurs normands l'adoptèrent pour défendre leurs domaines et la conquête de leur nation. Ajoutons à ce caractère celui plus intime du peuple normand : esprit guerrier, ambitieux, aimant et conservant l'habitude de la guerre défensive, comprenant qu'il est conquérant et qu'il doit conserver et étendre le territoire qu'il occupe.
Bien différent est le seigneur français. « Il est possesseur ; le souvenir de la conquête est effacé depuis longtemps chez lui; il se considère comme indépendant ; il ne comprend ses devoirs de vassal que parce qu'il profite du système hiérarchique de la féodalité, et que, s'il refuse de reconnaître sou souverain, il sait que le lendemain ses propres vassauxlui dénieront son pouvoir. Étranger aux intérêts généraux du pays (intérêts qu'il ne peut comprendre, puisque à peine ils se manifestent au xilc siècle), il vit seul ; ceux qui l'entourent ne sont ni ses soldats, ni ses domestiques, ni ses égaux ; ils dépendent de lui dans une certaine limite, qui, dans la plupart des cas, n'est pas nettement définie K »
Delà des difficultés sans nombre, des abus excessifs, des complications infinies entre les différentes classes de vassaux ; de là la plus grande défiance de la part des seigneurs et de tous ; de là enfin l'isolement dans lequel vivaient les nobles féodaux, retirés dans leurs for-
1 Yiollet-lc-Due, Didiomtnire.
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teresscs, ne pouvant avoir confiance qu'en eux-mêmes et clans quelques compagnons, menant une existence étrange pleine de défiance dont leurs demeures ont conservé l'empreinte.
Cependant, malgré la différence d'origine, les Normands, qui s'étaient peu à peu familiarisés avec les mœurs, le langage et la religion des Francs ; qui, au bout d'un siècle de ravages étaient à peu près établis dans le pays, les Normands se façonnèrent vite à leur nouvelle position ; et en devenant plus sédentaires, ils permirent à l'ordre de renaître, au régime féodal de s'établir en l'adoptant, communiquèrent aux Francs, qu'ils avaient si souvent effrayés, leur énergie, « leur esprit d'entreprise, de vie et de liberté >», et réveillèrent leurs habitudes guerrières qui s'étaient perdues sous les derniers carolingiens.
5. — Quand, à la fin du XIe siècle, les Normands eurent acquis une prépondérance politique qui s'accrut par la conquête de l'Angleterre, ils assurèrent leurs possessions sur l'un et l'autre côté de la Manche par la construction d'un grand nombre de défenses ; chaque baron normand élève en effet une vraie forteresse, destinée non-seulement à défendre ses domaines, mais encore à garder le territoire, car il n'oublie pas qu'il est le conquérant. Aussi, en temps de guerre, la vaste enceinte du château est remplie par ses vassaux, ses tenanciers, ses paysans, qui campent dans des cabanes élevées à la hâte, avec ce qu'ils ont de plus précieux. Ils ont accumulé des vivres, et sont prêts à soutenir un siège, a défendre des passages, à intercepter des communications. Le château est assez grand pour contenir une véritable armée ; il est toujours assis dans une position difficile d'accès, avec des défenses très-étendues, des ouvrages combinés en vue de se défendre contre* un assaillant étranger. Quant à la demeure du baron normand, elle disparaît, pour ainsi dire, au milieu des dispositions militaires intérieures du château : on comprend que sa personnalité s'efface devant la nation, f/est là ce qui le distingue du seigneur français, dont le château fort est une habitation avant d'être une forteresse nationale.
Mais cette différence, au fur et à mesure que les liens s'établissent entre les deux peuples, finit par disparaître : au XIe siècle déjà, le grand seigneur français a beaucoup emprunté au baron normand dans la construction de son château ; mais il a tout rapetissé au niveau de la défense personnelle. C'est dans la dernière moitié du xic siècle, au moment du réveil complet de l'esprit guerrier de la noblesse française poussée par l'influence normande, que l'architecture militaire fait de sérieux progrès; il n'y eut pas un comte, pas un baron, qui ne voulut posséder son château, signe de sa puissance, pour conserver et défendre son domaine et vivre en sécurité. Avant cette époque cependant, un grand nombre de châteaux forts avaient été élevés en Normandie et sur les bords de la Loire. Nous citerons les restes plus
ou moins dégradés des châteaux du Plcssis-Grimault (première moitié du xi° siècle), du Pin, de Saint-Laurent-sur-mcr, de la Poinmcraye, de Domfront, de Chamboy (lig. 12/i), de Falaise, de Nogentle-Kotrou, en Normandie; et ceux, moins mutilés, de Beaugency, de Loches (fig. 124), de Montrichard, de Montbazon, etc., qui sont situés dans le bassin de la Loire. On trouve encore dans l'Ouest, dans l'Anjou, le Maine, le Poitou, des ruines de châteaux forts, dont les donjons principalement remontent au xic siècle : tels sont ceux de Pouzangcs, de Pons, de l'Islot, de Broue, de Blanzac, de Chauvigny, etc.
Fig. 124. — Donjon «le Chamboy (Orne). — Donjon do Loches.
Toutes ces forteresses féodales portent l'empreinte de l'influence normande : c'est toujours un donjon rectangulaire ou carré, plus ou moins élevé , entouré de quelques ouvrages défensifs peu considérables, et protégé surtout par un profond fossé creusé au sommet d'un escarpement, et par une haute et épaisse muraille flanquée de tours. Telles furent les forteresses que Guillaume le Conquérant et ses seigneurs élevèrent en Angleterre pour tenir les populations vaincues en respect et pouvoir garder le pays qu'ils venaient de conquérir; telles on les voit encore en assez grand nombre montrant leurs donjons ruinés, à Newcaslle, à Douvres, à llochester, à Norwich, etc.
6. — Afin de bien nous rendre compte de ce qu'était une forteresse féodale au xtc siècle, visitons un château normand de cette époque, le
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château d'Arqués, par exemple, qui s'élève à quelques kilomètres avant Dieppe, dans la vallée d'Arqués. L'assiette de ce château fut choisie par Guillaume, oncle du Conquérant, sur un promontoire calcaire et rocailleux séparant les petites vallées de la Béthune, de la Varenne et de l'Helna, qui en défendent l'approche de trois côtés. Le quatrième coté était une pente moins rapide, qui demandait une dépense spéciale. Guillaume d'Arqués la défendit par une enceinte extérieure qui servit de basse-cour, vaste espace découvert qu'on nommait à cette époque baille ou ballium, et dans lequel se trouvaient divers services, et notamment une chapelle. La muraille qui entourait la basse-cour était flanquée de tours rondes ou carrées, engagées plus ou moins dans le mur, laissant entre elles des portions de l'enceinte appelées courtines ; elles étaient d'autant plus importantes qu'elles avaient à défendre un point faible. C'était dans ces tours que logeaient ordinairement les officiers du château et autres gens du seigneur ; le long du mur, dans la cour, s'élevaient des bâtiments pour les domestiques et les personnes de sa suite ; les magasins, écuries, greniers, se trouvaient, ainsi que tous les autres services, dans cette cour, qui en temps 'de guerre était, comme je l'ai dit plui haut, le refuge de tous les vassaux du comte ou du baron.
Après avoir franchi cette première enceinte, on arrivait à la seconde enceinte, dont l'approche était défendue par un fossé large et profond, qu'il fallait franchir avant d'arriver à la porte qui y donnait accès. Dans la forteresse qui nous occupe plus spécialement, ce fossé était creusé au sommet de la colline, de telle sorte que le château n'occupait pas tout l'espace du plateau sur lequel il s'élève ; c'est seulement sur l'escarpe du fossé que Guillaume bâtit sa forteresse, laissant entre les escarpements naturels de la colline et ses hautes murailles cet obstacle infranchissable qui arrêtait l'ennemi. Les crêtes du fossé étaient elles-mêmes couronnées par des palissades protégeant un chemin sur lequel pouvaient se placer des archers chargés de harceler les assaillants arrêtés au pied de la colline.
Pour arriver à la porte du château, on franchissait le fossé sur plusieurs ponts-levis qui, au lieu de constituer un passage en ligne droite, formaient par leur position un chemin en ligne brisée. Des ouvrages plus ou moins forts, appelés barbacancs, défendaient encore ce passage étroit, qui menait devant la porte du château. Là on trouvait un dernier pont-levis s'abattant au-devant de l'entrée ; quand on l'avait franchi, on pouvait alors pénétrer dans la place. Mais la porte, on le conçoit, devait être défendue avec soin. En effet, de chaque côté s'élevait une tour; la voûte était étroite, formant aussi un passage en zigzag; d'épaisses portes de chêne garnies de fer la fermaient, et des grilles ou herses s'abattaient devant ou derrière les portes pour mettre un nouvel obstacle entre l'assaillant et le défen-
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seur. C'était sous cette porte voûtée que se trouvaient ordinairement les corps de garde. C'est ainsi qu'on arrivait, au château d'Arqués, dans une première cour dont les hautes murailles crénelées étaient fortifiées de tours plus nombreuses du côté le plus faible et séparant des courtines plus courtes. Dans cette cour étaient bâtis des logements, des écuries et autres bâtiments à l'usage des services particuliers du baron. Au fond, une palissade transversale limitait la dernière cour, plus petite que la première. C'est là que se dressait celte défense principale de toute la forteresse, le donjon, véritable caractère du château féodal et qui en était en quelque sorte la forteresse.
Le donjon, en effet, était le dernier refuge, la dernière ressource du seigneur forcé par un ennemi maître du château et de ses défenses extérieures ou trahi par ses gens. Aussi les donjons offrent-ils « une variété infinie, soit dans la conception générale, soit dans les détails de la défense. Les seigneurs, pouvant être à chaque instant en guerre les uns avec les autres, tenaient; beaucoup à ce que leurs voisins ne trouvassent pas, s'ils venaient l'attaquer, des défenses disposées comme celles qu'ils possédaient chez eux. Chacun s'ingéniait ainsi a dérouter son ennemi, parfois l'ami de la veille. Aussi lorsqu'un seigneur recevait ses égaux dans son château, fussent-ils ses amis, avait-il le soin de les loger dans un corps de bâtiment spécial, les recevait- il dans la grande salle, dans les appartements des femmes, mais jamais ne les conduisait-il que très-rarement dans le donjon, qui, en temps de paix, était fermé, menaçant, pendant qu'on se donnait réciproquement des témoignages d'amitié. Kn temps de paix, le donjon renfermait les trésors, les armes, les archives du la famille, mais le seigneur n'y logeait point ; il ne s'y retirait seulement, avec sa femme et ses enfants, que s'il lui fallait appeler une garnison dans l'enceinte du château. Comme il ne pouvait y demeurer et s'y défendre seul, il s'entourait alors d'un plus ou moins grand nombre d'hommes d'armes à sa solde qui s'y renfermaient avec lui. De là, exerçant une surveillance minutieuse sur la garnison et sur les dehors (car le donjon est toujours placé en face du point attaquable de la forteresse), ses fidèles et lui tenaient en respect les vassaux et leurs hommes entassés dans les logis ; à toute heure pouvant sortir et rentrer par des issues masquées et bien gardées, la garnison ne savait pas quels étaient les moyens de défense, et naturellement le seigneur faisait tout pour qu'on les crût formidables. » Le donjon était donc, comme on le voit par ce passage tiré du Dictionnaire de M. Viollet-Ie- Duc, le point capital de la construction du château féodal. C'était le donjon qui commandait par sa position et les défenses du château et les dehors, quoiqu'il fût indépendant de son enceinte; comme il possédait toujours une issue particulière habilement cachée sur la campagne, lu seigneur pouvait toujours s'échapper lorsqu'il était réduit à la dernière extrémité. Cette dispo-
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sition caractéristique montre que le donjon était bien une place renfermée dans une autre et n'en différant que par les proportions.
Au château d'Arqués, le donjon s'élève obliquement et masque une poterne qui donne entrée vers le sud, entrée * savamment combinée » passant sous une grosse tour, et conduisant par un long passage voûté, défendu par le donjon et par un autre bâtiment beaucoup plus petit, à un pont volant jeté sur le fossé. Ce donjon d'Arqués est une énorme tour quadrangulairc admirablement placée pour défendre les dehors du coté faible de la place. Extérieurement, l'aspect en est solide et formidable ; la bâtisse, comme celle de cette époque, est composée d'un blocage formé de silex noyés dans un mortier excessivement dur, revêtu d'un appareil de petite dimension. De rares ouvertures garnies de pierres de taille et une couronne de créneaux en font une masse énorme, sombre et imposante ; des tourelles carrées, se détachant de sa masse, le flanquent sur les côtés et sont couvertes de toils pyramidaux qui accompagnent le toit de la partie centrale, vaste assemblage de charpente qui domine toute la construction
Intérieurement le donjon d'Arqués montre quels efforts d'intelligence les constructeurs ont du faire pour arriver à ces combinaisons ingénieuses, chefs-d'œuvre de prévoyance, dont le but était de dérouter l'assaillant qui serait parvenu à entrer, ou d'isoler dans une moitié de la forteresse la garnison révoltée. En effet, un mur de refend le divisait en deux parties qui n'avaient aucune communication directe que par l'étage supérieur, ce qui permettait au seigneur « de reprendre l'offensive et d'écraser l'assaillant égaré au milieu de ce labyrinthe de couloirs et d'escaliers, et de regagner la portion déjà perdue. »
Il n'entre pas dans notre cadre de décrire une à une toutes les dispositions de défense du donjon d' Arques ; nous renvoyons à l'/frstoire du château dy Arques 2 par M. Deville, et à l'étude qu'en a faite M. VioIIet-le-Duc dans son Dictionnaire. Terminons en rappelant que Guillaume, le constructeur de cette forteresse, s'étant révolté contre son neveu Guillaume le Conquérant, celui-ci l'assiéga et ne put s'en rendre maître qu'en le bloquant et le réduisant par la famine. En 1123, Henri Ier le répara, et Geoffroy Plantagenct l'assiégea de nouveau en 1165. Au milieu de cette période de guerres sanglantes etde révoltes qui s'étendjusqu'à la réunion du duché de Normandie à la France, le château d'Arqués fut plusieurs fois attaqué. Philippe- Auguste s'en rendit maître, et le remit par traité a Richard Cœurde-Lion. Sous Jean-sans-Ten e, il fut la dernière forteresse qui résista bravement au roi de France, puis il se soumit avec toute la Norman-
' Aujourd'hui le donjon d'Arqués a son dernier étage et ses défenses supérieures complètement roses.
2 Rouen, 1830.
die. Pendant la lutte de l'Angleterre et de la France, il fut aussi un des derniers à se soumettre et un des derniers à rentrer sous la domination française. On sait le rôle que joua le château d'Arqués à la fameuse journée dans laquelle Henri IV battit les troupes du duc de Mayenne. Depuis cette époque, la forteresse de Guillaume fut abandonnée, et ses matériaux servirent longtemps aux habitants d'Arqués pour construire des habitations et des murs de clôture.
7. — L'architecture militaire fit donc de sérieux progrès en France sous l'influence normande, dans la deuxième moitié du XIe siècle ; et puis il ne faut pas oublier que l'esprit féodal poussait, avec un état social toujours bouleversé, à la construction de forteresses : les idées guerrières dominaient. La nécessité de se défendre contre de puissants voisins amena chaque seigneur à chercher sa sécurité dans de formidables défenses ; il y eut parmi cette noblesse batailleuse rivalité dans la construction des châteaux, et l'histoire nous montre tel comte et tel baron élevant des forteresses dans toutes leurs villes, sur toutes les frontières de leurs domaines, et mêlant à leur goût pour les constructions militaires celui aussi vif pour l'édification des églises et des monastères. Parmi ces grands seigneurs féodaux, nos vieux historiens parlent de Foulques Nerra, comte d'Anjou, célèbre dans l'histoire de ces temps de guerres par sa rivalité avec le fameux comte Eudes, et qui « construisit une multitude de châteaux et de monastères. C'est ce comte Foulques Nerra qui, pour expier ses crimes et se faire pardonner les dévastations de pays entiers, fit trois pèlerinages à Jérusalem et deux à Rome. Vieux vétéran de la milice du siècle, il voulait mourir en terre sainte, et fit pour cela un quatrième voyage à Jérusalem, espérant expier ses fautes devant le saint sépulcre, mais il ne mourut qu'à son retour. »
Pendant la deuxième moitié du xia siècle, les constructions militaires reçurent un nouvel essor de la part des Normands. On sait qu'en 1066, sous la conduite de Guillaume le Bâtard, ils passèrent le détroit et s'emparèrent de l'Angleterre, et que le conquérant partagea entre ses compagnons d'armes de nombreuses terres qui devinrent des fiefs importants. Or, les barons normands devenant seigneurs féodaux, tant en Angleterre que sur le continent, furent obligés, pour maintenir les populations dans l'obéissance et pour se mettre en sûreté dans un pays ennemi, d'élever des demeures fortifiées qui n'étaient autres que des donjons bien munis et entourés de quelques ouvrages défensifs en terre, de palissades ou d'enceintes plus ou moins fortes. C'était là, il faut le reconnaître, tout ce que pouvaient faire les vainqueurs, et Guillaume avait compris qu'il devait encourager la construction d'un grand nombre de ces points fortifiés; aussi l'Angleterre se couvrit-elle en peu d'années de donjons. Il en fut de même en Normandic,car les barons, devenus de riches seigneurs de l'autre côté
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du détroit, n'avaient point abandonné leurs possessions continentales. Aussi « beaucoup (rentre eux mirent une sorte d'orgueil à donner, dans le pays natal, des preuves de leur prospérité en faisant reconstruire leurs châteaux sur un nouveau plan. Ils en faisaient élever en même temps en deçà et au delà de la Manche »
8. — l ne autre forteresse du xic siècle, dont il reste encore la tour du donjon et quelques pans de murs, est celle que fit bâtir Thibaut File-étoupes, au commencement du xic siècle, sur une éminence qui domine la ville de Montlhéry. Ce fameux château, eflroi des rois de France pendant cinq siècles, était d'une construction originale et nouvelle pour l'époque. Voici la description qui nous a élé laissée de l'ensemble de cette forteresse (fig. 125) :
Fi£. 125. — Cliàfcau de Monllhciy.
L'entrée principale s'ouvrait du côté de la ville ; il fallait franchir cinq portes, gravir trois terrasses élevées les unes au-dessus des autres, et traverser cinq enceintes avant d'arriver au donjon. Chaque terrasse, soutenue par des murailles, avait sa porte, ses murs, ses tours et 36 mètres de longueur. Chaque porte était flanquée de tours rondes munies de fossés et de ponts-levis. Dans la première enceinte, la plus vaste de toutes et où l'on voyait une église dédiée à saint Pierre, était une porte qui donnait entrée sur la première terrasse ; puis on montait à la seconde, et enfin à la iroisième. A cette hauteur
1 Dp Cnumont.
so trouvait une porto fortifiée comme les précédentes, ù laquelle était adossée une construction qui devait servir de corps de garde ou de logement aux militaires et aux chevaliers chargés de la garde de ce poste ; elle était très-fortifiée et s'ouvrait sur la plate-forme ou esplanade du château. Cette esplanade, entourée de murailles et de murs, contenait quelques bâtiments, un pont et le donjon ; ce dernier dominait les terrasses, le bourg et une très-vaste étendue de campagne. La largeur de cette esplanade est de Mi mètres; sa longueur, depuis la porte jusqu'au donjon, de kh mètres.
On voyait encore, en 1567, autour de cette place, deux bâtiments qui se composaient de grandes salles et de galeries venant se relier à la tour du donjon. On y distingue aujourd'hui les assises de quatre tours qui fortifiaient l'esplanade; on estime qu'elles avaient 20 mètres de hauteur. A droite de l'entrée de l'esplanade était un puits d'une grande profondeur. Près de la tour du donjon on remarque les vestiges de l'ouverture d'un souterrain qui communiquait au bas de la montagne.
Tel était l'ensemble du château de Montlhéry; par sa position il gardait les deux grandes voies de communication entre Paris, Orléans et Fontainebleau, et il avait une importance agressive qui en faisait une place du premier ordre.
9. — Quand le xitc siècle commença, l'Angleterre, la Normandie et la France possédaient donc un grand nombre de châteaux fortifiés, caractérisés surtout par un donjon rectangulaire. Au point de vue purement architectural, toutes les constructions militaires ne présentaient que d'immenses masses solidement élevées, dont les jours affectaient la forme cintrée ; les membres de l'architecture, tels que colonnes, chapiteaux, moulures, ornementation, etc.,. ne se rencontraient que très-rarement à l'extérieur; à l'intérieur seulement, dans les salles, dans les habitations particulières des seigneurs, on voyait une décoration architecturale, simple, montrant tous les caractères de la période romane.
Mais peu h peu le mouvement rénovateur qui signala le XIIe siècle fit sentir son influence sur l'architecture militaire, de la mémo manière qu'il avait apporté à l'architecture religieuse un élément nouveau. C'est donc à cette époque do grand mouvement social, vers la fin du xuc siècle, que le château féodal prend un caractère plus tranché : le donjon devient polygonal ou cylindrique ; le plein cintre est remplacé par l'ogive dans les ouvertures ; les dispositions surtout de viennent aussi bien plus complètes au point de vue de la défense. C'est, en un mot, le vrai château féodal qui commence à se construire te 1 que nous le comprenons aujourd'hui, tel que nous le voyons plus fr équemmenl dans nos provinces.
Déjà, au commencement du siècle, plusieurs châteaux forts avaient
L'ARCHITECTURE MILITAIRE DU \l* AC XIIIe SIÈCLE. 355
été bâtis dans la Normandie et faisaient pressentir les modifications notables que préparait la fin de ce siècle. Nous citerons le château de Gisors (Eure), qui fut commencé en 1097 par Guillaume le Houx, successeur de Guillaume le Conquérant. Il le fit construire sur une éminence dominant la ville, et qui fut augmentée par une butte artificielle ronde et conique, dont le sommet était entouré d'un mur flanqué de contre-forts; le donjon, de forme polygonale, se trouvait angent au mur d'enceinte et faisait face à la porte d'entrée de la petite cour où il s'élevait. Autour de cette masse s'étendait le bayle, la basse-cour, entourée de logements spacieux dont on voit encore une grande partie des murailles d'enceinte, des tours et des portes ; quant à la partie du donjon, elle est encore assez bien conservée. Ce château devait 01 re redoutable ; il était l'œuvre de Robert de Bcllesme, comte du Perche, le plus grand ingénieur de son temps.
De la môme époque, il faut mentionner encore le donjon polygonal de CarenUp, celui cylindrique de Couches, le château de la Roche- Guyon, qui défendait le cours de la Seine h \1 kilomètres audessous de Mantes, et dont le donjon, élevé au-dessus d'un escarpement dominant le fleuve, était entouré d'une double enceinte.
10. — Mais le plus remarquable des châteaux forts de la fin du \uc siècle est sans contredit le château Gaillard, présides Àndelys. Ce fut Richard Cœui -de-Lion qui fit construire, en 1196, cette forteresse pour assurer sa frontière par terre et par eau, après avoir donné à Philippe-Auguste le Vcxin et la ville de Gisors par le traité d'Issoudun. Les travaux en furent poussés avec une telle activité, qu'au bout d'une année tout était terminé, et que Richard disait, en regardant avec orgueil sa puissante forteresse : « Qu'elle est belle ma fille d'un an. »
Le château Gaillard était, en effet, une place du premier ordre, la clef de la Normandie. Richard avait parfaitement choisi son assiette sur un escarpement défendu par la Seine et par une gorge profonde qui l'entourait de tous côtés; une langue de terre étroite A reliait seule le promontoire «Ma chaîne dont il fait partie. C'est sur ce point, déjà défendu naturellement, que le roi d'Angleterre bâtit, en profitant de toutes les saillies du rocher, sa formidable enceinte, divisée en deux parties par un fossé B creusé dans le roc. La première enceinte C, faisant face à la langue de terre dont nous venons de parler, était entourée d'une forte muraille flanquée de hautes tours qui commandaient le sommet des coteaux voisins ; un fossé taillé en plein roc isolait complètement cette première cour, dont aujourd'hui on ne distingue plus guère que l'emplacement (fig. 120). De l'autre coté de ce fossé s'élevait la seconde enceinte D, la basse-cour, que d'épaisses murailles et de fortes tours défendaient et qu'un pont de bois incitait en communication avec la première cour. Dans la
seconde, Richard avait placé les écuries, les communs, une chapelle ; il avait fait creuser de vastes caves, et sur la partie la plus saillante, entourée d'un fossé profond, il avait placé son donjon E dans une enceinte elliptique F, offrant dans la plus grande partie de son développement des segments de tours séparés par des portions de courtines qui n'ont pas plus d'un mètre. Cette muraille, présentant pour l'époque une défense très-forte et d'une configuration assez singulière, est bâtie sur le roc taillé à pic, n'est percée d'aucune meurtrière dans sa partie inférieure et enveloppe le donjon d'une manière formidable. Ce donjon du château Gaillard est une masse imposante
Fiç. 420. — Plan du château Gaillard.
élevée sur le bord de l'escarpement qui sert d'assiette à la forteresse et dominant toutes les défenses. Il représente un massif conique entièrement plein, à l'abri de la sape par conséquent, et surmonté d'une portion cylindrique, presque dérasée aujourd'hui, mais qui se terminait par des mâchicoulis et un chemin de ronde crénelé. Enfin une tour d'un plus petit diamètre et d'une élévation médiocre, destinée aux munitions, complétait le donjon de Richard. Comme dans tous les donjons des XIe et XIIe siècles, la porte d'entrée était située à une certaine hauteur du sol ; on y montait par une rampe roide garnie de marches. Dans beaucoup d'autres donjons de cette époque la rampe était remplacée par une échelle.
C'est dans cette même enceinte bossuée qui contenait le donjon du château Gaillard, que s'élevait, bordant l'escarpement, l'habitation G du commandant de la forteresse. De ce côté les défenses de l'enceinte étaient fortes et protégeaient deux poternes. Quant à l'entrée principale H, elle s'ouvrait en face du donjon, et était fermée par des vantaux, une herse, et défendue par deux postes. Du côté du fleuve des
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tours relises par des llanquements crénelés et taillés dans le roc s etageaient sur l'escarpement, et descendaient, avec un grand fossé creusé a main d'homme, jusque sur le bord de la Seine.
Dans tous ces ouvrages, dit le savant auteur du Dictionnaire raisonné, on ne rencontre aucune sculpture, aucune moulure ; tout a été sacrifié à la défense. La maçonnerie est bien faite, composée d'un blocage de silex reliés par un excellent mortier revêtu d'un parement de petit appareil exécuté avec soin et présentant sur quelques points des assises alternées de pierres blanches et rousses.
Tel est l'ensemble de la forteresse de Richard. Nous l'avons dit, une année avait suffi au rival de Philippe-Auguste pour achever celte entreprise, une des plus remarquables du moyen âge, et qui témoigne du génie militaire de son fondateur.
La construction du château Gaillard n'avait pas été sans causer de vives inquiétudes au roi de France. Cependant il n'osa rien tenter contre cette place tant que vécut Richard. Mais quand, après la mort du roi d'Angleterre, Jean-sans-Terre devint possesseur de la Normandie, Philippe-Auguste résolut de s'emparer d'un point militaire aussi important. Il mit donc le siège devant le château Gaillard, en 1206. Nous n'avons pas à décrire ici ce mémorable siège; disons seulement que cette place, commandée par Hugues de Lacy, comte de Leicester, tint huit mois contre un blocus rigoureux, qui fut signalé par les épisodes les plus terribles. Le chapelain du roi de France, Guillaume le Breton, a laissé une narration exacte et détaillée de la prise de cette forteresse regardée par les contemporains comme imprenable.
En 1 316, Marguerite de Bourgogne, femme de Louis X le Hutin, et Blanche de Bourgogne, femme de Charles IV le Bel, son frère, y furent enfermées pour adultère. Marguerite y fut étranglée au bout de deux ans par ordre du roi, et Blanche y vécut sept ans. En 1336, le château Gaillard servit d'asile à David Bruce, roi d'Ecosse, et, vingt-deux années après, de prison à Charles le Mauvais, roi de Navarre. Pendant la guerre contre les Anglais, au xvc siècle, la forteresse de Richard Cœur- de-Lion fut prise par Henri V, en 1619, reprise par la Hirc en 1639, et presque immédiatement enlevée aux Français parles capitaines de Henri VI. Enfin, en 1669, Charles VII s'en empara définitivement. Henri IV, roi de France, s'en rendit maître en 1591, en ordonna plus tard la démolition, le donjon excepté, et les matériaux furent distribués à plusieurs communautés religieuses.
11. — La ville de Provins possède aussi un donjon du xne siècle, la tour le Roi, dont relevaient la plupart des fiefs dudomaine de cette ville. Il est assez remarquable par sa disposition et sa forme extérieure. En plan, c'est « un octogone à quatre côtés plus petits que les quatre au-
très, les pelits côtés étant flanqués de tourelles engagées à leur base, mais qui, se détachant du corps de la construction dans la partie supérieure, permettent ainsi de battre tous les alentours. Ce donjon pouvait être garni d'un grand nombre de défenseurs, à cause des différents étages en retraite et de la position flanquante des tourelles. »
Lu chemin de ronde, probablement voûté dans l'origine, tourne autour de l'octogone en passant derrière les tourelles. On monte de là à l'étage supérieur, dont le crénelage pouvait recevoir des hourds très-saillants, destinés à défendre les flancs et les tourelles (fig. 127).
Fig. 127. — B. Hourds. — C. Mourharabys.
Une enceinte crénelée entourait ce donjon, dans lequel on entrait au moyen de ponts volants aboutissant h quatre poternes situées au premier étage. Mais quand les Anglais se furent emparés de la ville (1&3'2), ils exécutèrent différents travaux aux fortifications, et entourèrent le donjon d'un massif épais de maçonnerie puur recevoir probablement de l'artillerie à feu. Ce soubassement est encore appelé le Pâté des Anglais.
Quant à l'intérieur, il offre deux vastes salles qui subsistent intactes : une, au rez-de-chaussée, présente un vaste cachot; l'autre, au premier étage, voûtée en ogive, montre un grand nombre de petites pièces servant, selon' toute apparence, au logement des chefs. La partie supérieure, constituant le second étage, est à moitié détruite, quoique le tout soit couvert d'un grand toit pyramidal.
On voit, par cet exemple, qu'à la lin du XII6 siècle, la forme quadrangulaire adoptée pour les donjons devient polygonale et cylindrique. I n des plus curieux donjons ayant cette dernière forme, est celui d'Étampes, connu aujourd'hui sous le nom de tour de la Guinette. Il date de la dernière moitié du xne siècle. Son plan offre la figure d'un quatre-feuilles ; il semblerait formé de la réunion de quatre tours cylindriques, et s'élève sur un petit plateau qui domine la ville d'Ltampes. La porte d'entrée était située, selon les règles adop-
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tées a cotte époque, au niveau (lu premier étage ; on y parvenait en passant sur un pont-Ievis qui s'abaissait sur le mur d enceinte. Le rez-de-chaussée était voûté, et les retombées des voûtes s'appuyaient sur une grosse colonne centrale qui montait jusqu'au deuxième étage. Le premier étage formait une grande salle, éclairée par quatre fenêtres largement ouvertes ; elle était voûtée, et les nervures retombaient sur ce pilier central dont nous avons parlé plus haut. La partie la plus remarquable du donjon était le second étage ; c'était, du reste, l'habitation du seigneur châtelain. Cette salle, munie de deux cheminées, était voûtée ; on voit encore les quatre colonnes engagées ornées de beaux chapiteaux et les arrachements des deux gros arcs-doublcaux diagonaux qui supportaient la voûte. Le même escalier à vis qui desservait tous les étages conduisait au troisième étage crénelé et disposé pour recevoir des hourds en temps de siège. Il n'existe plus aujourd'hui.
Parmi les autres châteaux forts ayant les caractères de la transition architectonique du xne siècle, nous citerons encore le donjon de Châtcaudun, tour cylindrique ayant son entrée à la hauteur du premier étage. 11 est surtout remarquable, dit M. de Caumont, par « des galeries intermédiaires pratiquées dans l'épaisseur des murs, entre les voûtes du rez-de chaussée et le, pavé du premier étage, entre celuici et le troisième. »
Le donjon de Neaulle (Eure), de forme cylindrique, dont une moitic seule est debout; celui de Laval, qui a cinq étages et est parfaitement conservé ; celui de Rouen, qui fut bâti par Philippe-Auguste et dont l'étage supérieur n'existe plus ; la tour du Louvre, cylindrique aussi, élevée par ce même souverain, et qui, on le sait, est rasée depuis près de trois siècles, attestent tous qu'on avait reconnu, à la fit, du xitc siècle, que cette forme cylindrique convenait mieux à la défense, eu égard aux moyens d'attaque de l'époque. Philippe-Auguste, grand preneur de forteresses, fit certainement faire à l'art militaire de très-grands progrès. Son expérience l'amena à établir un système remarquable de défense el d'attaque, système qui prévalut pendant tout le XII r siècle.
Avant d'étudier l'architecture militaire pendant celte brillante époque de l'art ogival au xill' siècle, disons que tous les châteaux forts élevés pendant et après l'invasion normande contribuèrent à déplacer les populations et à former des centres nouveaux. On le concevra facilement en songeant que dans ces temps de guerres el de luttes les habitants des campagnes trouvaient à l'abri du donjon féodal une protection que le seigneur avait intérêt à accorder. Or, ces agglomérations finirent par nécessiter les échanges, premiers éléments du commerce; les artisans devinrent indispensables, et le centre, devenant plus important, devenant une cité, put avoir des marchés, des
industries locales, obtint des privilèges qui lui donnèrent la vie civile. Une foule de nos villes n'ont pas d'autre origine, et beaucoup ont conservé leur importance, ont même grandi, et sont encore dominées par les débris d'une forteresse féodale, souvenir d'un régime désormais impuissant.
LIVRE XVIII
L'architecture militaire du XIIIe au XVI* siècle. — Le* châteaux forts.
4, — Nous avons montré, en étudiant l'architecture religieuse, l'élan prodigieux (mi signala le xmc siècle, l'époque la plus pure de l'art ogival. Ce développement et cette transformation s'opérèrent aussi dans l'architecture militaire, et le règne de saint Louis peut marquer une ère nouvelle dans la construction des châteaux forts de la féodalité, comme il a marqué dans celle des monuments religieux.
C'est, en effet, pendant cette période de notre histoire que nous voyons la première victoire de la royauté sur l'aristocratie féodale, véritable révolution commencée par Philippe-Auguste, continuée énergiquement avec Louis IX, et qui tend à faire du roi « le seul juge, le seul administrateur, le seul législateur du pays » . En même temps le tiers état se forme, et avec lui un nouveau droit populaire ; sur cette nouvelle puissance la royauté s'appuiera pour détruire peu à peu le droit aristocratique. A la mort de saint Louis on pouvait déjà prévoir laquelle de ces forces l'emporterait, car le pouvoir royal apparaissait comme le contre unique de juridiction et de puissance, et le tiers état « amassait chaque jour ce qui finit toujours par donner de l'influence, et plus de science et plus de richesse. »
Cette situation politique de la féodalité doit se montrer, et se montre en effet dans les forteresses qu'elle élève ou reconstruit. Au fur et à mesure qu'elle succombe sous les coups répétés de la royauté et du peuple, on voit un changement s'opérer dans le nombre et dans l'importance de ses châteaux forts au point de vue militaire ; en revanche, nous les verrons gagner au point de vue architectural et se transformer peu à peu en demeures appropriées h une vie de luxe et de grandeur.
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Ce grand mouvement ne fui par conséquent pas uue œuvre subite; ce n'est guère qu a la fin du xiu* siècle que la féodalité, ruinée par les croisades, subissant un commencement de désorganisation de la part du pouvoir royal et en même temps l'omnipotence de la monarchie, change ses sombres forteresses en palais fortifiés.
Mais n'anticipons pas sur la inarche de l'histoire. Nous savons que sous Philippe- Auguste la féodalité était devenue riche et puissante, et qu'elle se signala par une activité guerrière que le rival de Richard eut bien garde d'arrêter. Il laissa ainsi la noblesse user ses ressources et sa turbulence dans de grandes expéditions, augmenta du double le domaine royal, et, eu intéressant les barons aux prérogatives de la couronne, il Gt faire uu grand progrès a l'uuité de la nation. Son petitfils, Louis IX, vit, encore enfant, sa mère combattre avec succès la coalition des grands vassaux. Plus tard, devenu roi, il porta les coups les plus sensibles à la féodalité par ses Établissements ou corps de lois écrites pour ses domaines ; il s'était aussi arrogé le droit d'octroyer ou de refuser la construction de châteaux forts et même leur réparation, en sorte que, sous son règne et sous ceux de ses successeurs, jusque vers le milieu du xi\c siècle, on n'éleva que des châteaux de peu d'importance. Nous verrons qu'alors les guerres malheureuses et les troubles intérieurs qui ensanglantèrent la fin du xivc siècle contribuèrent à faire construire de nouvelles forteresses ; mais alors aussi l'esprit féodal, les mœurs des grands seigneurs, se modifièrent, et le château fort et son donjon menaçant furent remplacés par un palais fortifié; d'ailleurs l'invention de la poudre à canon et de l'artillerie, qui en fut le corollaire, ne tarderont pas à faire disparaître la forteresse féodale.
2. — Examinons maintenant les principaux exemples qui nous restent des châteaux forts du xnie siècle, principalement ceux, plus importants, qui datent du commencement de ce siècle.
Et d'abord disons en général, que les changements les plus saillants portèrent surtout sur les détails et non sur les masses, qui se modifièrent peu. La disposition générale fut conservée et d'ailleurs fut subordonnée à la forme du terrain choisi pour assiette; mais ce qui changea l'aspect sombre et militaire du château, ce fut la liaison intime qui s'établit entre les bâtiments d'habitation et les défenses. Jusqu'ici nous avons vu le seigneur demeurer dans son donjon, et sa suite se loger dans des bâtiments séparés « ayant plutôt l'apparence d'un cantonnement que d'une résidence fixe ». Au XIIIe siècle, les habitudes des nobles deviennent plus douces, on peut dire plus civilisées ; leurs idées de luxe, rapportées d'Orient, grandissent : les salles du donjon ne leur semblent pas commodes pour habiter, ils font construire des logements dans l'enceinte intérieure ; leur vie prend un caractère plus domestique, il leur faut des services plus rapprochés, et
alors s'élèvent des bâtiments intérieurs qui se relieut plus intimement à l'enceinte même et contribuent à la renforcer. « C'est seulement alors, dit M. Viollet-le-Duc , qu'apparaît le château sous le rapport architectonique, les établissements antérieurs n'étant que des défenses plus ou moins fortes et étendues, enveloppant des habitations et des qàtiments de service de toute nature et de dimensions fort diverses, sans aucune idée d'ensemble. Le xmc siècle vit s'élever de magnifiques châteaux qui joignaient à leurs qualités de forteresses celles de résidences magnifiques, abondamment pourvues de leurs services et de tout ce qui est nécessaire à la vie d'un seigneur vivant au milieu de son domaine, entouré d'une petite cour et d'une garnison. »
C'est donc à cette époque, qui vit la splendeur de l'art ogival dans l'architecture religieuse, que l'art entre aussi dans les forteresses féodales ; on s'en aperçoit aux fenêtres en ogive, aux colonnettes qui les décorent intérieurement, aux voûtes, dont les nervures se réunissent à une clef fleuronnée ou à un écusson armorié ; aux grandes salles de réception, dont la décoration sculptée et peinte ramène l'esprit vers les beaux temps de l'art du moyen âge; enfin à tout un ensemble qui trahit la révolution ogivale du xine siècle.
8. — Ln des premiers et le plus vaste château fort élevé au xine siècle est le château de Coucy. On sait quel était cet Enguerrand III, sire de Coucy, dont on connaît la fière devise, et que ses richesses et sa puissance avaient poussé a oser jeter les yeux sur la couronne de France, alors que Blanche de Castille gouvernait pour son lils. Ce fut ce vassal, la plus complète expression du grand seigneur féodal, qui fit élever cette forteresse, dont le donjon « est la plus belle construction militaire du moyen âge qui existe en Europe », et auprès duquel les plus grosses tours connues, soit en France, soit en Italie, ne sont que des fuseaux. »
Le château de Coucy (Aisne) est bâti sur un promontoire de forme irrégulière qui domine de belles et larges vallées. Une vaste bassecour le précédait ; elle contenait des écuries, des bâtiments de service, une chapelle de construction antérieure à l'époque d'Enguerrand, et était protégée par le donjon; une muraille, construite en pierre de grand appareil, flanquée de tours, l'entourait; on y pénétrait en passant sous une porte en ogive, armée d'une herse et défendue par deux tours hémisphériques : on voit encore cette entrée presque entière.
Un fossé profond, creusé dans le roc, séparait cette première enceinte de la seconde ; on le franchissait sur un pont bien défendu, qui conduisait à l'entrée du château. Cette entrée s'ouvrait « sur un long passage voûté qu'il était facile de défendre et qui devait être muni de mâchicoulis. Des deux côtés du couloir sont disposées des salles de gardes voûtées et pouvant contenir des postes nombreux. Au-
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entouré de courtines, sur lesquelles s'appuyaient, vers l'est des bâtiments de service h deux étages, vers le nord des corps de logis à trois étages, vers l'ouest de vastes magasins voûtés surmontés d'une immense salle; c'est à ces bâtiments qu'était adossée la chapelle, qui faisait saillie dans la cour; enfin, du côté du sud, s'élevait le donjon. Cette enceinte ainsi composée était flanquée aux angles par quatre belles tours cylindriques à trois étages, très-saillantes sur les courtines, afin de les bien défendre.
« Ces fours, qui n'ont pas moins de 18 métrés de diamètre hors œuvre, sur 35 mètres de hauteur environ au-dessus du sol extérieur, ne sont rien auprès du donjon, qui porte 31 mètres de diamètre hors œuvre sur 64 mètres depuis le fond du fossé jusqu'au couronnement. Outre son fossé, ce donjon possède une enceinte circulaire ou chemise qui le protège contre les dehors du côlé de la basse-cour. » Cette belle tour est assurément la défense la plus forte; on y pénètre par une poterne à laquelle on parvenait par un pontlevis et qui était bien défendue. Extérieurement le donjon de Coucy ne présente qu'un petit nombre d'ouvertures, et cependant il contient deux étages élevés et voûlés en ogive, et un rez-de-chaussée, qui sont suffisamment éclairés (fig. 128V In troi- 1Aa sième étage découvert, 'percé de Fl* 128' " Don,on du châ,eau do Coucy nombreuses meurtrières et de créneaux, offre à l'intérieur un rang de consoles faisant une forte saillie et destinées à recevoir des hourda de bois, sortes de balcons portés sur ces consoles, et par lesquels on pouvait, entre chacune d'elles, jeter des pierres ou autres projectiles sur les assaillants. Nous verrons qu'au xive siècle ces hourds de bois devinrent des mâchicoulis de pierre dont l'usage fut général à cette époque. Les créneaux forment autour du troisième étage une ceinture de fenêtres en ogive surmontées d'une belle corniche décorée de deux
1 Viollct-le-Duc, ouvr. cité,
rangs de crochets cl de moulures. Le mur crénelé était surmonté de quatre grands pinacles de pierre armés de fleurons et de crochets dans le style pur du xnr siècle.
Mais c'est surtout à l'intérieur que la tour de Coucy est curieuse et présente les dispositions les plus grandioses et les plus élégantes à la fois. Quoique les voûtes soient effondrées, il reste à chaque étage douze arcades ogivales entre lesquelles on trouve encore les colonnes qui supportaient les nervures saillantes des voûtes. La salle du rezde-chaussée comprenait deux rangs d'arcades superposées, séparées )ar une large frise coupée par les nervures de la voûte, au milieu de aquclle une ouverture permettait de communiquer avec le premier étage. Un escalier à vis, pris dans l'épaisseur du mur, y accédait. Ici la salie ne possède qu'un rang d'arcades offrant un élancement qui trahit le xme siècle ; elle avait les mêmes dimensions que celle du rez-de-chaussée, c'est-à-dire environ \h mètres de hauteur et 16 mètres de diamètre, et possédait une vaste cheminée. Le deuxième étage était assurément la partie la plus « originale du donjon dé Coucy » et « une des plus belles conceptions du moyen âge ». Cette salle, un peu moins élevée que les deux autres, était entourée à une certaine élévation d'une galerie avec balcons pratiquée dans l'épaisseur du mur, et qui permettait de faire le tour de la pièce. Cette disposition, toute nouvelle, permettait de <« réunir toute la garnison sur un seul point, en permettant à chacun d'entendre les ordres généraux et de voir le commandant placé au centre 1 ». Enfin, le troisième étage, à ciel ouvert, n'était qu'une plate-forme couverte en plomb, sur laquelle s'ouvraient les vingt-quatre fenêtres ogivales faisant créneaux ; un rang extérieur de fortes consoles saillantes était destiné, comme nous l'avons dit, à supporter des hourds propres à la défense. Toutes ces salles étaient recouvertes de peintures quelque peu conservées, et les sculptures, peintes aussi, dénotent la belle époque de l'art du XIIIe siècle.
Les dispositions intérieures du donjon se retrouvent, sur de plus petites dimensions, dans les tours d'angle du château, et leurs trois étages forment trois salles voûtées ayant six arcades en ogive au pourtour avec autant de niches; des cheminées sont ouvertes dans ces salles qui devaient servir de logements.
Les corps de bâtiments qui étaient adossés aux courtines du nord, de l'est et de l'ouest et qui renfermaient les services et les grandes salles de réception, furent reconstruits au xivc siècle A cette époque, les mœurs féodales n'étaient plus celles du commencement du xine siècle, et nous avons dit que déjà sous Louis IX elles devenaient plus élégantes, plus luxueuses, plus raffinées; on conçoit alors que les
1 Viollet-le-Duc, omit. cité.
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soigneurs do Coucy aient cherché à rendre leur vaste demeure plus habitable et plus en rapport avec les idées nouvelles.
C'est à cetie époque que les bâtiments d'habitation furent surélevés, que l'on construisit deux grandes salles de réception. A l'ouest, la grande salle du tribunal « dite des Preux, parce qu'on y voyait dans des niches les statues des neuf preux. Deux cheminées chauffaient cette salle, largement éclairée à son extrémité méridionale par une grande verrière ouverte dans le pignon. Une charpente de bois, avec berceau ogival en bardeaux, couvrait cette salle. » Au nord, une autre pièce moins grande que celle de l'ouest, appelée la salle des neuf Pveuses, « dont les figures étaient sculptées en ronde bosse sur le manteau de la cheminée » ; elle était voûtée par de petites voûtes d'arète et éclairée sur la cour et sur la campagne.
Près de la grande salle des Gardes ou des Preux s'élevait la chapelle, dont il ne reste plus que les fondations ; elle était orientée et date aussi de l'époque des reconstructions opérées au xive siècle.
Tel était l'ensemble du fameux château des Enguerrand, dont le dernier représentant alla mourir en Orient prisonnier de Bajazet, en Î.*i97. Nous ne parlerons pas des vastes et nombreux souterrains qui traversent les fondations de ce type de la demeure seigneuriale ; nous ajouterons seulement à ce que nous venons de dire quelques mots sur son histoire et sur sa destruction. En 1/»00, Louis d'Orléans achète la ville et le château de Coucy, qui reviennent à la couronne à l'avénementde Louis XIL En 1567, les calvinistes s'en emparent, et vingtquatre ans plus tard la Ligue en est maîtresse, et ne les rend qu'en 1594. A l'époque de la Fronde, le château d'Engucrrand tomba au pouvoir des mécontents, qui y furent assiégés sans succès par les troupes royales. En 1652, cependant, la place fut remise au roi, et Mazarin ordonna qu'on détruisît ce nid de frondeurs; il chargea le sieur Métezeau, fils de l'ingénieur qui construisit pour Richelieu la fameuse digue de la Rochelle, de consommer l'œuvre de destruction. La mine fit sauter les tours, l'incendie eut raison des bâtiments d'habitation ; cependant le donjon, bien que détruit intérieurement, ne fut que lézardé. Depuis ces destructions, le château de Coucy servit de carrières aux habitants de la ville ; mais, malgré toutes ces causes de ruine, le château de Coucy est encore debout, élevant vers le ciel son colossal donjon et montrant dans ses restes une des plus gigantesques merveilles de l'architecture militaire du moyen âge.
Ainsi qu'on a pu le voir par cette courte description du château de Coucy, l'habitation seigneuriale du xme siècle n'est plus la forteresse du XIe; ce n'est plus celte enceinte fortifiée contenant des bâtiments élevés sans ordre sous la protection du donjon, comme nous l'avons vu au château d'Arqués ou au château Gaillard. On reconnaît déjà que le château fort féodal se transforme en une résidence où les
constructions régulièrement élevées soumettent la défense aux dispositions exigées par l'habitation, où l'on commence à entrer dans le domaine de la véritable architecture.
/i. — Les nombreuses forteresses féodales du XIIIe siècle, dont on rencontre les restes dans un grand nombre de localités, leur ont souvent donné leurs noms ou ont été destinées à les défendre. Nous l'avons dit plus haut, un grand nombre de villes du moyen Age, aujourd'hui réduites à de simples bourgades, n'ont pas d'autre origine. Un château fort s'est bâti dans un lieu facilement défendable, les populations des environs y sont venues chercher protection contre les vexations et les rapines des gens de guerre; les maisons se sont groupées au pied des murailles, mois par mois, année par année, siècle par siècle, et, suivant sa position plus ou moins avantageuse, suivant le génie plus ou moins actif de ses habitants, suivaut aussi ce fatum
qui préside toujours aux destinées de l'homme ou de ses œuvres, la ville est devenue Goucy, Arques ou Paris.
Nous ne citerons ici que les forteresses du xuie siècle les plus importantes, celles qui, par l'étendue de leurs ruines et leur état de conservation, peuvent être visitées avec le plus d'intérêt.
A Villeneuve-lc-Roi (Yonne), on voit un donjon cylindrique isolé bien conservé encore; a Fig. 129.— Châ»cau de Bourbon-rArchambauit. Saint-Vérain, existent les restes
d'un château fort magnifiquement assis à une extrémité de la petite ville fortifiée du môme nom. Nommons les châteaux de Cosson, près de Saint -Brieuc; de Verneuil ; d'Angers, qui fut commencé sous Philippe-Auguste et terminé sous saint Louis ; la tour Blanche d'Issoudun, cylindricpie et armée d'un bec ou appendice triangulaire, rare exemple de cette forme; le château de Semur; celui de Blanquefort, qui devait être formidable, si l'on en juge par ses vastes ruines; de Bourbon l'Archambault (fig. 1 29), dont les parties hautes sont postérieures au siècle qui nous occupe ; le château de Tourncbut, bien conservé ei dont le donjon était élevé au fond d'un fossé large et profond; la tour d'Alluyes (Eure-et-Loir) ; les châteaux de Ribeauvïllé (dans la chaîne des Vosges), au nombre de trois : Ribeaupierre, Saint-Ulrich et Girsperg, rappelant la fameuse famille de Ribeaupierre, qui depuis le XIIe siècle conserva le fief de Ribeauvillé jusqu'à la réunion de
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l'Alsace à la France. Dans celte môme région des Vosges on rencontre beaucoup de mines de châteaux féodaux qui doivent appartenir au xme siècle. Nous citerons les châteaux de Geroldseck, de Haut- Bar et de Greifenstein, près de Saverne; de Landskron, près de Baie; de Hohenfels, près de Niederbronn ; de Hagneneck et de Ferrette, près deColmar, etc. , etc. Le château de Chalusset (Haute-Vienne) est encore une de ces forteresses de l'époque féodale dont les ruines couvrent un espace considérable. Elle avait la forme d'un trapèze, comme le rocher qui la porte; aux angles s'élevaient quatre tours principales. On reconnaît, au milieu des décombres, une cour d'entrée trapézoïde, deux grandes salles de chaque côté ; au centre, une cour pentagonale très-élevée, et, autour du donjon, une vaste place d'armes. Tout, dans ces restes, chapiteaux, nervures des voûtes, moulures, fenêtres, indique suffisamment parleur caractère, que le château de Ghalussct a été rebâti au xuie siècle.
Peut-être aussi faut-il faire remonter au commencement de cette époque un certain nombre de châteaux forts dont la date de construction n'est pas bien connue : ainsi les châteaux de Biron, de Bourdeilles, de Mareuil et de Beyrac, sièges des quatre baronnics du Périgord; ceux de Langeais (Indre-et-Loire); delà Brède, célèbre par le souvenir de Montesquieu ; de Rochcchinard (Drôme), où l'infortuné Zizim, frère de Bajazet, commença sa captivité; de Tournoèl, près de Volvic (Puy de-Dôme), que Philippe-Auguste fit assiéger. Nous pourrions continuer cette nomenclature en citant les noms de forteresses dont les débris, plus ou moins altérés par le temps et les hommes, dominent encore les localités qu'elles devaient défendre. Terminons ce que nous venons de dire sur les châteaux forts du XIIIe siècle en disant quelques mots dit Louvre de Phi lippe- Auguste.
5. — Il est à peu près certain que, sous la seconde race, le Louvre était déjà une maison royale. Les Normands durent le détruire quand ils vinrent jusqu'à Paris en ravageant les bords de la Seine. Mais lorsqu'ils se furent installés définitivement dans notre pays, les anciennes maisons royales furent peu à peu rétablies, et le Louvre fut reconstruit Cependant aucun roi n'y résida jusqu'à Philippe- Auguste, qui le jugea digne, par sa force, sa situation et la mouvance des grandes terres pour lesquelles Louis le Gros s'y faisait prêter serment de fidélité, de recevoir une enceinte particulière en dehors de celle qu'il donna à la ville de Paris.
En 1204, Philippe-Auguste, après avoir affranchi de toutes redevances le terrain occupé par la forteresse qu'il voulait reconstruire, commença les travaux de sa royale demeure, qui était complètement terminée et pourvue de tons les moyens de défense, quand la mort vint le surprendre en 1223. Du Louvre de Philippe-Auguste il ne reste rien debout ; nous n'en avons que des descriptions fort incomplètes.
Le donjon était la partie la plus importante du château; tous les grands vassaux étaient obligés d'y venir rendre hommage à leur suzerain. C'était, dit un vieil historien, une prison toute préparée pour eux, s'ils manquaient à leur serment. Ce donjon était une haute tour de quarante mètres, large de vingt et un, et qui avait plusieurs étages, « percés chacun, dans le pourtour, de huit croisées à montans et traverses de pierres, de quatre pieds en longueur et en largeur. On y montoit par un escalier intérieur que fermoit en bas une porte de fer, et l'on arrivoit à celte porte par un pont-levis et un pont de pierre, qui servoient a franchir un fossé large et profond dont celte prison étoit entourée ; elle se trouvoit ainsi isolée du reste de la cour. L'intérieur éloit occupé par une chapelle, un puits et plusieurs chambres voûtées.
» Plusieurs autres cours plus petites séparaient les bâti mens qui environnoient cette grande cour. Le tout ensemble formoit un quarré long de soixante-deux toises et demie (\2U mètres) sur un peu plus de cinquante-huit, qui s'étendoient, en longueur, depuis la rivière jusqu'au lieu où est aujourd'hui la rue de Beauvois, et en largeur, depuis la rue Froidmantcau où éloient les jardins, jusqu'à celle du Coq, où ils se continuoient.
» Ces bâtimens étoienl des masses informes el obscures, percées au hasard de quelques ouvertures longues et étroites où le jour pourvoit à peine entrer. C'étoit le séjour de la tristesse et du silence, et les murs élevés et sombres de l'enceinte ne laissoient voir que le terrible donjon qui dominoit par-dessus tout
» La principale entrée étoit du côté de la rivière, surmontée d'une terrasse avec mâchicoulis et meurtrières, el défendue par de fortes tours, par des gardes toujours armés, des ponts toujours levés et des fossés pleins d'eau qui entouroient toute l'enceinte, flanquée d'autres tours en grand nombre, surtout aux portes et aux angles. Les portes de ces tours étoient celle de "Windal, au bord de la Seine, attenante k la porte de la première cour, vers la ville ; la tour de l'Ecluse, qui retenoient par des vannes l'eau de la rivière dans les fossés; la tour de la grande Chapelle et celle de la petite ; celle de la Fauconnerie ; celle de l'Armoirie, où étoient l'arsenal et les armes; la tour d'Orgueil, celle de la Taillerie, et plusieurs autres qui se suivoienl le long de la rivière... Toutes étoient de pierre, et la plupart terminées par des toits qui s'élevoient en pointe; les autres étoient garnies de machines de guerre. Tel étoit l'ancien Louvre, dont Philippe-Auguste fit le siège de sa puissance, le dépôt de ses trésors, le frein du peuple et l'effroi des grands »
1 Voy. Paris fit ses monuments, par Ballant, architecte ; texte par Amaury Dnvat. Paris, an XI (4803).
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Nous ne parlons pas ici de la muraille que Philippe- Auguste fit élever autour de son Paris, renvoyant au livre suivant pour ce qui concerne les enceintes urbaines.
Ainsi qu'on a pu le voir par ce que nous avons dit sur les forteresses du xme siècle, l'influence du luxe et des arts commença à modifier sensiblement la demeure féodale : l'architecture, qui produisait à cette époque ses plus belles créations religieuses, pénétrait dans l'intérieur des châteaux forts; les hautes et sombres murailles, percées de rares et étroites fenêtres, furent remplacées par des façades largement ouvertes, laissant entrer le soleil dans des pièces plus vastes et mieux disposées; la décoration architecturale devint plus élégante et emprunta à l'art religieux ses moulures, ses trèfles, ses quatre-feuilles, ses fenêtres ogivales à meneaux et à roses ; la sculpture décora les bandeaux et les frises. On s'aperçoit surtout que le sentiment du beau s'est emparé des barons, à l'architecture de la grand'salle du château, dans laquelle se faisaient les réceptions, à sa décoration sculptée et peinte, a ses vastes cheminées ornées de statues, comme à Coucy.
6. — Au commencement du xiv° siècle, la féodalité est battue en brèche de tous côtés par le pouvoir royal, par le tiers état; les croisades ont contribué à hâter sa décadence en appauvrissant les seigneurs et en enrichissant les cités, asiles ouverts à la vie de travail. « Le roi de France trouva, dans les villes reconstituées municipalement, ce que le citoyen donne à l'État, ce que le baronnage ne voulait ou ne pouvait donner, la sujétion effective, des subsides réguliers, des milices capables de discipline. » D'un autre côté, les réformes judiciaires et législatives inaugurées fous Louis IX entament le droit féodal et donnent un droit à la bourgeoisie ; « les maximes et les règles puisées dans les codes impériaux par des esprits ardents et soucieux du vrai et du juste, descendirent des écoles dans la pratique, et sous leur influence toute une classe de jurisconsultes et d'hommes politiques, la tête et l'âme de la bourgeoisie, s'éleva et commença, dans les hautes juridictions, la lutte du droit commun et de la raison contre la coutume, l'exception, le fait inique ou irrationnel *. » C'est au xivc siècle qu'apparaissent les légistes qui, dans le parlement, organisent le parti le plus actif de l'esprit de renouvellement ; ce sont eux qui furent véritablement les fondateurs de l'autorité royale et les démolisseurs de la société féodale, en même temps qu'ils furent les fondateurs de l'ordre civil aux temps modernes 2.
A partir de celte époque, et déjà même du temps de saint Louis, aucun seigneur ne pouvait construire ni même augmenter et fortifier
1 Aug. Tlrierrv, Essai sm l'histoire et la formation du tiers Mat . * Michetet.
de nouveau un château sans en avoir préalablement obtenu la permission de son suzerain ; aussi ne s'éleva-t-il qu'un petit nombre de forteresses jusqu'au milieu du xivc siècle. On dut cependant réparer un certain nombre de châteaux forts ; mais, comme le fait justement remarquer M. de Caumont, il fallut presque toujours suivre le plan et la disposition de la forteresse précédente, se conformer aux dimensions des enceintes et conserver les fossés qui les défendaient. Dans beaucoup de châteaux on se contenta, vu le manque de moyens, de rétablir certaines parties, et l'on conserva ce qui pouvait subsister encore des anciennes constructions. On ne trouve donc pas de monuments militaires appartenant complètement à la première moitié du xiv° siècle; les seigneurs féodaux ne formaient déjà plus qu'un corps privilégié, sans doute, mais sans lien avec la nation ; la royauté seule dominait en s'appuyant sur ce nouveau principe social qui fit de la bourgeoisie « un ordre politique représenté par des mandataires dans les grandes assemblées du royaume. »
La deuxième moitié du siècle fut, comme on sait, une époque de troubles et de désastres qui désolèrent la France : la bataille de Poitiers ( 1 356), où la noblesse se laissa prendre et excita dans les populations « un sentiment de douleur nationale, mêlé d'indignation et de mépris » ; le triomphe momentané de la bourgeoisie avec le prévôt de Paris, Ktiennc Marcel (1358); les excès et la répression non moins effroyable de la jacquerie; la prise de Calais et le commencement de la guerre de cent ans; la lutte sanglante des Armagnacs et des Bourguignons, le soulèvement des Maillotins ; toutes ces guerres, toutes ces misères, toutes ces révoltes, font de cette époque une des plus malheureuses de notre histoire. La conscience nationale fut éveillée par l'excès des maux ; la France vit alors une véritable réaction féodale se faire jour à la faveur des troubles qui agitaient le pays : la féodalité essaya de reprendre son importance, que sa conduite à la bataille de Poitiers avait tuée, tandis (pic le sentiment national s'éveillait par la haine de l'étranger. On vit alors les seigneurs relever leurs vieilles demeures, en bâtir de nouvelles, peu nombreuses, sans doute, mais portant l'empreinte des mœurs et des idées nouvelles que le luxe et les arts avaient introduites dans l'esprit de la noblesse.
7. — Nous l'avons dit plus haut, c'est au milieu du XIIIe siècle que cette influence modifia considérablement déjà la demeure» féodale, el qu'on vit l'architecture prendre son rang dans la construction militaire, le luxe entrer dans la décoration des logis, les embellir avec des tapisseries éclatantes, des meubles précieux, des armes travaillées, des sculptures, des peintures, signes certains que la vie du seigneur féodal a changé, qu'il s'isole dans son château fort en l'arrangeant de manière à y posséder un séjour agréable et commode pour une vie recherchée.
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Cependant il ne faudrait pas croire que la noblesse de cette époque ne se soit pas mise en garde contre le peuple des cités et des campagnes ; si elle se reconstruisit ou se bâtit complètement des habitations, elle eut bien soin de les mettre en état de résister aux soulèvements populaires quelle avait appris à connaître, aux empiétements de la royauté, dont elle s'habituait à reconnaître la puissance, et aux inva* sions étrangères qui la faisaient trembler.
Les constructions militaires de la seconde moitié du xiv° siècle et du commencement du xve, présentent donc le double avantage d'être des forteresses bien fortifiées et des demeures que les arts et le luxe se plaisent à rendre agréables, plaisantes et confortables. Ainsi plus la nation marchait vers l'unité du pouvoir, plus la féodalité s'isolait dons ses châteaux forts, plus elle s'y renfermait, comprenant qu'ils n'étaient plus destinés à protéger ses domaines, mais à lui servir de refuge. La situation politique des seigneurs féodaux se modifiant, la demeure féodale change son caractère intérieur et conserve son aspect extérieur de forteresse, jusqu'au jour où, ayant perdu son prestige, la noblesse laisse en partie de côté les traditions du moyen âge et se bâtit des châteaux qui ne présentent plus rien de la forteresse du xive siècle.
8. — N'oublions pas non plus que le xtve siècle vit apparaître un nouveau moyen de faire la guerre, bien plus puissant et bien plus terrible que tous les engins employés jusqu'alors. On sait que Roger Bacon, moine anglais, mort sous Philippe le Bel, inventa la poudre, on tout au moins révéla sa composition, qui était connue depuis longtemps des Orientaux, et dont les Arabes se servaient en Espagne dès le xine siècle La première mention qui en soit faite en France date de l'année 1338 1 ; on n'ignore pas qu'à la bataille de Oécy (1346), le bruit du canon frappa pour la première fois l'oreille des Français. Cette arme nouvelle les lit frémir, et, bien qu'elle leur eût été fatale, ils eurent l'instinct des victoires futures qu'ils en devaient obtenir un jour. Lorsque l'on commença a faire usage de l'artillerie, rien ne fut changé dans l'art d'assiéger une forteresse : les bombardes et les espingoles étaient employées contre les combattants et non contre les murailles ; l'art de battre régulièrement une muraille en brèche et la démolir par une suite de coups que l'on ne peut parer ne fut connu que beaucoup plus tard. Il fallait alors un temps trèslong pour charger les armes à feu, et l'on croyait que leur principal avantage était d'effrayer les chevaux et mettre ainsi la déroute dans
1 La première mention qu'on ait trouvée en France de l'emploi de la poudrç à canon se trouvait dans un registre de la Cour des comptes de Paris pour l'ann.ie 1338, où il était question d'une somme payée « pour la poudre et autres, choses nécessaires aux canons qui sont devant Puy-fiuilhem en A^énois » .
une armée. De plus, on ignorait l'art de pointer les canons, dont les affûts étaient à peine mobiles, en sorte que lorsqu'ils étaient une fois établis en batterie, ils tiraient tout droit devant eux. Enfin, pour tout dire, ce ne fut que deux cents aus après l'invention de l'artillerie, que la révolution qu'elle devait faire dans l'art de la guerre fut accomplie.
9. — Parmi les châteaux forts du xtve siècle qui montrent la transformation de la forteresse en palais fortifié, nous citerons le Louvre, tel que le laissa Charles V. Nous avons vu précédemment ce qu'était le Louvre de Philippe-Auguste ; il devait, suivant les idées de ce prince, défendre le cours de la Seine en aval, maintenir la cite en respect, tout en conservant sa liberté d'action. « Charles V, dit l)ulaure, répara et accrut beaucoup les bâtiments du Louvre. » « Le chastel du Louvre, à Paris, dit Christine de Pisan, fist édifier à neuf moult notable et bel édifice. » Il ne fit point rebâtir la grosse tour ; il se borna à réparer et à augmenter les constructions qui l'entouraient. Son architecte ou maître des œuvres se nommait Raymond du Temple . Lorsqu'en 1373 l'empereur Charles IV vint à Paris, il fut reçu et fêté dans le palais de la Cité, nommé alors le Palais royal. Le lendemain de PÉpiphanie, Charles V voulut faire voir le Louvre à son hôte impérial. Ce prince avait la goutte ; on le fit porter à la pointe de l'île de la Cité, dans un beau bateau du roi « fait comme une belle maison, dit Christine de Pisan, moult peint par dehors et par dedans ». lies deux souverains s'embarquèrent « Le roi , continue notre historienne, montra à l'empereur les beaux maçonnages qu'il avait fait au Louvre édifier. L'empereur, son fils et ses barons moult bien y logea, et partout était le lieu moult richement paré. En salle dîna le roi, les barons avec lui et l'empereur en sa chambre. »
Voici, d'après diverses notions recueillies par Sauvai, la description de ce château, de son état sous le règne de Charles V et sous celui de quelques-uns de ses successeurs :
« L'ensemble des bâtiments du Louvre offrait dans son plan un parallélogramme qui, dans sa plus grande dimension, avait 61 toises (118 mètres), et dans la moindre, 58 toises 3 pieds (109 mètres). Ce parallélogramme était entouré de fossés alimentés par les eaux de la Seine. Des bâtiments, des basses-cours, quelques jardins et la cour principale du Louvre en remplissaient la superficie. Cette cour principale, entourée de bâtiments, avait en longueur SU toises 3 pieds (67 mètres) et 32 toises 5 pieds de largeur (63 mètres). Au centre de cette cour s'élevait la grosse tour du Louvre.
» La grosse tour, nommée tour Neuve, Philippine, forteresse du Louvre , la tour Ferrarid, etc., fameuse dans l'histoire féodale, reffroides vassaux indociles, était ronde et entourée d'un large et profond fossé. Ses murs avaient 13 pieds (4m,29) d'épaisseur près du sol et
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vx 12 pieds (S"9, 96) dans les étages supérieurs ; sa circonférence était de ><M pieds (67ro,5G), et sa hauteur, depuis le rez-de-chaussée jusqu'à la" toiture, de 96 pieds (31m,60). Elle communiquait à la cour par un pont dont une partie, bâtie de pierre, était soutenue par une arche ; l'autre partie se composait d'un pont-levis. A l'entrée de ce pont était une construction couronnée par une forme angulaire et surmontée par une statue de U pieds de proportion, représentant Charles V tenant en main son sceptre, ouvrage d'un artiste appelé Jean de Saint-Romain, qui lui fut payée 6 livres 8 sous. Cette grosse tour communiquait aussi aux bâtiments qui entouraient la cour par une galerie de pierre.
» Les bâtiments qui entouraient la cour principale et fortifiaient la grosse tour étaient, ainsi que les clôtures des basses-cours et jardins, surmontés d'une infinité de tours, de tourelles de diverses hauteurs et dimensions, les unes rondes, les autres quadrangulaircs, dont la toiture en terrasse, en forme conique ou pyramidale, se terminait par des girouettes ou des fleurons.
» On a conservé les noms de quelques-unes de ces tours : celles du Fer à cheval, des Porteaux, de Windal, situées sur le bord de la Seine ; la tour de l'Étang, celles de Y Horloge, de YArmoirie, de la Fauconnerie, de la grande chapelle, de la petite chapelle, la tour oh se met le roi quand on joute, la tour de la Tournelle ou dp la grand' chambre du conseil, la tour de VF cluse, sur le bord du fossé; la tour de V Orgueil et la tour de la Librairie, où Charles V avait réuni jusqu'à neuf cents volumes, collection immense pour le temps. La bibliothèque du roi Jean, son père, n'était composée que de huit à dix volumes.
» Les faces des bâtiments qui entouraient la principale cour présentaient des pans de murs percés comme au hasard et de petites fenêtres grillées sans ordre et sans symétrie. Avant Charles V ces bâtiments n'avaient que deux étages ; ils en eurent quatre sous ce roi, ce qui diminua la clarté et la salubrité de la cour. L'intérieur de ces bâtiments, où le jour ne pénétrait qu'à travers des fenêtres étroites et grillées, était sombre et triste comme celui d'une prison.
» Par quatre portes fortifiées, appelées Porteaux, on pénétrait dans le Louvre. La principale entrée se trouvait à l'asj>ect du midi et sur le boni de la Seine. Entre les bâtiments du Louvre et cette rivière» était une porte flanquée de tours et de tourelles, qui s'ouvrait sur une avant-cour assez vaste ; on la parcourait en longeant une partie du fossé du château. Arrivé au milieu de la façade, on trouvait une autre porte fortifiée par deux grosses tours peu élevées et couvertes d'une terrasse longue de 9 toises (17™, 50) sur 8 de large (15m,50). Sous Charles VI,' cette porte fut décorée de la figure de ce roi et de celle de son père, Charles V, figures placées dans des niches et sculp-
tées par Philippe de Fontièrcs et Guillaume Josse, habiles statuaires pour le temps.
» Une autre entrée se voyait en face de l'église Saint-Germain l'Auxerrois ; elle existait après la construction de la colonnade du Louvre. Elle est encore sur pied, dit Sauvai, et, comme on voit, fort étroite, bordée de deux tours rondes, avec une figure de chaque côté, savoir : celle de Charles V, et l'autre de Jeanne de Bourbon, son éjxmse. Les autres portes, moins considérables, se trouvaient aux autres faces de l'édifice.
» Les pièces principales des bâtiments qui environnaient la cour intérieure consistaient en une grande salle, ou salle Saint- Louis ; sa hauteur allait jusqu'au comble, sa longueur était de 1 2 toises (23", 35) et sa largeur de 7 (13", 60). On y trouvait la salle neuve du roi, la salle neuve de la reine; la chambre du conseil, qui consistait en une chambre et une garde-robe nommée garde-robe du conseil de la Trappe; une chambre de la Trappe, et une salle basse, dont Charles V, en 1366, fit orner les murailles de peintures représentant des oiseaux, des cerfs et autres animaux au milieu de paysages. C'était dans cette salle que les rois régalaient les princes étrangers et que se donnaient les festins.
» La chapelle basse, dédiée à la Vierge, était la plus considérable de toutes celles que contenait le Louvre. On voyait sur sa porte des figures de Notre-Dame, de sainte Anne et d'anges qui les i ncensaient, tandis que d'autres anges semblaient exécuter un concert avec divers instruments de musique. Charles VI avait fait placer dans l'intérieur de cette chapelle treize statues de prophètes.
» Dans l'enceinte du Louvre se trouvaient quelques jardins; le plus considérable, qu'on nommait le grand jardin, était carré et n'avait que 6 toises de longueur (llw,70).
» Il existait dans cette enceinte un arsenal, un grand nombre de basses- cours entourées de bâtiments dont, voici les noms : la Maison du four, la Paneterie, la Saucer ie, Y Epicerie, la Pâtisserie, la Fruiterie, le Garde-manger, YEchansonncric, la Bouteillerie, le Uni ou l'on fait l'hypocras K »
Tel était le Louvre sous Charles V et ses successeurs ; il ne commença de changer que sous François Ier et ses successeurs, et, sous Louis XIV, on ne laissa rien subsister des constructions de Charles V.
Ainsi qu'on a pu le voir par cette description incomplète, le Loti vre de Charles V, quoique forteresse, est loin de ressembler aux châteaux forts du xme siècle; ou y trouve tout ce qui est nécessaire à la vie d'un prince puissant et riche, car nous pourrions ajouter, d'après Sauvai, que l'artillerie y avait ses magasins, ses fabriques et
1 Diilaiire, Histoire de Paris, 482ÎK
L'ARCHITECTURE MILITAIRE DU XIIM AU XVIe SIÈCLE. 375
ateliers ; que les principaux employés et le maître de cette arme y étaient logés, ainsi que la maréchaussée et la fauconnerie ; qu'enfin le château du Louvre était une véritable cité en miniature, qui j>ouvait se suffire à elle-même sans sortir de son enceinte. Au point de vue purement architectural, l'intérieur du Louvre de Charles V offrait un aspect inconnu jusqu'alors. Les façades sur la cour étaient ornées de portiques ou galeries où tous les membres de l'architecture ogivale, piliers et chapiteaux, arcades avec moulures, fenêtres ogives ou carrées avec meneaux, pignons dentelés, frises sculptées, etc. , se trouvaient employés avec le goût de l'époque. On y admirait surtout la galerie qui mettait le donjon en communication avec le côté nord de l'enceinte, galerie qui se terminait par un escalier à vis enfermé dans une immense construction à jour, ornée de statues représentant les rois de France. Cet escalier passait pour le chef-d'œuvre de Raymond du Temple.
40. — Nous citerons aussi, comme construction militaire élevée sous Charles V, la fameuse Bastille de Paris, dont le prévôt Hugues Âubriot posa la première pierre en 1369. Ce château forl, « citadelle de la royauté dans Paris », fut bâti sur une première bastille défendant la porte Saint-Antoine, qu'Etienne Marcel avait fait construire quand il entoura Paris d'une nouvelle enceinte fortifiée Christine de Pisan, en parlant de la bastille de Charles V, dit : « La bastille de Saint-Antoine combien que puis on y ait ouvré, et sus plusieurs portes de Paris fist édifier fort et bel. » dette forteresse, tristement célèbre dans notre histoire, se composait d'un quadrilatère flanqué de quatre tours saillantes aux angles, et de deux autres tours sur chacun des grands côtés. Des logements fort élevés, disposés assez régulièrement dans les bâtiments reliant les tours, étaient éclairés par des fenêtres intérieures et extérieures. On sait que la Bastille tomba avec la royauté, le H juillet 1789, et qu'un maître maçon, nommé Palloy, fit faire quatre-vingt-trois modèles exacts de la forteresse dans quatre-vingt-trois des plus belles assises de pierre qu'il put trouver, et qu'il envoya un de ces modèles dans chacun des départements de la France. Quelques-uns de ces reliefs se voient encore dans plusieurs musées de nos chefs-lieux.
Il est encore une autre forteresse de l'époque qui nous occupe, située près de Paris, élevée en plaine, et qui servit de demeure à plusieurs rois de France : nous voulons parler du château de Vincennes. Ce fut Charles de Valois, frère de Philippe le Bel, qui fit jeter les fondements de cette forteresse; Philippe de Valois la rebâtit en 1339 sans l'achever; son fils Jean continua les travaux, et Charles V la termina. Une ancienne inscription en vers, qu'on voyait au siècle
* Voyez le Livre snivnnt.
dernier à l'entrée du donjon, indique bien les constructions successives que ces princes firent faire au château de Vincennes :
La tour du bois de Vincienucs Sur tours neuves et anciennes A te prix. Or, saurez en ça Qui la parfit et commença.
Premièrement, Philippe, roi, Fils de Charles, comte de Valois, Qui de grand1 prouesse abonda, Jusque sur la terre la fonda
Pour s'en soulacicr et ébattre
Le roi Jean, son fils, cet ouvrage Fit lever jusqu'au tiers étage, Dedans trois ans par mort cessa.
Mais Charles, roi, son fils laissa, Qui parfit en brève saison Tours, ponts, braies, fossés, maison.
Né fut en ce lieu délitable; Pour ce l'avait pour agréable.
Le château de Vincennes pourrait prouver, avec le Ixmvre et la Bastille, que les constructeurs militaires du moyen âge pouvaient élever des forteresses sur un plan régulier, et que l'irrégularité
(((l'on rencontre généralement dans la construction des places fortes de cette époque a toujours été déterminée par un motif sérieux, con figuration du sol, moyens de défense ou d'attaque, position stratégique, etc.
Tel que Charles V le laissa, le château de Vincennes formait un vaste parallélogramme régulier, entouré de murs crénelés et de larges fossés ; quatre grosses tours carrées flanquaient les angles, cinq autres défendaient les trois côtés, et le quatrième était dominé par le donjon. L'entrée principale était au nord, percée dans une tour plus large que les autres et à laquelle on accédait par un pont-
Fiç. 430. — Donjon de Vincennes ieVÎS défendu COIMlie CeUX du XIIIe sous Charles V. , Q àmpn (flg. J 30), quj est
encore debout, tient à la face qui donne sur Paris; il était entouré
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lui-même d'un profond fosse et s'élevait sur un plan carré flanqué de quatre tours; il avait cinq étages, auxquels on accédait par un escalier de pierre qui menait jusqu'à la plate-forme surmontée d'une guette. C'est ce donjon qui servit de prison à une foule d'hommes illustres, dont la liste commence à Enguerrand de Marigny (1315) et se termine aux ministres de Charles X (1830), et même, plus près de nous, à des prisonniers politiques appartenant à des opinions tout a fait opposées. Dans son enceinte, le château de Vincennes renfermait des logis pour le roi et sa suite, une sainte Chapelle construite par Charles V, d'une belle construction ogivale, et dont l'intérieur, d'un style simple, a été rétabli sous Henri II ; on y voit des vitraux peints par Jean Cousin, d'après des dessins de Raphaël.
Aujourd'hui tout le monde sait que Vincennes, tout en conservant son rang de forteresse, est un arsenal, une caserne et surtout une école de tir. Depuis 181 U9 les tours de l'enceinte ont été rasées au niveau des remparts, à l'exception de celle qui sert de porte d'entrée, et du donjon, qui domine encore toute l'enceinte; les anciens fossés ont été comblés et les jardins détruits. Les constructions élevées depuis le règne de Charles V n'empêchent pas trop de reconnaître la forteresse du xive siècle au milieu des parties ajoutées ou reconstruites.
14. — * Un des châteaux forts les plus intéressants du xivP siècle, qu'on peut étudier dans ses ruines, est le château de Pierrefonds, situé sur la lisière orientale de la forêt de Compiègne (Oise). Pierrefonds était, au xn° siècle, une forteresse que Philippe- Auguste acquit à la mort du possesseur de cette châtellenie, dont les seigneurs étaient depuis longtemps pairs du royaume. Le fief de Pierrefonds fut compris, avec le Valois, dans la cession faite à Louis d'Orléans, frère de Charles VI, et ce prince, en 1390, entreprit de rebâtir le château actuel « moult bel, puissamment édifié et fort défensable », dit Monstrelet. L'assiette du château fut parfaitement choisie sur un cap escarpé, dominant une riche vallée; un large fossé creusé dans le roc l'isolait complètement du plateau, séparant aussi la basse-cour du corps principal de la forteresse. Celle-ci avait, comme on peut le voir encore, la forme quadrilatère, et des murailles extérieures couronnées de mâchicoulis et flanquées de tours élevées, quatre aux angles et une dans le milieu de chacun des côtés. Le donjon s'élevait sur un plan carré; il était adossé à la courtine du sud, et sa grosse tour saillante commandait l'entrée, à laquelle on arrivait par un pont-levis. Cette entrée formait un couloir muni de deux portes et d'une herse, un corps de garde occupait le rez-de-chaussée. Ce qui rendait cette porte difficile à franchir, c'était surtout la tour du donjon, « dont les murs, d'une épaisseur considérable (Am,60), ne sont à rez-de-chaussée percés d'aucune ouverture, et dont les mâchicoulis supérieurs devaient
permettre d'écraser les assaillants qui se seraient emparés soit du pont, soit du fossé. »
Quand on avait pénétré dans la cour intérieure, on avait à droite le donjon, toujours, comme aux siècles précédents, le point capital de la défense : à Pierrefonds, c'était aussi la demeure seigneuriale. On y montait par un large perron couvert d'un portique ogival surmonté d'une terrasse avec balustrade; un escalier à vis, continuant le perron, menait aux différente étages du donjon. C'est à ces étages qu'étaient les appartements du seigneur, construits avec recherche, ornés de cheminées, éclairés par de hautes et larges fenêtres et entourés de tous les services nécessités par la présence d'uue petite cour ayant des habitudes de luxe et de grandeur. Au point de vue de la défense, ce donjon, quoique fort par lui-môme, l'était surtout par la grosse tour de l'entrée et par une autre tour carrée flanquant un des angles septentrionaux et rattachant les appartements a la chapelle, qui était comprise dans la tour du milieu de la courtine orientale. La chapelle seigneuriale montrait donc sa façade a la suite du donjon ; elle se composait d'un portail surmonté d'une fenêtre et d'un pignon aux pinacles dentelés.
Les logements adossés à la courtine du nord n'existent plus ; ils devaient servir à la garnison et aux services des gens du château. Le long de la courtine de l'ouest s'étendaient les appartements de réception; on y remarquait principalement la grande salle, contenant une vaste cheminée et qui était précédée d'une autre salle, vaste aussi, communiquant avec le corps de garde de l'entrée. Ces deux grandes salles occupaient le premier étage; au-dessous d'elles se trouvaient des galeries voûtées très -étendues, dont une portion est conservée, ot qui devaient servir de magasins.
Extérieurement, le château de Louis d'Orléans présentait l'aspect d'une forteresse qui passait, au commencement du xve siècle, pour un chef-d'œuvre d'architecture militaire. La bâtisse est, en effet, fort belle ; les murs et les tours sont de pierre de taille de grand appareil choisi avec un soin assez rare dans les châteaux forts de l'époque. Une innovation qu'il ne faut pas omettre de signaler, c'est le couronnement des tours et courtines. « Chaque portion de courtine, dit M. Viollelle-Duc, est défendue à sa partie supérieure par deux étages de chemins de ronde : l'étage inférieur étant muni de mâchicoulis, créneaux et meurtrières ; l'étage supérieur, sous le comble, de créneaux et de meurtrières seulement Les sommets des tours possèdent trois, quatre et cinq étages de défenses, un chemin de ronde avec mâchicoulis et créneaux au niveau de l'étage supérieur des courtines, un ou deux étages de créneaux avec meurtrières intermédiaires et un parapet crénelé autour des combles. » Ces tours, qui renfermaient des appartements, ont, ainsi couronnées, une rare élégance, et si nous ajoutons que leur appareil est taillé avec soin et symétrie, qu'aucune
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meurtrière n'était percée dans les parties basses de ces tours et des courtines, on aura certes la raison de l'enthousiasme de Monstrelet pour cette forteresse, qui, sans avoir la grandeur majestueuse de Goucy, n'en est pas moins une des plus belles constructions militaires du moyen âge.
Le château de Pierrefonds était à peine terminé, qu'il appartint aux Anglais (1420). L'année de la mort de Henri III (1589), il devint l'asile d'une troupe de pillards et de brigands commandés par ui{ ligueur nommé llieux. Deux ans plus tard, Henri IV envoya contre ce chef de bande le duc d'Épernon, qui assiégea inutilement le château. A la fin de la même année, le maréchal de Biron fit aussi une tentative infructueuse. Alors l'insolence de IUeux ne connut plus de bornes. Il voulut enlever Henri IV qui devait traverser la foret de Compiègne; mais il fut pris quelque temps après et pendu à Noyon. Son lieutenant, Antoine de Saint-Chamant, livra, l'année suivante, le château au roi de France. Sous le règne de Louis XIII, le marquis de Cœuvrcs, commandant de Pierrefonds, se mit dans le parti des mécontents, et Richelieu fit assiéger la place par Charles de Valois, comte d'Auvergne, et, pour prévenir le retour d'une rébellion semblable, ordonna la destruction du château. Les ouvrages avancés furent démolis, les toitures enlevées, les logements détruits, le donjon et les tours bombardés, de grandes crevasses furent pratiquées dans les murailles et les tours éveutrées à la sape.
La solidité de la construction a préservé les curieux et intéressants restes du château de Pierrefonds du marteau des démolisseurs de la bande noire. Napoléon les racheta en 1813, et aujourd'hui elles sont l'objet de sages et utiles restaurations.
Les forteresses féodales du xiv* siècle que nous venons d'étudier ne sont pas les seules que nous ayons à citer. Dans toutes les parties de la France on trouve le même système de défense, les mêmes arrangements intérieurs, le même amour du luxe et du confortable, dans tous les châteaux forts élevés dans la seconde moitié du xiv° siècle et le premier quart du xv e siècle.
Le château de Sully -sur-Loire (Loiret), élevé sur le bord de la Loire, est entouré de fossés toujours alimentés par le fleuve. Il appartient encore à la famille du grand Sully, qui, après la mort de Henri IV, l'habita et y fit faire quelques travaux, entre autres le percement, à tous les étages, de fenêtres donnant sur l'extérieur. Aujourd'hui les tours sont démantelées, le donjon est abandonné, et cependant le château du ministre de Henri IV est habité par un de ses descendants. A côté du château de Sully- sur-Loire nous citerons celui de Villebon (Eure-et-Loir), qui rappelle aussi le souvenir du grand ministre dont nous venons de parler.
Joignons aux forteresses que nous avons décrites les noms de celles
deTonquédec (Côtes du- Nord), dont les restes sont imposants et laissent voir des salles encore voûtées et fort belles; le château de Konigsheùii (Alsace), resté dans un état de conservation assez remarquable ; la tour de Montbard, élevée sur plan polygonal, parfaitement conservée, voûtée intérieurement dans ses trois étages et surmontée de créneaux, de meurtrières et même de moucharabvs ou mâchicoulis très -saillants; le donjon du château de Vez, près Pierrefonds, qui rappelle beaucoup la construction de Louis d'Orléans ; le château de Châtcaudun (Eure-et-Loir), et peut-être aussi faut-il attribuer h l'époque qui nous occupe la forteresse féodale de Montepilloy, près de Senlis ; le château des comtes d'Anjou, à Angers, et d'autres plus ou moins ruinés qu'on rencontre dans nos déparlements.
12. — A l'époque que nous venons d'étudier, rien dans les constructions ou reconstructions militaires ne trahit la préoccupation de l'artillerie. La noblesse, en effet, fut longtemps à adopter les nouveaux moyens de défense et d'à! laque amenés par cette puissance nouvelle : elle semblait ne pas vouloir compter avec l'artillerie à feu, ni comprendre la révolution qui devait résulter de son emploi; peutêtre aussi prévoyait-elle que ce terrible et formidable moyen allait hâter la ruine de ses châteaux forts, et par suite abréger son rôle politique et annuler son importance dans la société.
Au milieu du xvc siècle, après tons les malheurs qui avaient assailli la France, quand la grande guerre avec les Anglais fut terminée, les seigneurs qui avaient aidé Charles VII â les chasser, étaient devenus le fiéau du pays après en avoir été le salut. Mais la féodalité allait trouver dans Louis XI un « novateur impitoyable » , un roi résolu de l'abaisser pour faire triompher la cause de l'unité du pouvoir monarchique. Soutenu dans cette lutte par la haine implacable qui existait entre la noblesse des châteaux et la population des fières et opulentes cités, il repoussa l'esprit féodal dans ses demeures fortifiées, lui enleva tout moyen d'agir et le domina de toute la force qu'il trouvait dans le peuple. II y eut bien, de la part de l'aristocratie féodale; une réaction qui fut, sous le nom de Ligue du bien public, son dernier effort pour ressaisir son omnipotence; mais la féodalité devait finir avec l'emploi de l'artillerie, le développement du tiers état, et sa lin coïncider avec la découverte de l'imprimerie et la prise de Constant inople par Mahomet II.
Pendant toute la dernière moitié du xvc siècle, l'artillerie à feu fit des progrès assez notables pour appeler l'attention des gens de guerre. Nous avons vu que son premier emploi en rase campagne eut lieu à la bataille de Crécy (1346) ; vingt ans plus tard, elle devint une arme puissante entre les mains des Vénitiens, qui les premiers se servirent de canons à l'attaque de Claudia Fossa(1366); du Gucsclin en fit aussi usage, l'année suivante, au siège de Meulan. On vit alors les
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constructeurs, sans vouloir encore abandonner l'ancien système de courtines flanquées de tours, chercher à employer les bouches à feu, et ils ne trouvèrent rien de mieux que de les placer daus les parties inférieures des tours, réservant toujours les parties supérieures pour commander l'extérieur, sans les garnir d'artillerie. Il y eut, comme on le voit, une période, sous Charles VII, pendant laquelle la trausition resta presque stationnaire. Mais, sous Louis XI, quand les grands feudataires firent un dernier effort pour ressaisir leur omnipotence, ils songèrcul à employer l'artillerie, et organisèrent surtout des défenses extérieures capables de résister à l'armée royale qui venait d'être organisée, sous les précédents ri-gnes, par les frères Bureau. Mais toutes ces meurtrières percées dans les parties basses des tours et des courtines furent bientôt reconnues insuffisantes par les barons. Les châteaux bâtis dans les plaines surtout, d'un accès plus facile, furent entourés de travaux destinés à présenter des obstacles h l'artillerie ; leurs tours furent découronnées de leurs toitures et couvertes en terrasses, afin d'y placer des bouches a feu ; des talus de terre protégèrent les courtines ; on supprima les ouvrages avancés pour les remplacer par de grands ouvrages de terre peu élevés et très-saillante, de boulevards qui se défendaient mieux que les plus hautes tours. Ce fut donc peu à peu, eu détail et non d'uu seul coup, que s'opéra, dès la lin du xvc siècle, le changement que l'emploi de l'artillerie occasionna dans l'architecture militaire. Le château de Bonaguil, près de Villeneuve-d'Agen (Lot-et-Garonne), est cité par M. Yiollet-le-Duc comme un intéressaut exemple parfaitement conservé de la première transition dont nous avons parlé plus haut On voit des ouvrages avancés aux châteaux de Bcaune, de Dinan, de Fougères et dans un grand uombre d'autres places.
13. — Les châteaux de la seconde moitié du xvc siècle sont encore assez nombreux, quelques-uns ruines, le plus grand nombre, après des restaurations et des additions ultérieures, conservant le caractère de la tradilion architecturale et défensive qui caractérise le xve siècle. Le château de Carrouges, dont uue partie date de l'époque qui nous occupe, offre une masse énorme de bâtiments d'une diversité curieuse et originale, en même temps qu'un ensemble imposant et sévère; le château de Dieppe, qui a peu conserve son style et son caractère primitifs, et qui n'a gardé que ses hautes tours et sa magnifique position ; celui de Ham (Somme), dont l'ensemble forme un rectangle flanqué de larges et hautes tours aux quatre angles et de deux autres au milieu des grands côtés, et dont les tours terrassées sont armées de mâchicoulis et de meurtrières 1 ; le château de Maintenon (Eure-et-Loir),
1 Le cluUcau de Ham sert, depuis plus d'uu siècle, de prison d'État, où ont été enfermés d'illustres prisonniers.
bâti -sur une forteresse du temps de Philippe-Auguste, présentant aussi un carré flanqué aux angles de quatre tours, et qui a été acheté parla veuve du poète Scarron (167/i), pour laquelle Louis XIVTérigea en marquisat; le château d'O, près de Séez (Orne), composé d'une façade et de deux ailes flanquées de tours, et dont une partie, décorée finement, annonce le commencement du xvie siècle ; l'entrée du château de Nogent-le-Holrou ; les châteaux de Durtal et du Plessis- Macé (Maine-et-Loire), de Hoh-Kœnigsbourg (Haut-Rhin), dont les vastes ruines sont si imposantes et la position si pittoresque, de Vigny, etc., etc. Toutes ces vieilles et dernières demeures de la féodalité, dont nous pourrions prolonger rénumération, montrent quels changements s'introduisirent, au xv* siècle, au point de vue militaire comme au point de vue architectural.
A partir du xiv° siècle, l'influence des idées nouvelles se fit sentir, comme nous l'avons dit précédemment, sur tous les arts, et les constructions militaires subirent des modifications tellement considérables, qu'elles perdirent le caractère de forteresses. L'artillerie, qui exigeait « des moyens de défense puissants et dispendieux », la dépendance dans laquelle se trouvait la noblesse féodale, l'accroissement constant de la force du tiers état, le grand mouvement de la renaissance, furent les causes principales de la ruine de la construction militaire féodale. Désormais, si des forteresses s'élèvent sur le sol, elles appartiennent h l'Etat et sont destinées à la défense du territoire. Cependant les vieilles habitudes féodales ne purent pas se perdre si vite, et, dans les prelniers châteaux élevés sous le souffle de la renaissance, on conserva certaines dispositions dans les plans et dans les élévations, dans les positions et dans les intérieurs, qui, pendant de longues années encore, furent suivies par les architectes. D'un autre côté, un certain nombre de constructeurs ont dû rester fidèles aux traditions et aux principes en vigueur au xvr siècle, tandis que les autres, enthousiastes de l'antiquité grecque et romaine, formaient la nouvelle école qui devait triompher de l'art ogival. C'est pourquoi dans la première moitié du xvie siècle, les demeures féodales nous présentent deux caractères bien tranchés : les unes conservant le style du siècle précédent, les autres adoptant franchement celui de la renaissance.
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LIVRE XIX
L'architecture militaire du XIIIe au XVIe siècle. —
Enceintes urbaines.
1. — Pour compléter l'étude générale de l'architecture militaire au moyen âge, il nous reste à parler sommairement des enceintes murales des villes. Et d'abord rappelons- nous que les murailles construites par les Romains pour protéger les cités des Gaules servirent longtemps encore après les barbares, du moins on peut le supposer. Il est bien vrai qu'on répara ou rétablit entièrement les enceintes de certaines villes, mais ce fut toujours en obéissant aux traditions romaines. Jusqu'au xc siècle on modifia peu le système de la fortification d'une ville : ce furent toujours de hautes murailles protégées par un fossé profond et de nombreuses tours rondes ou carrées flanquant de nombreuses courtines. Lorsque, dans les premiers siècles du moyen âge, on reconstruisit des enceintes ruiuécs par la guerre ou qu'on fonda de nouvelles villes, on éleva donc des remparts qui sont bien des constructions carolingiennes, mais qui ne présentent aucune différence avec ceux bâtis par les Romains. Gela se conçoit. Quoique des perfectionnements aient dû s'opérer dans l'art d'attaquer et de défendre les places, on ne peut pas dire pour cela que le système romain fut modifié au point de changer les dispositions offensives et défensives des cités ou des châteaux. Ge ne fut que pendant et après les croisades, que les grands seigneurs rapportèrent d'Orient, sur l'art de la guerre et de la fortification, des idées pratiques qui furent aussitôt employées par la féodalité tout entière.
Les améliorations que durent multiplier les luttes constantes de ces époques féodales augmentèrent la force des défenses des villes et des châteaux forts, et cet état se conserva à peu près le même jusqu'à l'invention de l'artillerie à feu. Ce qu'il fallait, aussi bien pour les enceintes urbaines que pour celles des forteresses et de leurs bassescours, c'étaient des murailles offrant une masse, une élévation et une situation qui en fissent des résistances purement passives, car les moyens d'attaque alors en usage n'étaient pas à la hauteur de la défense.
Il n'est pas douteux que lorsque les croisés revinrent de leurs expéditions lointaines, ils n'aient apporté avec eux des moyens nouveaux d'attaque, et ne se soient même trouvés dans la nécessité de perfec-
tionncr ceux qu'ils avaient emportes avec eux. Aussi est-ce à partir de cette époque, que la fortification cesse d'être une masse passive : on voit alors la fortification active se défendre par des engins plus ou moins puissants, par des troupes plus nombreuses; il fallut alors étudier des combinaisons pour déjouer les efforts des assiégeants, |>our se mettre à l'abri des coups de main et des surprises, pour tromper l'ennemi sur les travaux exécutés ou en exécution. C'est à cette même époque qu'on voit apparaître des ingénieurs, engegneors, constructeuss d'engins défensifs et offensifs, tels que batistes, catapultes, pierriers, trébuchets, mangonneaux, beffrois, moutons, gattesou chats pour abriter les assaillants, etc. , etc.
II ne faut pas oublier qu'au xue et au xtne siècle la construction des enceintes urbaines prit un grand développement par le fait du mouvement communal qui signala cette période remarquable du moyen ûge.
Il n'y eut pas une ville érigée en commune qui, après s'être organisée, avoir acquis de l'importance et de la richesse, ne voulut s'entourer de murs, agrandir son enceinte et la fortifier à nouveau. Les rois eux-mêmes, autour des cités de leur domaine, élevèrent des murailles flanquées de tours et souvent dominées par un château fort, véritable citadelle destinée à défendre la ville, et qui devait subordonner toutes ses défenses à celles de l'enceinte murale.
2. — Il ne reste debout, dans notre pays, que fort peu de fortifications urbaines antérieures au xte siècle. M. Albert Lenoir cite cependant celles de la ville de Moissac (Tarn-et-Garonne) , qui ont été élevées après les dévastations normandes, et qui sont assez bien conservées, au moins dans plusieurs de leurs parties. D'immenses tours carrées ou cylindriques, construites en majeure partie avec de la pierre et de la brique, formaient avec les murs qui les unissaient, une enceinte presque carrée comme un castrum. L'espace compris entre ces murailles était divisé en deux parties à peu près égales par deux parallèles qui ne laissaient entre elles qu'un étroit chemin de ronde ; des portes défendues par des tours permettaient de passer d'une des enceintes dans l'autre, où était établie la célèbre abbaye de Bénédictins, dont le cloître et l'église existent encore. La ville occupait le reste de la surface, c'est-à-dire la seconde enceinte fortifiée. C'est surtout au xme siècle que les enceintes urbaines furent élevées ou réparées et leur système défensif perfectionné.
Dès le commencement de ce siècle, remarquable à tant d'autres titres, nous voyons le roi Philippe-Auguste terminer l'enceinte nouvelle de Paris et bâtir le Louvre, citadelle avancée du côté de la Normandie, qui surveillait les deux rives de la Seine et commandait les terres et les marais qui, le long du fleuve, s'étendaient jusqu'au pied des collines de Chaillot et de iMeudon. Mais, nous l'avons dit en parlant du Louvre, Philippe-
L'AHCHITECTURK MILITAIRE DU XIe AU XVIe SIÈCLE. 385
Auguste avait élevé sa forteresse en dehors des murs dont 11 entourait Paris, afin de la mettre dans un élat d'isolement assez grand pour conserver la liberté de la défense. Ce système fut complété par rétablissement de points extérieurs fortifiés qui formaient autour de l'enceinte un certain nombre de défenses. Tels étaient le monastère de Saint- Martin des Champs, avec son enceinte garnie de tours ; le Temple, vraie citadelle qui avait son donjon ; l'hôtel de Vauvert, bâti par le roi Robert ; le château du Bois, maison de plaisance du roi, située à l'ouest du Louvre, et d'autres points également entourés de murailles. Quant à la muraille fortifiée commencée par Philippe- Auguste en 1190 et achevée vers 121 1 , on sait qu'elle fut la deuxième enceinte cjui enferma dans ses limites les accroissements successifs de Paris, depuis que la ville était sortie de la Cité Cette enceinte, composée d'une épaisse muraille formée de blocage compris entre deux parements de pierre de taille, surmontée de créneaux, soutenue intérieurement par un talus de terre, était flanquée d'un grand nombre de • tours cylindriques, et défendue sur les bords de la Seine par quatre grosses tours, la tour de Nesle et la tour du Louvre, en aval; la tour de la Tournelle et la tour Barbelle, en amont. Vingt-quatre portes et poternes laissaient entrée dans la ville ; elles étaient, comme celles des châteaux, protégées par deux tours, et offraient presque toutes une grande porte charretière et une petite pour les piétons. L'enceinte de la partie septentrionale formait un demi-cercle; elle commençait à la Tour qui fait le coin (près du pont des A rts) , traversait l'emplacement actuel de la tour du Louvre et atteignait la rue Saint-Honoré, où se trouvait la porte Saint-Honoré ; de là le mur s'étendait entre les rues de Grenelle et d'Orléans, jusqu'à la porte Coquillière, nommée ainsi à cause de la famille Coquillier, qui possédait une maison tout auprès. De la porte Coquillière la muraille se prolongeait entre les rues Jean-Jacques-ttousseau et du Jour, derrière l'église Saint-Kustache et atteignait la me Montmartre, en laissant à la voie publique un passage appelé porte Montmartre. De cette porte, le mur d'enceinte suivait la direction de la nie Mauconseil jusqu'à la rue Saint-Denis, où était une porte de ville appelée porte Saint-Denis ou porte aux Peintres, puis allait rejoindre, en traversant les rues Bourg-l'Abbé et Grenier-Saint-Lazare, la rue Saint-Martin ; une poterne s'ouvrait à cet endroit sous le nom de porte de Nicolas Huidclon. De cette poterne l'enceinte de Philippe- Auguste traversait le massif de maisons situées entre les rues Michel le-Comte et Geoffroi-Langevin, allait aboutir à la rue du Temple, près
1 La première enceinte de Paris fut, comme chacun suit, la muraille qui, sous ta domination des Francs, entourait la Cite. Sous les règnes de Louis VI et de Louis Vil fut élevée la seconde enceinte, qui enfermait dans ses limites les faubourgs du nord et du midi.
de la rue de Braque et aboutissait dans la rue du Chaume, près de celle de Paradis; là était la porte de Braque, que quelques archéologues croient avoir été ouverte par Philippe le Bel. De la rue du Chaume et de cette porte, le mur d'enceinte suivait à |>eu près la direction de la rue de Paradis et atteignait la vieille rue du Temple, au point où se trouve aujourd'hui le marché des Blancs-Manteaux ; sur la rue Vieilledu-Temple s'ouvrait la porte Barbette, entre la rue des Francs-Bourgeois et des Rosiers. Le mur suivait ensuite une courbe et se dirigeait vers la Seine, en coupant la rue Culture-Sainte-Cathcrinc, atteignant la rue Saint- Antoine à la porte Baudoyer, traversant les emplacements de l'église Saint-Paul, du collège Charlemagne, du couvent de l'Ave- Maria (aujourd'hui caserne), et se terminait sur la rive droite de la Seine, entre le quai des Ormes et le quai des Célestins; là se trouvait la porte Barbclle, qui terminait, à Test, l'enceinte septentrionale de Paris.
3. — Suivant les notions fournies par Guillaume le Breton, par les Chroniques de Saint-Denis et par quelques actes authentiques, dit Dulaure, ce fut vers l'an 1038 que commencèrent les travaux de l'enceinte méridionale ; la partie septentrionale devait alors être entièrement achevée.
En face de la Tour qui fait le coin, à l'endroit même du pavillon oriental du collège Mazarin (bibliothèque Mazarine), s'élevait une haute tour, appelée tour de Nesle. Du temps de Philippe-Auguste, elle était une fortification et non une porte de ville; dans la suite, il y en eut une nommée porte de Nesle : c'était là que commençait, vers l'ouest, l'enceinte méridionale. De là le mur suivait la direction de la rue Mazarine, traversait remplacement de la rue Dauphine, suivait la ligne de la rue Contrescarpe et aboutissait à la rue Saint-André -des- Arts, où se trouvait la porte de Buci. De cette porte, l'enceinte, laissant en dehors le passage connu sous le nom de Cour du Commerce, se dirigeait parallèlement à sa ligne et aboutissait rue de l'Ecolc-dc- Médecine où s'élevait la porte des Cordelicrs, puis elle traversait les rues de Tourainc, de l'Observance, longeait la rue des Fossés-de- Monsicur-le-Prince, atteignait la place Saint-Michel, à une porte appelée porte Saint-Michel. A partir de cette porte, le mur servait de clôture au couvent des Jacobins, traversait la rue Saint-Jacques, à la hauteur de la rue Souiflot, franchissait la porte Saint-Jacques, se prolongeait le long de la rue des Fossés-Saint-Jacques, de l'Estrapade, et ayant enserré la maison, l'église et les jardins de Sainte-Geneviève, aboutissait à la porte Bordet, où se trouvait une porte de ce nom. La muraille de Philippe-Auguste longeait alors la rue des Fossés-Saint- Victor, traversait l'enclos du collège de Navarre (École polytechnique), s'étendait jusqu'à la rue Saint-Victor où était la porte Saint- Victor, pour s'étendre en droite ligne jusqu'au bord de la Seine, en longeant
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de près la rue des Fossés-Saint-Bernard. A l'endroit où le mur aboutissait à la rive du fleuve, s élevait une porte fortifiée appelée la Tournelle (à l'endroit où commence le pont du même nom). Cette porte, qui finissait l'enceinte méridionale, se trouvait directement en face de celle do Barbelle-sur-l'Eau. Entre ces deux points il y avait les deux bras de la Seine qui formaient Pile appelée aujourd'hui île Saint-Louis. Suivant un devis tiré d'un registre de Philippe-Auguste, l'enceinte méridionale de Paris avait douze cent soixante * toises d'étendue (2455 mètres 1k centim.).
Telle était l'enceinte de Philippe -Auguste, dont on a retrouvé des restes dans plusieurs endroits, notamment dans la grande cour de l'Institut, dans les cours de quelques maisons de la rue des Fossés- Saint- Victor, sur la montagne Sainte-Geneviève, vers la me Clovis, et dans quelques autres points de son parcours. Kllc formait, avec 1<ï Louvre, comme citadelle, et les points fortifiés extérieurs, une défense redoutable qui mettait la capitale de Philippe-Auguste à l'abri d'une attaque subite, et permettait de résister pendant un certain temps à l'ennemi. Or, a cette époque, l'ennemi qu'on craignait, c'étaient les Normands, dont les rapides invasions (ils l'avaient bien prouvé) se faisaient par les fleuves, voies de communication faciles, que suivent naturellement les populations qui se déplacent, et qui les mettent au cœur d'un pays. C'est assurément cette considération qui fit élever les forteresses défendant Paris, dans la plaine, sur les rives de la Seine, et non sur les points élevés qui dominent la ville. C'est aussi par cette même raison que les bords du Rhin sont hérissés de forteresses bâties, soit au niveau de ses rives, soit sur les rochers qui les dominent. Il faut dire, après cela, que toutes les villes n'avaient pas les raisons majeures pour élever un château fort dans les parties basses des vallées ; nous savons déjà qu'ordinairement, il était situé sur la partie de l'enceinte la plus haute et la plus dominante.
Un peu plus tard, le petit-fils de Philippe- Auguste, le roi Louis IX, faisait faire des travaux considérables au palais de la Cité, aujourd'hui Palais de justice. On sait que les rois des deux premières races habitèrent le palais des Thermes, et que ce fut seulement à l'époque des Capétiens, que le palais de la Cité fut habité, parce qu'il pouvait se mieux défendre contre les attaques des Normands. Quelle était alors l'importance de cette habitation royale, et quel était son système défensif ? On l'ignore. Mais ce qui est certain, c'est qu'il fut reconstruit ou agrandi par, le roi Robert (en 1003), qui en fit sa demeure. Au siècle suivant, saint Louis y effectua des embellissements considérables et y établit véritablement Je siège du gouvernement. On attribue à Louis IX les salles basses qui portent son nom, la grande chambre du parlement, la grande salle dite des Pas perdus. C'était alors un amas de tourelles, de constructions massives, de petites cours, de
ha nt os murailles, au milieu desquelles la sainte Chapelle élevait sa flèche élégante. Après saint Louis, Philippe le Bel, dans les dernières années du xnr siècle, fit entreprendre dans le grand Palais, comme on rappelait, des travaux considérables qui ne furent terminés qu'en 1313. Le conducteur de l'œuvre était messire Enguerrand de Marigny, comte de Longueville et général des finances, qui lut aussi le constructeur de Montfaucon de sinistre mémoire Quand le palais fut terminé, il occupait toute la largeur de la Cité, et s'étendait jusqu'à la pointe occidentale de l'île. A l'extérieur, les bâtiments étaient flanqués de tours et de tourelles. Ils n'avaient pas, dit M. Lenoir, cet aspect formidable des châteaux forts élevés uniquement dans un but de défense, ainsi qu'on peut en juger par les tours qui subsistent encore aujourd'hui, et qui, au lieu d'être terminées par des platesformes, sont couronnées de toits coniques très-aigus. Ces tours, qui baignaient à cette époque leur pied dans la Seine, avaient toutes un nom, suivant l'usage de ce temps-là : c'était la tour de Beau vais, celle de la Question, la tour du Trésor des joyaux, la tour Carrée, la tour Civile, etc.
h. — Parmi les enceintes urbaines du xmc siècle qu'on peut observer et étudier, nous citerons celle de Carcassonne (Aude). Cette ville fut fortifiée par les Misigoths, qui en avaient fait une de leurs places les plus importantes. Il est probable que ces murailles arrivèrent, jusqu'au XIIe siècle, dans un état de dégradation tel, qu'on songea à fortifier de nouveau la ville. La nouvelle enceinte fut donc commencée vers 1130; le château dut être aussi bâti vers cette époque. La ville ainsi défendue eut, en 1 209, à soutenir le choc du terrible Simon de Montfort, puis en 12/*0 celui de Simon Trencavel. Carcassonne appartenait alors au domaine royal ; elle était commandée par le sénéchal Guillaume des Ormes, qui a laissé une relation du siège entamé par Trencavel, et qu'il adressa à Blanche de Castille. Louis IX voulut rendre celte place inexpugnable ; il fit faire de grands ouvrages de défense autour de la cité, et la rendit le boulevard du domaine royal contre P Aragon et les entreprises des seigneurs hérétiques des provinces méridionales.
Mais le saint roi ne put pas voir se terminer les travaux qu'il avait commencés ; ce fut son fils Philippe le Hardi qui les continua et les acheva. Carcassonne était alors une place forte du premier ordre, bien défendue par une double muraille et un château dont les approches extérieures avaient pour défense une tour énorme, appelée la Barbacane, et des rampes qui commandaient en même temps la rivière d'Aude et le pont qui la traversait. Selon les principes que
On sait qu'Engucrnind de Marigny fut pendu lui-même à M ont faucon. • de Louis le Hutin, à l'instigation d'un de ses courtisons.
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nous avons vu mettre en pratique pour le Louvre, le château de Carcassonne pouvait s'isoler et tenir longtemps après la prise de la ville. Rien ne montre mieux le système défensif adopté au moyen âge que la vieille cité qui nous occupe, et qui est peut-être la ville de cette époque la plus curieuse et la mieux conservée de France. Notre cadre ne nous permet malheureusement pas de nous étendre sur l'étude intéressante des fortifications de Carcassonne; disons seulement qu'elles nous prouveraient encore tout le soin avec lequel les constructeurs militaires du temps se mettaient en garde contre les surprises ; quelles combinaisons compliquées ils imaginaient pour arrêter, embarrasser l'ennemi ; avec quel soin ils prévoyaient toutes les phases de l'attaque ennemie ; et comme un siège devenait alors une lutte corps à corps entre l'assiégé et l'assiégeant, tout était calculé pour empêcher ce moment décisif. « C'est dans tous ces détails de la défense pied à pied, dit M. Viollet-Ie-Duc, qu'apparaît l'art de la fortification du xi* au xvie siècle. C'est en examinant avec soin, en étudiant scrupuleusement jusqu'aux moindres traces des obstacles défensifs de ces époques, que l'on comprend ces récits d'attaques gigantesques, que nous sommes trop disposés à taxer d'exagération. Devant ces moyens de défense si bien prévus et combinés, on se figure sans peine ces travaux énormes des assiégeants, ces beffrois mobiles, ces estacades, boulevards ou bastilles, que l'on opposait à un assiégé qui avait calculé toutes les chances de l'attaque, qui prenait souvent l'offensive, et qui était disposé à ne céder un point que pour se retirer dans un autre plus fort. »
A côté de l'enceinte de la ville de Carcassonne, nous pouvons placer celle d'Aigues-Mortes(Gard), qui doit, comme on sait, à Saint-Louis, son importance et sa prospérité. Philippe le Hardi, poursuivit les idées de son père en faisant entourer la ville de remparts, parfaitement conservés encore aujourd'hui et qui méritent l'attention de tous ceux qui veulent étudier l'architecture militaire du moyen âge. L'enceinte fortifiée d'Aiguës - Mortes présente dans son ensemble la forme d'un parallélogramme dont un des angles est coupé et défendu par la lourde Constance, élevée par Louis IX. Sa muraille, qui a plus de 10 mètres de hauteur, a partout conservé son couronnement crénelé percé d'étroites meurtrières. Au-dessous des créneaux, on voit encore les trous carrés par lesquels passaient les poutres qui soutenaient les hourds; ces hourds, ouvrages de bois destinés à battre le pied des murailles, furent employés jusqu'au xive siècle.
Sur divers points de l'enceinte et vers la base des créneaux, saillent des tourelles en encorbellement, qui ont pu être des latrines pour la garnison, ou des échauguettes, guérites de pierre propres à l'observation. Intérieurement, de larges escaliers , construits à découvert de distance en distance, conduisent sur un chemin de ronde
protégé par la ligne dos créneaux et qui fait le tour de la place.
On remarque encore, dans la partie inférieure de la muraille, des meurtrières ou archères, dont les ouvertures correspondent avec des arcades intérieures garnies de bancs de pierre pour asseoir les soldats qui veillaient a la défense. I n fait qu'il ne faut pas oublier, c'est que l'appareil des murs d'Aigues-Mortes, comme du reste celui d'un certain nombre de constructions du midi de la France, est en pierres carrées taillées en bossage, inégales, bien ajustées, et portant encore des signes d'appareilleurs.
Cette enceinte est défendue par quinze tours s'élevant, soit aux angles, soit le long des courtines ; un certain nombre sont demi-circulaires extérieurement, carrées à l'intérieur et s'élevant d'un tiers audessus du mur; d'autres sont carréesà l'extérieur et présentent peu de saillie. Les portes principales sont percées entre deux tours et surmontées d'une salle dans laquelle se faisaient manœuvrer les herses ; celles par lesquelles on entre des courtines dans les tours sont défendues par des mâchicoulis destinés#à la défense des portes, et appelés par M. Mérimée, moucharabys, nom arabe que le savant auteur a (lonnéh ces sortes de balcons qui paraissent empruntés à l'Orient, et desquels on pouvait lancer, à couvert, des projectiles sur les ennemis qui tentaient de pénétrer par les portes situées au-dessous (fig. 131 et fig. 127, G, C).
Fig;. 431. — Diverses espèces de mûchicouli.*.
5. — A la fin du XIIIe siècle, la fortification se perfectionne. Déjà les ingénieurs militaires avaient établi des salles basses dans les parties inférieures des tours, au lieu de les laisser pleines, et des meurtrières permettaient d'éloigner les assaillants qui s'approchaient des murailles pour les saper. Cette innovation plaçait la défense, non-seulement au sommet des ouvrages, mais encore à leur base, et, comme les étages inférieurs pouvaient s'isoler facilement en barricadant les dégagements
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étroits qui les faisaient communiquer avec les étages supérieurs, les assaillants se trouvaient arrêtés, ou rencontraient des défenseurs qui avaient sur eux la supériorité d'une position forte et facile à défendre. Déjà aussi on avait augmenté le diamètre des tours d'enceinte en les fermant du côté de la ville, en les perçant de meurtrières nombreuses pouvant battre les courtines. Dans les dernières années du xiiic siècle, on augmenta le flanc des tours en les faisant saillir par un angle ou bec qui faisait corne en avant de sa convexité. Ce bec, en donnant plus d'épaisseur à la maçonnerie, défendait mieux les courtines et en empêchait l'approche par les pionniers chargés de les saper.
Nous avons déjà indiqué la tour Blanche d'Issoudun comme présentant cet appendice saillant : on le voit appliqué aux tours de l'enceinte de Carcassonne, au château de Loches, aux portes Saint-Jean et de Jouy à Provins, à celles de Villeneuve-le-Roi ; mais ce ne fut pas un principe admis dans toutes les fortifications urbaines. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que les ouvertures ont à cette époque la forme ogivale, ainsi qu'on peut le voir à Aigues-Mortes, à Carcassonne, à Moret, à Vendôme, à Villeneuve-le-Roi, à Provins, à Coucy, etc. , etc.
G. — Au xive siècle apparaissent, aux portes des villes, comme à celles des châteaux forts, les ponts-levis. Jusqu'ici les portes étaient fermées par des vantaux plus ou moins doublés de fer, par des herses y et défendues par des mâchicoulis ; les fossés étaient franchis sur des ponts de bois qui s'enlevaient en cas de siège, et leur approche était défendue par des palissades ou des barbacanes. Mais, au xive siècle, le système des ponts-levis fut adopté partout. Ils se composaient, comme aujourd'hui encore, d'un tablier de charpente qui se relevait sur un axe au moyen de deux chaînes, de leviers et de contrepoids; quand le tablier était relevé, il fermait tout naturellement la porte. Cependant le passage était souvent aussi clos par des portes à vantaux ou à bascules; mais ce système de fermeture était surtout adapté aux poternes.
C'est aussi au xive siècle que les hourds de bois sont remplacés par des mâchicoulis de pierre qui soutenaient, au sommet des tours et des courtines, une galerie continue, de laquelle on pouvait battre la base des murailles, empêcher les escalades au moyen d'échelles. Il est évident que ce perfectionnement eut lieu, afin d'éviter les incendies fréquents qui détruisaient les hourds de bois ; les galeries ou bretêches de pierre, rendant les mêmes services que les hourds de charpente, résistaient mieux aux projectiles incendiaires. Le château de Pierrefonds, monument du xiv° siècle, possède de ces bretèches de pierre qui sont couvertes et ferment des défenses supérieures du premier ordre pour empêcher l'approche des murailles. La présence des mâchicoulis de pierre employés d'une manière suivie est un caractère de la fortification du xivf siècle et même du \\\
7. — Un des exemples les plus remarquables que nous ayons en France d'une enceinte du xiv* siècle, est celle d'Avignon (Vaucluse), dominée par le château fort, résidence des papes, et qui fut commencée par Benoît xif. La muraille, dont la conservation est admirable, fut construite par le pape Clément VT, en 1 369. Quand ce pontife eut acquis en toute propriété la ville d'Avignon, cette seconde Borne devint, sous l'impulsion de Clément VI, une cité remarquable par ses monuments : le palais fut terminé, et décoré par Giotto, Giottino et Simon de Sienne, que le pape avait appelés d'Italie; les remparts, démantelés depuis plus d'un siècle, furent relevés, et l'on vit la papauté donner aux Avignonnais le spectacle magnifique, tant regretté des Komains, d'une cour fastueuse et amie des fêtes.
L'enceinte d'Avignon se compose d'une muraille flanquée de tours carrées à quelques exceptions près, peu élevées comme les courtines, et dans lesquelles on voit les escaliers conduisant sur les murs. Les tours ne sont pas fermées du côté de la ville, et de distance en distance elles sont plus élevées et plus grosses ; entre chacune de ces tours plus importantes, il y en a deux plus petites, moins saillantes, auxquelles on accédait par des escaliers extérieurs. Le sommet des tours, comme celui des courtines, est garni de mâchicoulis saillants de forme ires-allongée et réunis par des arcatures ogivales et cintrées dans quelques endroits. Un crénelage avec meurtrières surmonte les mâchicoulis, qui du côté sud de la ville n'existent pas : la défense de ce côté se borne a un rang de créneaux.
Ainsi élevée, l'enceinte fortifiée d'Avignon ne constitue pas une défense du premier ordre ; mais le château des Papes en est une redoutable, bien assise sur une éminence, occupant une grande surface et pouvant bien défendre la ville et résister à un long siège. On y trouve d'épaisses et hautes tours carrées, couronnées de parapets et de mâchicoulis de pierre reposant sur des corbeaux très-saillants. Une particularité remarquable se montre dans les courtines : elles se composent d'une série d'arcatures en tiers-point, situées presque au sommet du mur et soutenant les mâchicoulis et les créneaux; les pieds-droits des arcs ogives montent de fond, fortifient les courtines et donnent un grand aspect extérieur à la forteresse. <• Dans les provinces du Midi et de l'Ouest, dit M. Viollet-le-Duc, ces sortes de mâchicoulis étaient fort en usage au xivc siècle, et ils étaient préférables aux mâchicoulis des I lourds de bois ou des parapets de pierre posant sur des corbeaux, en ce qu'ils étaient continus, non interrompus par les solives ou les consoles, et qu'ils permettaient ainsi de jeter sur l'assaillant, le long du mur, de longues et lourdes pièces de bois qui, tombant en travers, brisaient infailliblement les chats et pavois sous lesquels se tenaient les pionniers. »
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Les remparts de Bâle, qui datent aussi du xîv* siècle, sont formés, comme ceux d'Avignon, d'un mur garni de tours carrés. L'emploi de cette forme pour les tours d'enceinte paraît avoir été assez commun dans l'est et le midi de la France, surtout dans les cités qui avaient beaucoup d'issues, et principalement toutes les fois qu'il fallait protéger un passage étroit — C'est ainsi que beaucoup de portes de villes, faisant partie intégrante des fortifications, présentent une grosse tour carrée, percée d'une grande arcature ogivale, dont l'entrée est défendue par un rang de mâchicoulis saillants, comme ou le voit aux portes de ponts, à Cahors, à Aigues-Mortes, etc. , etc.
8. — Ce fut aussi au xive siècle (1356), que par les ordres du prévôt des marchands, Etienne Marcel, commencèrent les travaux d'agrandissement de l'enceinte septentrionale de Paris. La partie sud n'éprouva aucun changement, mais on fit de grandes réparations aux murailles, qui tombaient en ruines. Les portes munies de tours et d'autres ouvrages de fortification, dit Dulaure, et les fossés profondément creusés et remplis en partie par les eaux de la Seine, mirent de ce côté les Parisiens en sûreté.
Dans la partie septentrionale, l'enceinte reçut un accroissement considérable. De l'ancienne porte Barbelle, qui faisait partie de l'enceinte de Philippe-Auguste et qui était située à l'extrémité orientale du quai des Ormes, parlait une muraille flanquée de tours carrées ; elle remontait le cours du fleuve jusqu'au point où le fossé actuel de l'arsenal y débouche. Là fut élevée une tour ronde très-haute, appelée tour de Billy !, à partir de laquelle le mur suivait le fossé de l'arsenal, jusqu'à la rue Saint-Antoine, où furent élevées la porte et la bastille Saint-Antoine, dont nous avons parlé précédemment. De cette porte l'enceinte laissait le boulevard actuel en dehors, suivait à peu près la direction de la rue Jean-de-Beauvais jusqu'à la rue du Temple où fut construiteune porte fortifiée, appelée bastille du Temple, longeait la rue Meslay jusqu'à la porte Saint-Martin, puis suivait la nie Sainte- Appoline jusqu'à la rue Saint-Denis et à la porte fortifiée nommée bastille Saint-Denis. De là elle continuait en longeant la rue Bourbon -Villeneuve, la rue Neuvc-Sainte-Eustache, traversait la rue Montmartre, où s'élevait la porte du même nom, suivait la rue des Fossés-Montmartre, traversait la place des Victoires, coupait l'emplacement de la Banque de France, celui des rues des Bons-Knfants et de Valois, et pénétrait dans le Palais-Royal, vers le milieu de sa longueur. La ligne du mur continuait en traversant la rue Richelieu, et suivait sa direction jusqu'à la rue Saint-Honoré, où se trouvait la
1 C'est cette tour qui fut détruite par la foudre en 1538. La poudre et le salpêtre qu'elle contenait firent une explosion tellement terrible, qu elle se fit entendre jusqu'à Corbeil.
porte Saint-IIonoré ; de là il se prolongeai! jusqu'à la Seine et se terminait par la tour du Bois.
Cette nouvelle enceinte engloba un certain nombre de bourgs, de couvents, d'églises et le cliâteau du Louvre. Froissart parle avec admiration des travaux de cette muraille et du service important que Marcel rendit à la ville de Paris en les faisant exécuter.
Neuf années après la fin des travaux de cette enceinte, en 1569, Charles V ordonna au prévôt de Paris, Hugues Aubriot, de faire rehausser la muraille, de la garnir de tours plus élevées et plus fortes, et de creuser les fossés du midi ; nous savons déjà que c'est à ce même temps que la Bastille fut réédifiée, sur un plan plus vaste.
Ce que Charles V fit pour Paris, sa capitale, il le fit aussi pour une foule de villes et de châteaux reconquis sur les Anglais. L'art de la fortification se ressentit de cet élan nouveau, et le système des tours carrées ou rectangulaires, hautes, et garnies de mâchicoulis et d cchauguettes aux quatre faces, paraît avoir été employé partout à cette époque d'ordre et de calme qui signala le règne de Charles V.
9. — Quand le xve siècle commença, l'artillerie à feu avait déjà montré sa force, et la féodalité avait bien vu, malgré tout, que ses remparts et ses tours crénelées ne pouvaient résister plus longtemps à cette formidable puissance, et qu'une révolution allait s'introduire dans l'art de la guerre et de la fortification. La chevalerie comprit que « l'énergie individuelle, la force matérielle, la bravoure emportée, devaient le céder bientôt au calcul, à la prévoyance et à l'intelligence d'un capitaine secondé par des troupes habituées à l'obéissance. <> Ce fut, en effet, un immense pas de fait dans l'art militaire que l'organisation de l'armée et de l'artillerie, quand, au lieu de soudoyer des étrangers, la France montra, non plus sa brillante chevalerie, mais une armée disciplinée et aguerrie. Mais on était encore loin d'une organisation militaire bien assise, au commencement du xve siècle, et les Anglais nous avaient surpassés. Cependant c'est à cette époque que les villes, ne voulant plus compter sur la gendarmerie féodale, organisent des milices régulières, sous le nom d'archers, d'arbalétriers, qui deviennent, surtout dans le Nord, des corporations extrêmement importantes. Au milieu du siècle, les deux frères Bureau, hommes remarquables, sortis du peuple, perfectionnent l'artillerie, modifient la conduite des sièges en employant judicieusement la force nouvelle, devant laquelle rien ne résiste; c'est alors que peu à peu disparaissent les défenses supérieures des tours et des murailles, les hourds de bois et les créneaux, facilement battus par le canon ; alors aussi les tours perdent les charpentes aiguës et sont terminées en plates-formes pour placer facilement des bouches à feu ; les courtines sont aussi garnies intérieurement d'un chemin de ronde plus large capable de recevoir aussi du canon. Mais comme le tir du haut des tours, de même
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que celui du haut des courtines, était un tir plongeant qui ne frappait que sur un point, sans produire un grand effet, les constructeurs militaires ouvrirent, daus les parties basses des courtines et des tours, des embrasures permettant les tirs rasants, beaucoup plus meurtriers que les précédents. On reconnut bientôt des inconvénients à ce système d'expédients, et l'on fut amené à modifier peu à peu la con struction en elle-même. Et d'abord les ingénieurs comprirent qu'il fallait donner moins de hauteur aux tours, et par suite aux courtines ; que leur diamètre devait s'augmenter, et qu'elles devaient faire de grandes saillies extérieurement. Ces premières conditions remplies, il devenait nécessaire de faciliter l'approche de la base de ces tours et des murs du côté de la ville, et de les percer d'embrasures permettant d'y placer des bouches à feu, afin d'enfiler les fossés et de battre le sommet de leurs talus. Pendant de longues années, on continua à modifier ainsi les anciennes défenses, sans pour cela changer le système ; on tâtonna ainsi jusqu'au xvjic siècle, tout en reconnaissant par expérience, que l'emploi des bouches à feu demandait un changement radical dans les principes de la fortification. Mais l'empire des vieilles traditions, des vieilles habitudes féodales, ne devait pas si vite s'éteindre : pendant la fin du XVe et le x\T siècle, les enceintes urbaines sont toujours garnies de tours dominant les courtines ; les mâchicoulis qui les surmontent existent encore, malgré les batteries basses. Dans beaucoup de cas, les incertitudes paraissent être levées en conservant les vieilles murailles et en élevant en deçà des ouvrages avancés propres au service de l'artillerie; on cherchait ainsi à allier les deux systèmes : dans les anciennes fortifications on plaçait des archers, des arquebusiers, et sur les nouvelles on mettait des pièces de canon. Les ingénieurs ne pouvaient pas concevoir qu'une défense pût exister sans des tours flanquant des courtines destinées à commander la campagne; ils conservèrent donc les tours en les diminuant d'élévation et en bâtissant des ouvrages au ras de leurs bases ; ouvrages dans lesquels on commence à voir paraître les bastions, les boulevards, les bastides, destinés surtout à la défense des portes, des poternes, faisant des angles saillants qui pouvaient battre les fossés et tenir lieu des tours. Ces ouvrages étaient de terre soutenue par des pièces de bois, et devinrent peu à peu la partie la plus importante de la fortification. On reconnut, en effet, que les murs étaient promptement ébranlés et abattus par le canon ; on chercha à amortir le choc des boulets en établissant, en dehors et en dedans des murailles, des remparts de bois et de terre qui prévenaient les effets du canon et arrêtaient l'assiégeant qui était parvenu à pratiquer une brèche.
11 n'entre pas dans notre but de suivre les progrès de l'art militaire, à l'époque où l'artillerie vint changer complètement le caractère de la fortification du moyen âge. Au xvic siècle, les ingénieurs ont compris
que les ancien lies constructions sont plus nuisibles qu'utiles à la défense des places, et, quoique les traditions aient conservé une certaine influence, quoique les villes rcuonceut difficilement à leurs murailles désormais exposées à une rapide destruction, l'art de la fortification fait des progrès rapides. Pendant le cours de ce siècle, les règles commencent à s'établir, les formules se posent, et s'il ne leur manque qu'une méthode générale, on peut être sûr que l'unité monarchique ralliera les divers systèmes qui divisaient les ingénieurs : c'est alors qu'apparaissent les Errard de Bar-le-Duc, les Antoine Deville, les Pagan, et plus tard les Vauban et les Cohoru, c'est-à-dire les maîtres de l'art de la fortification.
LIVRE PREMIER
Coup d'œll sur lu Rcniiltmanct? italienne.
1. Le WI" siècle», qui vil coiniueiiccr lu véritable Renaissance des
arts en France, fut précédé d'une époque de transition, dans laquelle grandit ce remarquable inouveinent intellectuel qui avait déjà signale î'Italicà l'attention du monde. Avant d'examiner l'origine et les développements du grand changement qui eut lieu dans l'architecture en France, il convient donc de jeter un coup d'œil rapide sur cette transformation qui, sous le nom de Renaissance, releva l'Italie du leng sommeil où elle avait été plongée pendant une longue suite de siècles.
Et d'abord, disons que les traditions romaines ne furent jamais abandonnées en Italie : son sol était trop couvert des ruines antiques pour qu'elle ne subît pas constamment l'influence de l'architecture romaine dont elle était I héritière directe. Aussi les différents shles qui, en France, prévalure nt pendant le moyen âge, ne purent-ils jamais s'acclimater d'une manière permanente dans la Péninsule. Il y eut cependant des exceptions, et cela se comprend : l'art ogival eut tant d'influence en Occident, il fut tellement dans l'esprit des peuples de cette époque, qu'il était impossible qu'il ne pénétrât pas en Italie et qu'il ne cherchai pas à frapper vivement les populations des diverses parties de ce pays. L'art ogival ne fut pas, au reste, le seul art qui ess .va de s implanter sur le sol italien ; nous savons déjà que l'architecture byzantine s'y montra dès les premiers temps du moyen âge dans les villes du nord voisines de l'Adriatique. .
« Les Vénitiens, d'un coté, dit M. Vitet, et les Pisaus, de l'autre., furent les premiers à lui donner asile, et delà l'église Saint-Marc, de
là celle grandiose el splendide cathédrale do Pisc. Bientôt les communes d'Ancônc, de Modène, de Lucques, de Ferrare, de Vérone, de Bergame, de Parme, de Milan, toutes les grandes villes de la haute Italie, en un mot, suivirent l'exemple des Vénitiens et des Pisans. Bientôt le sol italien fut couvert de monuments orientaux. D'abord simple et «évère dans sa magnificence, puis élégant et léger, et à la fin plus orné, plus fleuri chaque jour, ce style nouveau régna sans rival pendant deux siècles, jusqu'à ce que l'Europe, par une de ces circonstances qui font de l'histoire de l'art uu si beau drame, se prit d'enthousiasme, au xme siècle, pour une autre architecture toute nouvelle que la seule Italie reçut avec froideur, cette architecture à ogives, qui créa la cathédrale de Reims, le dôme de Cologne, et la flèche de Fribourg en Brisgaw. »
Cette influence étrangère ne se fit pas sentir dans la partie péninsulaire de l'Italie ; Rome continua d'élever des monuments religieux sur le plan et dans le style des premières basiliques ; le sud ne connut pas d'autre influence que celle des traditions romaines, en exceptant toutefois la Sicile, oû la domination normande modifia quelque peu l'art antique. Les églises ogivales furent donc des exceptions trèsrares, et celles qui furent élevées dans ce style architectural, ne datent que du xivc siècle ou de la fin du xur. Partout régna le plein cintre, partout la tradition antique, et, quand commencèrent à se montrer les premières lueurs de la Renaissance, l'Italie n'avait qu'à jeter les yeux sur son sol jonché des débris de la splendeur romaine; aucun lien puissant ne l'attachait à des traditions étrangères, elle devait marcher d'un pas ferme et sûr dans la voie que lui traçait son génie régénéré.
2. — On ne peut nier que cette glorieuse époque de la Renaissance ne soit due aux efforts des Italiens des xive et XV e siècles. Quelles que soient les causes génératrices des remarquables changements qui signalèrent cette grande époque en Italie, il faut reconnaître que radoucissement des mœurs, l'élévation des sentiments, la réhabilitation de la femme amenée |>ar la chevalerie, et, au milieu d'autres causes, la culture des lettres, furent les voies principales dans lesquelles marchèrent les peuples italiens pour arriver à la régénération. Les véritables auteurs de cette rénovation furcut Homère el Sophocle, Socrate et Platon, Aristote et Cicéron, Virgile et Tacite, et tant d'autres hommes illustres de l'antiquité. La part qu'eurent les Italiens dans la découverte et l'élude de ces auteurs anciens est immense; ce retour vers les Grecs et les Latins fut certainement un des plus grands bienfaits qu'on ait répandus sur l'humanité. L'Italie y ajouta son propre génie et produisit le Dante 1 Àlighieri, qui surgit entre les deux
1 Né i Florence en 4 265, et mort à Rnvenne en 4321.
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grandes époques du moyen âge et des temps modernes, et devint le premier apôtre de la Renaissance.
La grande figure du Dante domine toute la fin du xur siècle et le commencement du xjvc. Ce fut l'homme le plus savant de son siècle ; ce fut lui qui forma pour ainsi dire la langue italienne, qui réveilla tous les sentiments généreux, qui ouvrit dans tous les cœurs ces sources d'une sensibilité exquise qui font aimer l'homme eu l'intéressant à sou sort. Le Dante a peut-être plus fait pour la civ ilisation moderne avec trois ou quatre cents vers, dit un historien italien, que cent volumes de théologie ou de philosophie.
3. —Une fois le mouvement donné, l'Italie se précipita dans les voies ouvertes par l'auteur de la Divine Comédie. Au milieu des grands esprits qui marchèrent sur les traces du Dante, domine le nom de Pétrarque \ qui, avec le cœur le plus bienveillant que la Providence ait jamais formé, acheva l'œuvre du maître, soit par des vers immortels, soit pour avoir écouté les oracles de la sagesse ancienne, soit enfin pour en avoir découvert de nouveaux. L'influence que Pétrarque exerça sur ses contemporains fut immense; sou culte désintéressé du beau trouva de nombreux imitateurs, et de l'avis de tous les historiens, la renaissance des études antiques a été préparée par les travaux de l'amant de Laure.
Boccace2 doit être associé aux deux grands génies dont nous veuons de parler : c'est à lui que l'Italie dut la découverte des manuscrits grecs3; ce fut lui qui attira l'attention de son siècle sur la langue et la littérature de la Grèce ; il contribua ainsi à déchirer le voile d'ignorauce qui couvrait les productions de cette nation, institutrice du genre humain.
C'est donc à ce triumvirat toscan, Dante, Pétrarque et Boccace, que nous devons, au xivc siècle, les premières lumières du grand mouvement de la Renaissance ; ils avaient préparé cette mémorable révolution qui anéantit le moyen âge et enfanta la civilisation moderne.
Au XV' siècle, I'imprimerie vient compléter la révolution (U40). La pensée humaine a trouvé un moyen plus durable et plus résistant, plus simple et plus facile que l'architecture. Aux lettres de pierre d'Orphée, comme l'a dit un grand poète, vont succéder les lettres de plomb de Gutenberg. Mais, comme si ce siècle avait été marqué par la Providence pour faire coïncider les grands événements qui devaient simultanément concourir à la régénération de la société moderne, ou vit, en 1453, la chute de l'empire d'Orient et la prise de Coustanti-
i Né * Areoo en 1304, mort à Arqua, pri* de Padone, en 1374.
* Né en 1313, mort en 1375.
5 Botta, Histoire des peuples d'Italie.
noplc par les Turcs ; I» découverte du nouveau monde par Christophe Colomb en U92.
Ces faits importants et principaux, joints à la découverte des chefsd'œuvre de l'art antique, à l'influence de la femme, à celle des mœurs chevaleresques, font de ce xve siècle une époque vraiment remarquable, dont toute la lumière devait éclater au xvie siècle. Mais revenons sur nos pas, et examinons ce que devenait l'architecture au milieu de ce grand mouvement rénovateur.
C'est la patrie du Dante qui devait recueillir les premiers fruits des idées régénératrices des grands émancipateurs ; c'est Florence qui devait voir se développer dans son sein les nouveaux principes dans la philosophie, les lettres et les arts.
/i. — Pendant que Dante, Pétrarque et Boccace, devançant leur époque, se faisaient les champions du nouvel ordre de clwses, un autre génie s'élevait aussi dans la Toscane, pour renouveler l'architecture, comme les lettres avaient été renouvelées par les grands hommes que nous venons de nommer: c'est Arnolfo di Lapo. En 1298, il fut choisi par ses concitoyens pour élever la cathédrale de Florence, Sainte- Marie des Fleurs, et il se montra digne de cette faveur en dotant sa patrie d'un édifice à part, d'autant plus remarquable (pie, « commencé à cette époque où l'Italie se trouvait encore sous l'influence transitoire de l'art occidental, il conserve un témoignage incontestable de cette influence : la forme ogivale, on effet, y règne encore à côté du plein-cintre qui déjà tente de la détrôner "et de la proscrire; et celte circonstance semble permettre en outre de conclure que les premiers artistes de la Renaissance n'étaient pas guidés par un sentiment servile d'imitation, et que dans leurs essais de rénovation ils se préoccupaient avant tout de l'unité de l'ensemble, à laquelle, à l'exemple des anciens, ils s'efforçaient de ramener leurs nouvelles conceptions. »
La cathédrale de Florence, conçue sur un plan en croix latine, rappelle dans sa nef la noble simplicité des basiliques antiques, et, dans les bras de la croix, que trois coupoles secondaires recouvrent, on retrouve le style oriental. Arnolfo di Lapo ne put terminer la grande œuvre qu'il avait entreprise; il eut pour successeurs Giotto, qui éleva sur le côté de l'église ce fameux campanile incrusté de inarbres précieux travaillés et sculptés, orgueil du peuple florentin ; puis Taddeo Gaddi, Orcagna, Laurent Filippi, qui tous suivirent avec respect les plans du maître.
5. — Arnolfo peut donc être considéré comme le premier architecte de la Renaissance italienne ; il av ait ouvert la voie où allait s'engager l'architecture, voie qui devait être agrandie par le génie de Brnnelleschi '.
1 Né à Florence en 1377, mort en
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C'est à cet illustre enfant de Florence, en effet, que l'Italie dut l'achèvement de l'œuvre d'Arnolfo di Lapo ; c'est aussi à Brunclleschi qu'il faut dater le retour complet aux traditions architecturales laissées par l'antiquité.
Le premier, il alla à Rome pour rechercher ces secourahles traditions qu'il entendait si souvent invoquer dans un autre ordre d'idées. Quand il se trouva en face de cette antiquité romaine qu'il n'avait fait qu'entrevoir, il comprit tout ce que renfermaient d'imposant et d'instructif les édifices qu'il avait sous les yeux : il conçut alors la pensée, non pas de modifier seulement, mais de renouveler complètement l'architecture. Il explora alors tous les monuments de l'ancienne Rome, plus nombreux et moins dégradés de son temps qu'ils ne le sont aujourd'hui, et eu sa double qualité de savant et d'artiste, dit un de ses biographes, rien n'échappa à ses investigations : ni les pensées diverses, ni les divers modes employés pour leur manifestation, ni la forme, ni le système de la construction. Le pur amour de l'art n'était pas, au reste, le seul mobile qui le guidât dans ses longues études, il avait conçu l'espoir d'en faire une belle et prochaine application. Nous l'avons dit, l'œuvre d'Arnolfo di Lapo restait inachevée ; il fallait réunir dignement les quatre branches de la croix : une coupole seule pouvait compléter Sainte-Marie des Fleurs.
Vers 1407, on convoqua les architectes et les ingénieurs pour nommer celui qui devait achever la cathédrale de Florence, et après bien des hésitations, des méfiances injustes envers sa personne et ses idées surtout, on conlia l'entreprise à Brunelleschi el à Ghiberti, puis à Brunelleschi seul. Ce fut alors que, maître absolu, il commença les travaux de la coupole, dans la construction de laquelle il avait mis ses plus chères espérances. •
Soit que la disposition de la base ne permît pas au savant architecte de donner à sa coupole la forme sphériquo ; soit qu'il préférât la forme polygonale comme la plus propre à faire briller son talent de constructeur; soit, ce qui est plus probable, que le style de l'édifice, commencé un siècle avant lui, voulût qu'il agisse ainsi, il éleva une voûte octogonale sur un tambour à huit pans Quoiqu'il se fût mis en opposition avec l'architecture ogivale, il comprit que les voûtes en ogive étaient une de ces conquêtes de l'esprit humain dont l'utilité et le légitime emploi ne lui paraissaient pas contestables; aussi les appliqua-t-il a sa coupole : il prouva par là l'étendue de sa science. Par le caractère simple et majestueux de son œuvre, qui n'est ni un monument dorique, ni un monument ionique, ni un monument
1 Le dôme de Florence a environ 44 mètres de diamètre et 110 mètres dr hauteur, du sommet de la croix qui surmonte la lanterne au-dessus du soi de l'église.
corinthien, il prouva victorieusement que les secrets de l'antiquité lui étaient connus, et qu'il méritait l'honneur d'être proclamé le régénérateur de l'architecture antique. Le dôme de Sainte - Marie des Fleurs, œuvre capitale de Brunelleschi, architecte et sculpteur, ingénieur civil et militaire, est aussi l'œuvre capitale de la renaissance architecturale en Italie, et la plus haute expression d'une des époques les plus importantes de l'art.
6. —L'élan donné à l'étude des monuments antiques par Brunelleschi fut immense. Rome devint un centre d'attraction pour tous ceux qui se sentaient la vocation artistique; les architectes particulièrement allèrent y étudier, y chercher les principes qui, au beau temps de Rome, avaient servi de guides aux artistes de l'antiquité. On vit alors, en Italie, un spectacle que la France avait vu au moment de sa rénovation communale : toutes les villes italiennes élevèrent des monuments nombreux qui font encore aujourd'hui leur ornement, et dans lesquels l'antiquité romaine fut imitée et reproduite souvent servilement, quoique les architectes aient cherché à donner à leurs édifices un caractère conforme à sa destination, en y appropriant les principales formes et les détails de l'art antique.
On peut dire qu'avant la lin du x\e siècle, l'architecture néo-classique avait atteint son apogée en Italie : Orcagna, Léon-Baptiste AlDcrti, Bramante, Balthazar Peruzzi, les deux San-Gallo, et tant d'autres, élevèrent des monuments qui, certes, peuvent soutenir le parallèle avec ceux que bâtirent plus tard Palladio, Scamozzi et Vignole. Ce siècle, en un mot, prépara ce lumineux xvr siècle qui commença avec Jules II et Léon X; il le prépara par cet enthousiasme pour l'étude de l'architecture romaine, par des travaux exécutés sous cette influence, par les moyens que donna l'imprimerie de publier le précieux Traité de Vitruve, imprimé deux fois au xv* siècle, le Traité d'architecture de Léon-Baptiste Alberti, et d'autres ouvrages qui propagèrent le goût de l'art gréco-romain dans toutes les classes de la société. Mais au milieu de tous les écrits que multiplia l'imprimerie, aucun n'éleva la voix pour déïendre l'art ogival, ou pour parler seulement des admirables productions des xnr et xive siècles, ou pour protester contre le torrent de la Renaissance qui entraînait le moyen âge tout entier.
7. — Le xvic siècle vit commencer la grande basilique de Saint-Pierre de Rome, dont Bramante donna, d'après les ordres du pape Jules II, les plans et dessins. La première pierre de ce grand édifice fut posée en \ 51 3; les travaux marchèrent avec une telle promptitude ; qu'avant la mort de Jules II et de Bramante, c'est-à-dire en moins de deux ans, la basilique était élevée jusqu'à la corniche. Nous n'avons pas ici à signaler les modifications que les successeurs de Bramante, depuis Raphaël et Sau-Gallo jusqu'à Michel-Ange, firent subir à ses projets ;
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qu'il nous suffise de dire qu'il fut un des artistes de cette époque féconde qui apprécia le mieux la belle simplicité antique et donna à ses productions la grâce, la noblesse et l'harmonie.
A Jules II succéda le pape Léon Xf, dont le nom est entouré de la gloire de la Renaissance. Il voit réunis autour de lui les génies les plus éminents, auxquels il accorde sa protection savante, passionnée, affectueuse, et qui firent de son règne le point culminant de cette éblouissante époque. Les plus grands artistes, architectes, peintres, sculpteurs, d'admirables poètes, de profonds publicistes, des savants du premier ordre, se pressaient en foule autour de ce Médicis qui donna son nom à son siècle, en se faisant le protecteur accompli des lumières et le puissant propagateur de tout ce qui peut contribuer a civiliser et à embellir les sociétés.
Nous n'avons pas besoin de dire ici la longue nomenclature de tous les hommes qui, depuis Arnolfo di Lapo et Giotto, illuminèrent d'un éclat incomparable le xvie siècle ; nommons seulement ses trois grands maîtres Vinci, Michel-Ange, Raphaël : Vinci « le centralisateur des arts, le prophète des sciences, l'homme complet, équilibré, toutpuissant en toute chose .>; Michel-Ange, « un cœur, un vrai héros, la conscience de l'Italie, qui n'a rêvé que le triomphe d'un art nouveau, l'achèvement de la grande victoire de son maître Brunclleschi, devant l'œuvre duquel il a fait placer son tombeau, afin, disait-il, de la contempler pendant toute l'éternité. » Raphaël enfin, le divin Raphaël, dont le nom rappelle à l'esprit tout ce qu'il y a de plus élevé dans la peinture, qui est toute une école, et qui absorbe en lui foute une légion d'artistes du premier ordre.
L'histoire ne présente peut-être pas de plus intéressant spectacle que ce grand changement soudain qui sépara violemment le moyen âge des temps modernes. Au point de vue purement architectural, cette révolution subite eut pour effet, non- seulement de ramener l'architecture aux traditions antiques, mais de lui enlever la tutelle des autres arts. Désormais, en effet, l'art principal n'est plus l'architecture; la peinture, la sculpture, n'ont plus seulement une valeur de position et d'harmonie; elles deviennent des arts majeurs, libres, que Léonard, Michel-Ange et Raphaël élèvent à la hauteur de leur puissant génie.
8. — Mais disons-le, à part les puissantes individualités de Brunelleschi, de Bramante, de Michel- Ange, il est impossible de ne pas reconnaître que les formes et les détails de l'art antique furent le plus souvent imités servilement, et que les artistes qui suivirent ces grands initiateurs reproduisirent presque toujours les modèles anciens « plutôt parce qu'on les admettait comme le résultat des préceptes de
« Élevé à la tinre en 1513.
l'antiquité que parce qu*ils en étaient véritablement le résultai. >.
Cette brillante renaissance du xvïc siècle eut, comme Part ogival, son époque brillante et son déclin, qui la suivit de près. Malgré les chefs-d'œuvre dos grands artistes dont s'enorgueillit ce siècle fécond, l'architecture, réduite à l'imitation traditionnelle des seuls monuments de la Rome antique, et n'étant pas maintenue dans la juste appréciation de ces ouvrages de l'art gréco-romain, donna naissance, au siècle suivant, aux productions les plus extravagantes, comme celles de Bernin, de Borromini et de leurs trop nombreux imitateurs ; cette école inonda l'Italie de ses œuvres déplorables et déborda jusque dans les pays les plus éloignés.
)1 faut dire, à l'honneur de notre pays, que les artistes ne se laissèrent jamais aller à la frénésie horronunienne, qui d'ailleurs fut de courte durée. Nos grands arcliitectes du xvr siècle, Pierre Lcscot, Philibert Delorme, Jean Huilant et d'autres aussi célèbres, eurent une influence heureuse sur l'architecture française, qui ne tomba jamais dans les égarements de l'architecture italienne du xvue siècle.
Si maintenant, après avoir jeté ce rapide coup d'œil sur la Renaissance italienne, nous nous rappelons l'état de la France aux xive et XVe siècles, et particulièrement celui auquel l'art ogival était parvenu ; quand on se rappelle les progrès faits par les architecîçs dans la science de la construction, et l'habileté matérielle des ouvriers; si enfin on se souvient de la sécurité donnée par Louis XI, de la prospérité de Louis XII , et de la vitalité qui se manifestait dans la population française, on comprendra quelle lumière, quel rayon de soleil, vint éclairer subitement « ce monde pâle », tout préparé a recevoir avec avidité les premières lueurs de la philosophie, quand la France « ouvrit les monts, révéla l'Italie. Découverte d'un effet immense. La sublime officine des arts et des sciences, tenue longtemps comme en réserve, se manifeste tout à coup, doublement rayonnante d'Italie et d'antiquité *. »
LIVRE II
Commencement de In Rcnol««anee franco Ne. — Période de Irnnulllon «ont» l.oni*
\. — Au moment où l'Italie allait atteindre à l'apogée de sa régénération, Charles V III, encore adolescent, montait sur le trône de France et
1 Mirhrlct. /■**////'•'».
voyait l'œuvre de son père Louis XI continuée par Anne de Beau jeu. L'unité française commençait à se former; la nouvelle génération, jeune et ardente comme son jeune roi, remplie d idées guerrières, ne demandant que des conquêtes, trouva dans Charles VIII, « jeune homme faible et malsain de complexion, petit de taille, laid de visage », un chef qui, avec une témérité d'enfant, devait la conduire à la « découverte de l'Italie », selon l'heureuse expression de M. Michelot. L*Ita!ie! tel était le rêve de ce roi débile, poursuivi par le désir de voir « choses nouvelles et de faire qu'il fût parlé de lui ». L'histoire nous le montre, en effet, impatient de faire valoir les droits qu'il a hérités de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples, sacrifier trois des plus fortes barrières de la France* le Uoussillon, l'Artois et la Franche-Comté, pour conquérir Naples et réaliser un autre rêve, celui de s'asseoir sur le trône des empereurs d'Orient.
Cette expédition d'Italie, folle et sans profit pour la France, commença cependant ces grandes guerres extérieures qui ouvrirent l'âge moderne. Il faut lire dans nos historiens cette descente des troupes françaises dans ce pays, qui eut tant d'influence sur elles et à laquelle elles ne purent résister. «' Le contraste était si fort avec la barbarie du Nord, dit M. Michelct, que les conquérants étaient éblouis, presque intimidés, de la nouveauté des objets. Devant ces tableaux, ces églises de marbre, ces vignes délicieuses peuplées de statues, ces belles filles couronnées de fleurs qui venaient, les palmes en main, leur apporter les clefs des villes, ils restaient muets de stupeur. »
On sait quel fut le résultat de cette expédition de Charles VIII dont l'armée parcourut la Péninsule jusqu'au détroit de Messine : au point de vue matériel, rien qu'une course royale sans profit pour la France; mais, au point de vue moral et social, un pas immense et décisif devait lui faire franchir plusieurs siècles pour arriver a suivre ce mouvement rapide qui mettait l'Italie à la tète de l'Europe. Ce fut là le véritable bienfait que retira la France de cet esprit chevaleresque qui lui fit franchir les Alpes et la «jeta dans un monde de beauté, tout au moins de lumière, où rien n'était médiocre. Elle retrouva à ce contact quelque chose de sa nature originaire ; elle reprit la faculté du grand. »
Aussi, quand l'armée française repassa les Alpes, elle rapporta de Florence, de Rome, de Naples, de toute l'Italie, comme un éblouissement : les cités, les manoirs gothiques, parurent froids, tristes, sans lumière, sans richesses et sans art; les idées semblèrent glacées, caduques, à cette brillante et folle jeunesse réchauffée « à la colonne de feu » qui illuminait la patrie du Dante et de Machiavel. Mue seule idée domina le roi et les jeunes seigneurs qui l'avaient suivi : c'était, à la place de cette médiocrité sans grandeur qui régnait en France, de faire naître ce gont du luxe et des arts, cette existence pleine de
bien-être, cet amour de l'idéal et de la raison qui les avaient si fortement frappés lors de leur séjour en Italie. Ce qu'ils voulaient pardessus tout, c'était se croire encore dans ce monde nouveau, vivant si près d'eux, dont ils avaient rapporté une impression si vraie et si révélatrice.
2. — Ce fut par l'architecture que commença en France les premiers essais de l'art italien : Charles VIII voulut demeurer dans un palais qui lui rappelât ceux qu'il avait habités en Italie. Cette idée lui était venue avant son retour, puisque Commines nous apprend que le roi ayant choisi le château d'Amboise (Indre-et-Loire) pour réaliser ses projets, y faisait travailler par plusieurs « ouvriers excellents, comme tailleurs (sculpteurs) et peintres, qu'il avait amenés de Naples ».
A m boise était le lieu de naissance du roi de France, qui affectionnait particulièrement ce vieux manoir féodal où s'était passée sa triste jeunesse ; il se proposait d'y réunir tous les objets artistiques qu'il avait rapportés d'Italie, et, dans les premiers mois de l'année 1498, il avait fait commencer de grands travaux par les « ouvriers excellents », comme dit Commines, qui l'avaient suivi en France. C'est la première fois que nous voyons l'introduction des artistes italiens dans notre pays; l'histoire ne nous a malheureusement conservé que le nom d'un seul de ces artistes : c'était un statuaire de Modène, nommé Paganini ; ce fut lui qui fit le tombeau de Charles VIII.
La colonie italienne installée à Amboise nous a laissé la charmante chapelle de ce château, et les deux énormes tours adossées au rocher qui domine le cours de la Loire, et contenant chacune, au lieu d'escalier, une rampe en hélice qui permet à la cavalerie et aux voitures de monter jusque sur leur plate-forme, par conséquent d'atteindre le sommet du plateau sur lequel s'élève le château.
3. — Les travaux marchaient rapidement quand le roi vint à mourir. Cet événement ne pouvait pas arrêter le mouvement imprimé à la France par le contact de l'Italie; elle était trop lancée déjà pour s'arrêter. Louis XII, le successeur de Charles VIII, le comprit, et ce fut encore de l'autre côté des Alpes qu'il alla chercher un accroissement de grandeur et de puissance ; il « n'avait d'yeux que pour l'Italie », aussi fit-il de grands préparatifs pour aller soutenir ses prétentions sur le Milanais. Le succès couronna ses efforts, et Louis XII fit son entrée à Milan à la fin de l'année 1^99. Il avait avec lui, pour conseil et pour ami, le cardinal Georges d'Amboise, archevêque de Ilouen, qui eut une grande influence sur la renaissance architecturale en France, comme nous le verrons bientôt. L'effet produit sur les Français de Charles VIII par la civilisation italienne fut renouvelé; le roi Louis et son ministre furent saisis d'admiration, et prodiguèrent aux artistes et aux savants des marques de la plus haute faveur. Aussi, quand ils revinrent en France, plusieurs Italiens les
suivirent, entre autres Claude de Seyssel, qui devait écrire le panégyrique du roi ; l'historien Paolo Emili, qui fut chargé de rédiger en latin classique les annales de la France, et le grand architecte Fra Giocondo, dont l'influence sur les arts fut considérable.
La France était mieux préparée que jamais à recevoir les idées d'outre-monts : le peuple commençait à apparaître, et à aucune époque le pays n'avait joui d'une plus grande prospérité. Une forte part en revient à Georges d'Amboise, qui avait acquis la confiance populaire; il mourut en mai 1510. C'est assurément la plus grande ligure de ce premier âge de la Renaissance française, que celle du minisire de Louis XII, et c'est à lui que l'art français dut certainement son nouvel essor. « Comme tous les hommes supérieurs, princes ou ministres, qui ont marqué fortement leur empreinte sur nos destinées nationales, dit M. Henri Martin, Georges s'était fait le centre du mouvement de l'art et avait exercé autour de lui une vivifiante influence : une des plus belles époques de l'art français appartient à son ministère. » Nous l'avons dit, il avait été saisi d'admiration devant les merveilles qui lui avaient passé sous les yeux lorsqu'il était en Italie, el, quand les circonstances le lui permirent, il commença à Gaillon, près de Rouen, une habitation vraiment royale, où l'influence italienne se montre d'une manière incontestable.
k. — Avant d'examiner les principales constructions du règne de Louis XII, il convient, ce semble, de relever l'art français du reproche qu'on lui a fait souvent d'être tombé au dernier degré de « ralanguissement et du marasme ».
Nous avons montré précédemment 1 les efforts prodigieux de l'art ogival pour ressaisir la suprématie qui lui échappait. La foi du moyen âge s'éteignait et l'inspiration allait s'épuisant à chaque effort, c'est là un fait qu'on ne peut nier. Mais de là à la barbarie, à une torpeur voisine de la décrépitude, il y a loin : les artistes étaient au contraire d'une activité extraordinaire; ils étaient aussi féconds, aussi nombreux qu'aux époques précédentes; l'influence italienne les trouva tout formés, appelant de tous leurs vœux un souffle inspirateur. Le style flamboyant ou fleuri continuait cependant à déployer une richesse d'imagination excessive sur les églises inachevées. Tours, Rouen, Orléans, Dijon, Troycs, Blois, avaient des écoles d'architecture, de sculpture, de verrerie, de miniature, qui étaient très-florissantes; rien enfin n'annonçait la perte de l'art : il y avait certes des principes d'épuisement et de décadence dans l'architecture religieuse, mais c'était un effet de l'état moral du siècle qui voyait disparaître la foi vive du xiïle siècle et venir « la nouvelle humanité, née avec des yeux pour voir, une âme ardente et curieuse. » L'histoire nous a
» Voy. 2e partie, livre XIV, pn^e 309.
même conservé des noms d'artistes. Outre ceux dont nous avons parlé en étudiant l'art ogival flamboyant, il y avait a Tours deux frères, Antoine et Jean Juste, qui furent des sculpteurs de mérite. Jean Juste est l'auteur du tombeau des enfants de Charles VIII. Michel Columb, déjà vieux quand les idées italiennes pénétrèrent en France, s'était illustré comme sculpteur. Cette époque ne nous a-t-ellc pas aussi laissé cette vaste légende de pierre, connue sous le nom de saints de Solesmes, dont l'auteur est malheureusement inconnu ? Cette suite de plus de cinquante statuts est la preuve que l'art n'était pas arrivé à sa décadence.
Mais les monuments élevés à la fin du xvc siècle, quand l'influence italienne n'avait encore exercé aucune pression, ne sont-ils pas là aussi pour le prouver surabondamment. Le palais de justice de Rouen, l'hôtel de ville de Saint-Quentin, l'hôtel de Cluny à Paris, ne sont-ils pas sous nos yeux pour protester contre cette opinion répandue, que l'art italien vint eu France régénérer un art arrivé à la décrépitude ?
Le règne de Louis XII est donc rempli par la transition de l'art ogival à la renaissance antique révélée par l'Italie à la France. Le bon génie de cette période de notre architecture est, nous l'avons dit déjà, Georges d'Amboisc. C'est lui qui favorise la transformation de l'art de ce côté-ci des Alpes et fait partager son engouement à tous les esprits. La première école se forme à Rouen, siège métropolitain du ministre de Louis XII, école toute française, toute rouennaise pourrait-on dire, car presque tous les artistes qui la composent sont de Rouen ; il y en a quelques-uns de Tours et de Blois ; fort peu sont Italiens, trois au plus. Les principaux d'entre les architectes rouennais nous sont connus par les Comptes des dépenses de Gailion l. Ce sont Guillaume Senault, Pierre Fain, Rouiland Leroux; Pierre Delorme, qui « taille à l'antique et à la mode française « ; Pierre Valence, de Tours, qui est à la foi architecte, peintre, menuisier, charpentier, hydraulicien. Antoine Juste et Michel Columb sont célèbres et font autorité. Le principal peintre est un Lombard, André de Solario. Celte petite pléiade est celle qui construisit pour Georges d'Amboise le château de Gailion (Eure).
5. — Gailion est une petite ville voisine de la Seine, qui possédait, sous Philippe-Auguste, une forteresse que Richard Cœur-de-Lion assiégea. Sous saint Louis, cette place fut donnée aux archevêques de Rouen à titre de seigneurie. En 1424, le château fort fut détruit, puis relevé en 1460, et enfin, de 1502 à 1510, le cardinal Georges d'Amboise entreprit de le reconstruire d'après les errements apportés d'Italie. La direction des' travaux fut confiée probablement à Fra Gioeondo,
1 PnhHés par M. Dcville.
bien que son nom ne paraisse pas dans les Comptes de Gaillon ; mais on sait que cet architecte célèbre, qui fut associé à Raphaël et a San-Gallo pour continuer Saint-Pierre de Rome, jouissait à la cour de France d'une grande faveur, et qu'il fut chargé de travaux importants par le roi Louis XII. Quoi qu'il en soit, la construction du château de Gaillon marcha rapidement. Il se composait de quatre corps de logis d'égale hauteur, formant une cour irrégulière, carrée, au milieu de laquelle était placée une fontaine à plusieurs bassins de marbre blanc superposés. L'étage inférieur se composait d'une galerie
Fiff. 432. — Arabesque italienne.
ornée d'arcades cintrées, interrompues par des pendentifs comme ceux de la fin du XVe siècle ; le premier étage tout entier était de style italien, à fenêtres carrées, ornées de chaque côté de pilastres avec bases, chapiteaux et entablements antiques. Mais ce qui le distinguait particulièrement, c'était son ornementation italienne. Comme c'est là un des caractères de la Renaissance, disons quelques mots de cette décoration qui fut le type d'un nouveau système d'ornemenlisme.
6. — C'est en Italie que les artistes, renouvelant l'ornementation
empruntée à des mosaïques et à des fresques d'antiques édifices enterrés (appelés grottes par le peuple), composèrent ce genre décoratif qui reçut le nom de groteschi.
Ce qui caractérise ces grotesques, ou comme on les nomma plus tard, ces arabesques c'est le mélange, les combinaisons fantastiques de tous les êtres animés, animaux et végétaux, avec toutes les créations qu'enfante l'imagination, combinaisons et mélanges faits sans autre règle que le caprice de l'artiste et le piquant du résultat obtenu (fig. 132). Ce système d'ornements avait été « consacré par une main qui a voué à l'immortalité tout ce qu'elle a touché, par la main de Raphaël. » L'enthousiasme qu'excita en France l'apparition des peintures décoratives de ce grand artiste fut tellement grand, qu'on ne songea à autre chose qu'à les imiter ; nos artistes prirent « un plaisir d'enfant à parer, à charger notre vieille architecture de ces capricieuses (leurs. » — Telle fut l'ornementation qui vint d'Italie se mêler à la construction. Loin de produire un effet disparate, ce mariage de deux éléments étrangers l'un à l'autre, combinant ce qu'ils avaient de plus original, de plus riche et de plus fin, engendra le premier style de la renaissance architecturale à Gaillon.
7.— C'est donc dans le palais de Georges d'Amboise qu'apparaissent pour la première fois sur une grande échelle ces arabesques s'accompagnant de tètes d'hommes et de femmes encadrées dans des médaillons circulaires; les ordonnances antiques se montrent de nouveau, enrichies d'ornements délicats, capricieux, originaux, dans les frises, les pilastres,les entre-colonnements ; partout enfin une grande liberté dans la décoration. En même temps que se déploient les groteschi italiens, l'art ogival conserve ses piliers a colonnettes effilées, ses bases à profils maigres et aigus, ses pendentifs rcfouillés retombant, chose nouvelle, entre deux arcades cintrées. On le voit, le château de Gaillon devait offrir un curieux spécimen de cette transition qui est caractéristique du règne de Louis XII.
Le château de Gaillon était encore entier avant la Révolution, et l'on pouvait avoir une idée de cet édifice élevé sous la double inspiration de deux styles différents, l'un vivifiant l'autre et ne l'absorbant pas. Mais cette splendide demeure fut vendue et démolie en 4796. Parmi les parties qu'on put sauver, il ne faut pas oublier un portique élégant, œuvre de l'architecte et sculpteur rouennais, Pierre Fain, qui fut réédifié dans la première cour de l'Ecole des Beaux-Arts, à Paris (fig. 133), et dont on peut apprécier l'ensemble harmonieux et la déco-
1 Dénomination peu exacte, car ce n'est point par les Arabes que le goût nous en est venu. Quoiqu'ils aient fait un grand et magnifique usage de l'ornementation^ on sait que les Arabes l'ont tirée exclusivement du règne végétal.
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ration originale; une belle statue de saint Georges, sortie des mains du vieux Michel Columb et conservée au musée du Louvre, et une jolie fontaine de marbre, œuvre probable d'un artiste italien, et quelques autres débris moins importants.
L'école rouennaise, qui avait commencé à Gaillon la régénération de l'architecture, fit de Rouen une cité remarquable par les monuments civils et religieux qu'elle y construisit; aussi est-ce dans la capitale de la Normandie qu'on peut le mieux juger de la liberté et de la variété de l'art de cette époque de transition, où éclate la rivalité du vieux style ogival et de la jeune architecture venue d'Italie. Le premier sou- v tient encore la lutte avec éclat : il élève la riche et hardie décoration flamboyante de la cathédrale de Rouen, travaux dus à la munificence de Georges d'Amboise, et qui, commencés en 1509, furent terminés en 1530; la jolie église de Saint-Maclou, si remarquable par sa décoration splendide et ses dentelles de pierre. Ces deux œuvres prouvent que l'art ogival était encore plein de vie en face de son compétiteur étranger ; d'ailleurs ne sait-on pas qu'elles sont de Roulland Leroux, un de ces architectes sculpteurs qui construisaient Gaillon, et de Pierre Desaulbeaux.
Au même temps, un des « ouvriers excellents» dont parle Commines, construisait le palais de justice qu'on admire a Rouen. Originale, riche d'aspect, l'œuvre de Roger Ango, à force de recherche, incline cependant vers la décadence, comme, au reste, tous les produits des derniers efforts de l'art ogival. On- connaît cette cour du palais de justice de Rouen, dont la façade méridionale, avec ses piliers angulaires chargés de dais, de statues et de clochetons , avec ses fenêtres entourées d'ornements multipliés, sa jolie balustrade de plomb qui forme crête et termine si harmonieusement la toiture, avec cette élégante tourelle octogone qui la divise en deux parties, offre un ensemble d'une richesse et d'une délicatesse qui en font une des plus belles productions de cette époque.
8. — Nous pourrions trouver encore à Rouen des preuves de l'activité, et du talent de cette pléiade d'artistes qui, sous l'impulsion puissante
Fi?. 133. — Fragment do l'arc de Gaillon.
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de la famille d'Amboisc, commença la Renaissance française ; nous ne quitterons cependant pas la ville épiscopale de Georges d'Amboisc, sans parler du tombeau que lui fit élever son neveu et son successeur et dont l'érection fut confiée à Roulland Leroux. Ce pompeux mausolée orne le côté droit de la chapelle de la Vierge dans la cathédrale de Rouen ; il est placé dans l'épaisseur de la muraille. Rien ne saurait donner une idée delà richesse d'ornementation de ce monument, qui fut achevé en 1525 : on y trouve l'inspiration antique mêlée à l'imagination du xve siècle. 11 se compose du tombeau, orné de six niches cintrées séparées par des pilastres ciselés de fines arabesques, dans lesquelles sont six charmantes statues représentant la Foi, la Charité, la Prudence, la Force, la Justice et la Tempérance. Toutes ces statues sont de marbre blanc. Sur le tombeau paraissent les deux cardinaux Georges d' A mboise, oncle et neveu ; ils sont h genoux sur deux coussins, la tête nue, les mains jointes ; à leurs pieds et sur le devant du cénotaphe, on lit une inscription qui ne concerne que l'ami de Louis XII. Au fond du monument est un bas-relief représentant le patron des deux prélats, saint Georges terrassant le dragon ; sur les côtés sont de petites niches dans lesquelles sont logées huit statues de saints et saintes. Le tout est couvert par un vaste dais en voussure décoré de sculptures aussi remarquables par la richesse des ornements que par le goût nouveau qui a présidé à leur exécution. Ce dais soutient en avant un attique, où l'on voit lis douze apôtres, deux à deux, dans des niches élégantes séparées par des pilastres. Enfin, de chaque côté s'élèvent des pilastres superposés qui terminent ce monument tout de marbre et dont les sculptures sont de plus enrichies de peinture et de dorure.
9. — Nous ajouterons à celte courte description du tombeau des d'Amboisc quelques mots sur l'admirable mausolée que la reine Anne fit élever à Philippe H, dernier duc de Bretagne. Ce monument est assurément uiîeTfes T œuvres d art les plus remarquables de la Renaissance; il est l'ouvrage de Michel Columb, qui l'exécuta en 1507. C'est un tombeau tout de marbre de diverses couleurs, sur lequel sont couchées les statues de François II et de Marguerite de Foix, sa dernière femme, enveloppés du manteau ducal et la couronne au front. Des coussins soutenus par trois anges supportent leurs têtes, et a leurs pieds on voit un lion et un lévrier tenant les armes de Foix et de Bretagne. Quatre statues emblématiques sont debout aux quatre angles; elles représentent la Justice, la Prudence, la Tempérance et la Force. Les faces du monument sont décorées de niches cintrées dans lesquelles sont les statues des douze apôtres, et au-dessous de mé daillons circulaires contenant des pleureuses presque détruites aujourd'hui Toutes ces figures sont remarquables par la pose, le caractère de la physionomie, par l'élégance et le bon goût dos draperies.
4 0. — Mais si le cardinal d'Amboisc donnait la preuve de son engouement pour l'art nouveau, le roi Louis XII, suivant cette impulsion, ne restait pas en arrière de son ministre, et les grands seigneurs imitaient son exemple et élevaient des demeures splendidcs.
La plus importante des constructions ordonnées par Louis XII fut sans contredit celle du château de Blois, un des plus curieux et des plus intéressants qui existent en France. Son origine remonte à l'époque romaine ; son nom apparaît pour la première fois dans l'auteur anonyme de la vie de Louis le Débonnaire, (.'était un castrum qui, à la fin du vr siècle, fut gouverné par des comtes, dont la dignité devint héréditaire dans la famille d'Eudes qui parvint à la couronne de France. Plus tard on voit le comté de Blois appartenir à Thibault le Tricheur, comte de Chartres; ce fut lui qui éleva le premier donjon du château de Blois. Ses successeurs en firent une vraie forteresse féodale qui vit passer la dynastie des comtes de Blois de la maison de Champagne, et celle des comtes de Saint -Pol. Le dernier représentant diî cette dernière dynastie vendit ses domaines de Blois à Louis d'Orléans ; ce fut ainsi que le frère de Charles VI devint le chef de la quatrième famille des comtes de Blois.
« Sous les ducs d'Orléans, le château tient une place plus considérable dans les lettres, les arls et l'histoire. Le duc Louis, qui éîait un prince lettré comme son père, le roi Charles V, y fonda une bibliothèque
destinée à devenir célèbre » On sait que le duc d'Orléans fut
assassiné en 1607 par les ordres du duc Jean de Bourgogne ; il laissa à Charles d'Orléans tous ses biens. Pendant la captivité de ce prince en Angleterre, après la funeste journée d'Azincourt, <• le château de Blois était devenu une place formidable et l'un des chefs-lieux d'opérations militaires de la faction d'Orléans, qui avait pris, comme on sait, le nom du comte d'Armagnac, beau-père de Charles». En 1629, Jeanne d'Arc vint a Blois pour se mettre à la tète de la petite armée qui allait tenter un dernier effort pour maintenir l'indépendance nationale. Le château, à cette époque, était tenu dans un bon état de défense. « En 1633, on donna un tel développement aux fortifications destinées à protéger les abords de la place, que pour faire un pal et ceinture (ceinture de pieux) à Ventonr du chante/, du conté des champs, on dépouilla six arpents et demi de bois dans la forêt de
Blois, près Pigelée » L'année suivante, « on donna des soutiens
aux chemins de ronde, on perça de nouvelles meurtrières du coté des champs, et l'on défendit les approches de la place par des -polis ou enceinte de pieux '. »
Quand Charles d'Orléans revint de sa captivité, il séjourna à Blois. CW à partir de cette époque que le château changea son caractère
1 Arrhiros do* nuutuiuputs historiques.
de forteresse pour prendre les formes architecturales qui dominaient dans Part de bâtir. « Au milieu du xve siècle, les affaires de la France avaient complètement changé de face. Dans Pétat de prospérité et de sécurité dont on jouissait alors, les forteresses semblaient désormais inutiles au centre du royaume; les barons qui les possédaient ne songèrent plus qu'a les remplacer par des demeures élégantes, où ils employèrent tout le luxe apporté par la civilisation méridionale, qui venait enfin de se faire jour dans un pays resté en arrière d'un siècle, en raison de ses guerres avec l'étranger et de ses dissensions intestines. Si, dans leur plan et leur ordonnance, les nouveaux édifices rappelaient les forteresses dont ils tenaient la place, ils s'en éloignaient complètement dans les détails de leur architecture. Aux fenêtres longues et étroites succédaient les larges croisées à cintres surbaissés; aux poternes basses et hérissées de fer, les portes à frontons fleuronnés comme des porches d'églises; aux voûtes sombres, les élégants portiques surmontés de galeries. Les tours, leurs mâchicoulis et leurs créneaux, derniers souvenirs des anciens châteaux forts, étaient traités avec une telle recherche, que c'était devenu une décoration plutôt qu'une défense ». »
Malheureusement, il ne reste du château de Charles d'Orléans
au'une galerie à arcades destinée à réunir les deux ailes de l'orient et e l'occident.
11. — Ce fut dans le palais de la famille d'Orléans que naquit, en 1/i62, un enfant qui devait porter la couronne de France sous le nom de Louis XII, et mériter qu'on l'appelât le Père du peuple.
Louis XII avait une prédilection marquée pour la demeure royale qui l'avait vu naître, et l'on peut dire que tous les grands actes politiques de son règne se passèrent au château de Blois.
Quelque temps après son avènement il entreprit de le faire reconstruire tout de neuf et tant somptueux que bien sembloit œuvre de roy, dit Jean d'Àuton. Louis XII conserva au palais le plan carré, irrégulier, qu'il avait déjà, et fit commencer les travaux par le côté oriental, là où s'élevait le corps de logis où il était né. Cette portion, qui subsiste encore, renferme l'entrée principale du château. « Les premières assises sont de pierres dures, le reste est de briques, à l'exception des chaînes, des pilastres, des chambranles des croisées, de l'entablement et des grandes lucarnes qui sont de pierres de taille. L'entablement est surmonté d'un balcon de pierre, travaillé à jour, qui avait été détruit » et qui a été rétabli depuis. « Deux des fenêtres qui regardent l'avant-cour du château sont renfoncées en forme de niches, et ornées d'un balcon de pierre sculpté ; des semis de fleurs de lis de France sur champ d'azur, et de mouchetures d'hermine de
1 Archives des monuments historiques.
Bretagne sur champ d'argent, sont sculptés et peints sur les embrasures de ces fenêtres Les retombées de l'encadrement supérieur
des fenêtres sont supportées par de petites figures délicatement ciselées... Les chiffres et les armes de Louis XII et d'Anne de Bretagne sont sculptés aux pignons des lucarnes, sur des écussons soutenus par des anges... La porte principale du château est décorée de deux colonnes engagées dont les fûts sont ornés de meneaux quadrillés, renfermant des rosaces qui furent effacées en 93, à titre de fleurs de lis. A côté de la grande porte est une autre ouverture plus petite, dans le fronton de laquelle on a replacé le porc-épic, emblème de la famille d'Orléans » Au-dessus de la porte principale, se trouve une niche couverte d'un dais admirablement travaillé, et qui contient une statue équestre de pierre, représentant Louis XII ; l'intérieur de cette niche est peint couleur d'azur avec un semis de fleurs de lis d'or.
A l'intérieur de la cour, le bâtiment de Louis XII est composé d'un portique à rez-de-chaussée formé d'arcades en cintres surbaissés, supportées par des colonnes cylindriques et à pans, couvertes d'arabesques délicatement sculptées. Au-dessus de cette galerie règne un premier étage éclairé par de larges fenêtres carrées divisées en croix par des meneaux de pierre. Un second étage de lucarnes se détachant sur un immense comble termine l'ordonnance de cette façade intérieure. Les lucarnes offrent des feuillages sculptés sur leurs pignons avec une grande habileté ; leur conservation est remarquable.
A une extrémité de cette façade s'élève un pavillon contenant le grand escalier; il présente à sa partie supérieure une légère saillie soutenant une élégante galerie à jour. « Le noyau du grand escalier, très-riche de décoration, est surmonté d'une couronne royale, d'où s'élancent des nervures qui viennent retomber sur des colonnes à fût brisé, d'un effet disgracieux. » L'ornementation de celte partie du château de Blois élevée par Louis XII est fort remarquable. C'est une des plus belles œuvres qu'ait produites cette époque de transition signalée par les cintres surbaissés, l'emploi des ordres antiques et une décoration sculptée fine et délicate.
Le règne de Louis XII a laissé plusieurs autres traces de son passage dans le château qui nous occupe. La chapelle, d'un style élégant et simple, montre, malgré l'usage qui en a été fait, des détails conservés avec soin, et le bâtiment où se trouve la salie des Etats, dont plusieurs parties remontent à une époque très-ancienne ; on v reconnaît l'architecture de Louis XII dans les voûtes de bois et dans la porte qui ouvre sur le grand escalier.
L'intérieur de ce corps de logis, occupé par la grande salle des
1 Archive* des monuments historiques.
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comtes de Blois, et qui servit pour la tenue des États du royaume, offre uu grand intérêt par ses vastes proportions et par ses souvenirs.
C'est à la suite de la salle des Etats que s'élèvent les bâtiments de François Ier, dont uous prierons bientôt.
En somme, cette partie du château de Blois duc à Louis XII rappelle le château de Gaillon, et à ce titre on l'attribue aussi au fameux Giocondo ; nouïTsavons, au reste, par Vasari, que le roi Louis chargea cet architecte de nombreuses et importantes bâtisses : on peut donc supposer que Giocondo ne fut pas étranger 5 l'érection de la demeure qu'affectionnait Louis XII, quoique les Comptes de Gaillon nous apprennent que les travaux de Blois et d'Ain boise furent dirigés, au moins en partie, par Colin Biard de Blois.
Ce qui est certain, c'est que l'ancienne cour des comptes, dans le palais de justice de Paris, détruite sous Louis XV par l'incendie qui anéantit une grande partie des constructions de saint Louis, fut élevée par Fra Giocondo. C'était, comme le montrent les gravures trèsfidèles d'Israël Sylvestre, un édifice remarquable comme œuvre de la transition.
1 2. — Nous l'avons dit plus haut, l'exemple donné |>ar Louis XII el son ministre fut suivi par les grands seigneurs qui érigèrent dans Uurs terres de somptueuses demeures dont quelques-unes sont encore habitées ; nous citerons ici les principales.
Le châteajijtle ^leillant (Cher) est une des plus importantes constructions de îâ première époque de la Renaissance française; il occupe l'emplacement d'un autre plus ancien qui appartenait aux comtes de Sancerre. Par mariage il devint la possession de Pierre d'Amboise, favori de Charles VII, et père de cette famille de dix -sept enfants, dont trois furent de grands hommes et tous les autres des personnes de l'esprit le plus distingué. « Il n'est aucun d'eux qui n'ait po sédé, non pas seulement le goût, mais la passion des beaux -arts, et le nombre des monuments auxquels leur nom demeure attaché est si considérable, qu'on pourrait, par-dessus tous leurs contemporains, les appeler les propagateurs de la Renaissance. »>
Ce fut René d'Amboise, en effet, qui, s'étant retiré dans sa terre de Meillant. après que Louis XI eut fait raser son château de Chaumont sur-Loire parce qu'il avait pris parti contre lui dans la guerre du bien public, remplaça l'ancien manoir des comtes de Sancerre par un vaste logis flanqué de tours carrées, qui constitue la niasse des constructions encore debout aujourd'hui.
Son petit-fils Charles d'Amboise, qui fut gouverneur de Milan, reprit, au commencement du xvif siècle, les travaux laissés par son aïeul et fit réédifier l'aile principale du château, probablement par Giocondo, afin d'agrandir les appartements. C'est à lui qu'on doit l'escalier renfermé dans une tour hexagonale, qui est à coup sur une
des plus belles productions de ce genre qu'ait produites la renaissance toute française qui précéda, en France, le gont italien. Cette tour présente trois étages de fenêtres rampantes alternant, sur plusieurs de ses faces, avec des pans ciselés d'un très-riche dessin ; elle est couronnée d'un élégant campanile qu'entoure une balustrade à jour. Kn même temps que Charles d'Amboise faisait élever celte charmante construction, il fit refaire les fenêtres, lucarnes, balustrades, sur toutes les faces de l'édifice, et il érigea devant sa demeure une chapelle du travail le plus délicat, surmontée d'une flèche légère et gracieuse; enfin, pour tout dire, le gouverneur de Milan chercha, dans cette restauration, ù se montrer le digne émule de son oncle le cardinal Georges d'Amboise.
A peu près h la même époque, Gilles Berthelot, maire de Tours, élevait dans une île de l'Indre, en 1510, le château d'Azay-le Rideau. De l'ancienne forteresse bâtie sous Philippe-Auguste, il ne reste qu'une grosse tour contrastant par sa masse avec les délicatesses de la façade du xvr siècle; le portail surtout est remarquable par l'élégance et la pureté de l'ornementation.
13. — Après ces principaux monuments élevés sous Louis \ If, dans le style nouveau, nous pourrions encore en citer un certain nombre, moins importants sans doute, mais fort intéressants à étudier, en ce que beaucoup cnmcrvenl le style flamboyant : tels sont les hôtels de \ille de Noyon, de Saint-Quentin, de Compiègne, de Douai, de Dreux, et les cathédrales et églises que nous avons citées dans un chapitre précédent, comme étant les preuves visibles que l'art ogival n'était |»as mort quand le retour vers les arts antiques commença la Renaissance fiança ise.
C'est vraiment celte lutte dernière de l'art ogival contre l'engouement pour l'antupiité, qui fait le caractère de l'architecture à cette époque de notre histoire. On a pu remarquer que la prospérité dont jouit la France s us Louis Ml fut la cause qui fit élever un grand nombre d'édifices publics et en réparer un plus grand nombre. Or, les villes cl les chapitres n'admirent pas ou admirent peu, dans leurs constructions de la fin du xve et du commencement du xvr siècle, le nouveau système venu d'Italie : les traditions de l'art chrétien étaient trop enracinées dans la population pour céder si vite la place à l'innovation. C'est pourquoi nous ne trouvons l'engouement pour la renaissance architecturale que parmi la noblesse, et les exemples des monuments élevés d'après les nouveaux errements que dans les châteaux et h s palais seigneuriaux. Au reste, la lutte dura quelque temps encore en France après la mort de Louis XII, puisqu'il faut aller jusqu'au règne de Henri II pour constater que l'art ogival a terminé sa brillante carrière.
Mais si, dans notre pays, la renaissance antique s'empara des arts
assez rapidement, il faut dire que dans les autres parties de l'Europe, sa marche fut beaucoup moins vive et son influence beaucoup moins nettement accusée. Ainsi l'Allemagne ne subit pas, à quelques exceptions près (hôtel de ville de Cologne, une partie de celui de Nuremberg, l'ancien château de Stuttgard, le fameux château de Heildelberg et quelques autres constructions moins importantes), l'omnipotence de la Renaissance. Au xvie siècle, l'architecture ogivale y était ai pleine vigueur et élevait de nombreux et importants monuments. L'Angleterre modifiait quelque peu l'art gothique sous les Tudors et le revêtait des formes caractéristiques qui dominèrent jusqu'au règne d'Elisabeth* L'Kspagne conservait les vieilles traditions du moyen âge jusqu'à Charles-Quint et Philippe II. C'est donc eu France que les principes apportés d'Italie se développèrent le plus promptenient et avec le plus de fécondité.
Nous allons étudier maintenant la marche du renouvellement entier de l'art sous François Ier, et nous le verrons exprimer, non plus « le sentiment s'élevant en ligne droite vers Dieu », mais se livrer à son imagination, la laisser « errer en liberté au sein de la création et la transformer à travers un prisme lumineux », et en moins d'un siècle s'évanouir « comme un songe d'or ».
LIVRE III
La RcnaiMtanec nom François 1er.
1. — Quand Louis XII mourut, l'architecture française protestait contre l'art ogival et essayait de rompre avec les traditions du moyen âge. Nous avons vu, d'uu côté, les tentatives de l'art chrétien pour conserver la prépondérance que plusieurs siècles lui avaient donnée, et de l'autre, les progrès de l'architecture renouvelée de l'antique, comme une des manifestations de ce besoin d'émancipation intellectuelle et matérielle qui agitait la société et la faisait s'affranchir du joug féodal et du pouvoir clérical. Telle était la situation, quand François Ier succéda à Louis XII (1515), et nous constaterons bientôt qu'elle ne se modifia pas d'une façon absolue sous le règne de ce roi ; nous verrons cependant l'influence italienne prendre de grandes proportions et l'architecture se soumettre peu à peu aux formes de l'art antique. (
Le nouveau roi apparaissait plein de jeunesse et de forée, « comme
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e « le jeune roi de la Renais-
sauce ». « Il y a dans cette éclatante apparition, dit M. Henri Martin, une combinaison unique de l'antiquité et de la chevalerie, pareille à la fusion de l'art du moyen âge et de l'art antique sur les monuments de ce temps. C'est comme une fleur étrange et splendide qui ne se verra qu'une fois. Ki avant, ni après, on n'a eu parmi nous et l'on n'aura l'idée d'une si élégante créature. Non pas que cette élégance soit son domaine exclusif; les hommes élevés comme lui et de sa génération sont comme des figures détachées des toiles de Raphaël et
de Titien, artistes et modèles i vagissant les uns sur les autres Ses
traits grands et doux, son œil rayonnant, sou sourire plein de grâce» son esprit ingénieux, brillant, actif, curieux de tout, comprenant tout, prêt, comme le siècle lui-même, à toute nouveauté ; son imagination vive et colorée, son cœur plein d'élan, d'ouverture, de générosité prime-sautière, facile à l'émotion et à l'attendrissement, tout concourt à la séduction immense qu'exerce ce jeune homme, formé par un gouverneur initié à toutes les lumières de l'Italie, mais surtout par deux femmes qui exercent sur lui une doublé* et bien diverse influence, sa mère et sa sœur. »
Tel était François Ier quand, franchissant les Alpes, descendant dans la plaine du Pô et battant ses ennemis à Marignan, il se trouva devant les chefs-d'œuvre qui peuplaient les villes de l'Italie. A ce moment, on le sait, l'art italien était parvenu à son apogée. L'impression que ressentit le jeune roi de France à l'aspect de cette patrie des arts et de la cour de Léon X, fut plus vive encore que celle éprouvée par ses prédécesseurs, et eut pour notre pays les conséquences les meilleures et les plus favorables au développement de la Renaissance. Quel effet ne durent pas produire sur cette organisation si bien préparée les chefs-d'œuvre de Michel - Ange, de Vinci, de Raphaël? et, fait curieux à remarquer, «l'effet qu'il produisit sur les artistes lui gagna l'affection des maîtres italiens, moins encore par sa libéralité que par son admiration intelligente. » Il aimait certainement les arts et ceux qui en étaient les interprètes brillants, non pas seulement « comme roi, mais comme homme »; il avait enfin une nature d'artiste. Aussi tout son règne ne fut qu'un long patronage exercé sur les beaux-arts et sur les lettres, patronage qui lui a mérité le titre de « père des lettres. »
2. — Au reste, tout concourut à donner à cette première moitié du XVIe siècle le rôle le plus beau dans ce grand renouvellement de la pensée commencé à la fin du siècle précédent, et la France devait faire faire un pas immense à la Renaissance en y mêlant l'esprit, le savoir, l'imagination de la société nouvelle qui se forma sous tes auspices de François Ier, société «disposée à accueillir, par des motifs très-divm, toute espèce de nouveauté ».
Ixs arts furent, comme toujours, le reflet de ces tendances et de cet espiit nom eaux qui remplaçaient les traditions du moyen âge; aussi « le progrès des lumières, du goût et du luxe, la vanité, l'esprit d'imitation, tout contribuait à la propagation de l'art. » Il n'y eut pas jusqu'aux fautes de la politique royale, jusqu'aux malheurs qui assaillirent l'Italie, qui n'aient servi au développement des arts : ainsi la chute de Florence, tombée au moment d'atteindre les destinées rêvées par Machiavel et que les Médicis ne pouvaient rendre à la liberté, les persécutions sans nombre qui assaillirent les Français et les )>artisans de la France en Lombardie et à N a pics, la lutte qui s'éleva dans le sein de la chrétienté et qui menaça le royaume, toutes ces causes étrangères ou intérieures firent passer les Alpes à une foule d'émigrés italiens, qui vinrent chercher dans notre pays asile et protection. Ces exilés, la fleur de la population de la Péninsule, trouvèrent dans François Ior un protecteur jaloux de leur faire oublier, par les faveurs dont il les combla, ses torts envers leur pays. « Beaucoup de réfugiés furent pensionnés ou investis d'emplois notables dans l'année et dans la diplomatie », des « négociants et des manufacturiers habiles apportèrent dans nos cités leur industrie et les restes de leur fortune échappés aux mains des tyrans » ; les artistes enfin appelés à la cour de France y trouvèrent un roi digne de les comprendre, et dont la sympathie sincère ne leur lit jamais défaut. C'est ainsi que le grand Léonard de Viuci, Andréa del Sarlo, Serlio, le Uosso, Primatice, Micolo dell'Abbate et tant d'autres moins célèbres, furent appelés par François Lr, et quand il ne pouvait pas décider d'autres artistes à quitter l'Italie, il faisait venir leurs chefs-d'œuvre, dont la \ ue devait ouvrir « un nouveau monde à l'imagination gauloise»». Mais qu'on ne s'y trompe point : ce mouvement prononcé de l'influence italienne de ce côté-ci des Alpes n'anéantit pas l'originalité de nos arts, et en particulier celle de l'architecture. Certes les errements qui vinrent d'Italie avec les soldais de Charles VIII et de Louis XII apportèrent de véritables changements dans l'art de bâtir; mais ces changements, nous l'avons dit, portèrent sur la forme et non sur le fond; les architectes français, loin de reproduire les monuments italiens, cherchèrent à renouveler l'antiquité romaine, et à garder surtout leur individualité; ils conservèrent précieusement les principes laissés parleurs devanciers, attachant «une grande importance aux moyens matériels mis à leur disposition, a;ix exigences des mœurs de leur temps, aux traditions, aux influences du climat et aux convenances de ceux qui voulaient faire bâtir ». Aussi tous les édifices élevés en France à celte époque remarquable sont-ils l'œuvre d'artistes français. Quelques-uns parmi eux allèrent bien à Home étudier l'art antique, mais ils en revinrent riches d'étude et de savoir, sansjwsséder cet esprit d'imitation qui devait être si funeste à l'architecture,
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quand le souffle inspirateur do la Renaissance eut disparu complètement dans l'apparente grandeur architecturale que prisait le grand roi.
Reconnaissons donc tout ce que nous devons à la civilisation italienne du xve et du xvT siè cle, et combien son influence fut grande sur nos arts ; mais reconnaissons aussi que la France, au milieu de ce grand mouvement intellectuel, sut conserver l'expérience acquise, une originalité incontestable, et occuper une place considérable dans la voie nouvelle où entrait l'humanité.
Passons en revue les monuments élevés sous le règne de François 1er, et remarquons, dans ce rapide examen, combien fut longue la transition, mémo à l'époque où les artistes italiens pouvafent prendre complètement la direction des arts en France. Il ne faut pas s'en étonner; nous l'avons déjà dit, l'art ogival n'était pas anéanti; les artistes étaient pleins de science, riches d'expérience et n'avaient rien à apprendre de ceux venus d'outre-monts ; mais il y en eut qui protestèrent contre l'envahissement des idées nouvelles ; d'autres qui les adopteront en cherchant à conserver leur individualité; et comme ces derniers furent les plus nombreux, leur influence eut la force d'em- |H>chcr l'architecture de tomber dans une imitation stérile qui devait mener l'art à une complète servilité. Dans les mouumcnts dont nous allons parler et que nous étudions à peu près dans l'ordre de leur érection, nous suivrons les développements de l'influence italienne, et nous verrons que les édifices des commencements du règne de François I" ne ressemblent pas à ceux qui furnïTéVvcs h la fin : les premiers rappelant encore l'architecture et surtout la décoration de Lours \lt ; les seconds se dépouillant de cette parure originale et line. |K)ur prendre la sévérité et la sobriété de l'antique. Dans cette rev ue, fort incomplète sans doute, nous prendrons les monuments quel que soit leur genre, l'architecture religieuse étant presque nulle, et tout l'intérêt se portant su:- les habitations privées et sur les demeures princieres.
3. — Nous commencerons l'étude des monuments du règne de François 1er par la fastueuse résidence que le cardinal Duprat avait élevée à Nanjonillet (Seine-et-Marne), et dans laquelle l'ogive apparaît encore dans une chapelle, ce qui moutre la force de la tradition architecturale du moyen âge.
L'histoire nous montre ce haut dignitaire de la cour de France et de l'Fglise, d'abord lieutenant général au bailliage de Montferrand, puis successivement avocat général au parlement de Toulouse, président du parlement en 1502. Quand François VT monta sur le trône, il le nomma administrateur de ses finances. Quelques années avant d'occuper cette haute fonction, il était entré dans les ordres et avait bientôt acquis les faveurs de la cour de Rome. En 15*27, le pape Clément VII lui accorda le chapeau de cardinal et le litre de légat. Ce
fut dans cette haute position qu'il entreprit la construction de son habitation de Nantouillet, où il chercha à rivaliser en art et en richesse avec les splendides demeures princières qu'il avait visitées en Toscane et en Lombard ie.
Aujourd'hui il ne reste que fort peu de chose du château du chancelier Duprat; mais les restes sont précieux pour l'histoire de l'art du XVIe siècle. On peut reconnaître encore la disposition des bâtiments qui s'élevaient au milieu d'une enceinte quadrandulaire flanquée de tours rondes, maintenant presque détruite. Il ne reste plus debout que l'entrée du château, un corps de logis et l'arrachement des deux ailes à moitié dénaturées ou ruinées. L'entrée principale nous montre encore le style du temps de Louis XII, comme on le voit employé dans les premières années du règne de François Ier. Elle se compose d'une arcade cintrée en demi-cercle et d'une plus petite à côté pour les piétons. Au-dessus de l'arcade du milieu est une niche avec couronnement sculpté, dans laquelle on peut voir les restes d'une statue qui paraît être celle de Jupiter. « Ce n'est pas sans étonnement , dit M. Albert Lenoir, qu'on voit l'image d'une telle divinité au frontispice du château d'un prélat catholique. Mais nous ne comprendrions pas qu'on essayât de trouver aucune espèce d'allusion dans le choix du sujet de cette statue, et nous pensons qu'il ne faut y voir autre chose que le témoignage de ce goût alors fort à la mode, qui s'était manifesté en Italie d'abord, et en France ensuite, pour les divinités et les héros du paganisme. Le cardiual Duprat avait orné l'entrée de son château de la statue du maître des dieux, comme le cardinal d'Ainboise, quelques années auparavant, avait décoré les murs du sien des portraits des empereurs de l'ancienne Rome. »
« Ce que nous ne pouvons nous dispenser d'observer encore dans l'entrée du château de Nantouillet, c'est qu'on n'y parvenait que par un pojit-levis, ainsi que l'indiquent les longues ouvertures destinées à le manœuvrer; et il est curieux de voir que, malgré le changement qui s'était opéré dans les mœurs sous le règne de François Ier, on n'avait cependant pas encore renoncé à l'appareil de défense indispensable dans les châteaux féodaux des siècles précédents. » Les tours de l'enceinte devaient certainement paraître bien sombres et bien sévères à côté de la délicate architecture de l'entrée, et ces marques de la puissauce et du droit de juridiction que possédait le chancelier Duprat contrastaient par leur peu d'harmonie avec le reste du château. « Dansje corps de bâtiment du fond, dit encore le savant auteur, il existe encore en bon état de conservation un escalier de pierre à rampes droites, conduisant au premier étage, et particulièrement à la chapelle qui se trouve dans une tourelle formant saillie sur la façade du jardin ; cette tourelle est supportée au rez-de-chaussée par des colonnes à pans d'une délicatesse extrême, qui reçoivent la retombée
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des voûtes d*un élégant portique servant d'arrivée à un double perron, à l'aide duquel on descend au sol du jardin. Il n'est pas indifférent de remarquer que les arcs et les voûtes de ce portique, comme aussi les fenêtres de la chapelle, sont de forme ogivale, et que ce sont les seules dë cctteTorme qu'il y ait dans ce château ; il faut donc reconnaître évidemment que ce type de l'architecture gothique passait alors pour le seul propre à imprimer le caractère religieux, et se trouvait conservé avec respect dans les parties consacrées au culte, au milieu des capricieuses fantaisies de la Renaissance. »
Après la chapelle, on remarque encore la grande salle, située au rez-de-chaussée dans le même bâtiment, et qui a conservé le nom de salle des gardes, dénomination qui pourrait paraître impropre dans un logis épiscopal, si l'on ne savait que la dignité de chancelier et même de cardinal donnait le droit d'entretenir un certain nombre d'hommes d'armes. Cette salle, dépouillée de son ancienne décoration, a néanmoins conservé sa grande et belle cheminée sur laquelle, outre les traces des armoiries de Duprat, on voit encore les restes de peintures dont les sujets sont empruntés à la mythologie. Dans l'aile gauche, qui est très-ruinée, il ne subsiste plus rien qu'un escalier en vis à voûtes en pierres rampantes et surbaissées, mais dont les détails de sculpture sont exécutés avec une rare perfection.
Partout, sur la porte d'entrée, dans l'escalier de la chapelle, sur la façade même du jardin, on voit alternativement sculptés les sajamandres royales, les écussons et les trèflos de Duprat, qui ne peuvent laisser aucun doute sur la date précise de la construction de ce château, devenu aujourd'hui, comme celui d'Ango, le centre d'une vaste exploitation agricole, dont les exigences ont malheureusement fait disparaître les principales distributions de ce précieux exemple d'architecture civile : ce qui en reste mérite à tous égards de fixer l'attention des amateurs de notre architecture nationale.
/i. — A peu près dans le même temps, un des plus riches seigneurs du règne de François élevait une demeure princière, suivant en cela l'exemple que donnait le monarque : nous voulons parler de Jean Ango et de son château de Warcngcville.
Parmi les maisons particulières qui furent élevées sous François Ier, il faut certainement placer dans les premiers rangs ce manoir que Jean Ango se fit construire à AVarengeville près de Dieppe. Ce Jean Ango est connu dans l'histoire du règne de François Ier par « ses grandes entreprises, par son goût pour les arts et l'énergie avec laquelle il soutint l'honneur du pavillon français contre les dominateurs des mers, et particulièrement contre les Portugais. »*Ses richesses étaient immenses; il s'était fait bâtir à Dieppe une maison longtemps célèbre par le luxe de son ornementation, et dont la façade était de bois sculpté : on l'admirait encore au xvue siècle, avant le bombar-
dément de la cité. Mais le riche armateur voulut avoir aussi une maison de plaisance hors de la ville. « Il avait acquis, dit M. Vitct, la belle terre de Warengeville, ancien domaine de la famille de Longucil ; la beauté du pays, la proximité de Dieppe, rengagèrent à démolir le vieux castel pour s'y faire bâtir un manoir à la moderne 5 sa fantaisie. C'est ce manoir dont il reste encore quelques corps de logis convertis en ferme, mais que, par une antique habitude, les habitants du pays ne connaissent et ne désignent jamais que sous le nom de château. » Ce fut dans cette résidence que, \ers l'année 1532, le roi de Franc*» fut reçu splendidement par l'armateur de Dieppe, qei ne cessa de jouir pendant toute la vie, de François 1er de la faveur la plus brillante. Il est difficile de se rendre un compte bien exact de re qu'était cette fastueuse demeure de Jean Ango ; laissons encore parler M. Yitet : « Après avoir erré, dit-il, quelque temps dans les mc3 à voûtes ombragées de W arengeville, vous arriverez devant un vaste corps de ferme dont les granges et les bergeries ont un certain air d'élégance et de majesté. Entrez, pénétrez dans cette grande cour : c'est bien une ferme, voilà des monceaux de fumier, des nuées de volailles, des bestiaux comme à la foire, et pourtant voyez ces murailles : quel luxe î quelle délicatesse ! Ces fenêtres encadrées de festons et d'arabesques, ces médaillons sculptés, cette galerie à jour, portée par ces colonnes si gracieusement ornées, celte tourelle à six étages, et les charmantes petites fenêtres qui l'éclairent, tout ce!a n'est pas d'une ferme. Nous sommes ici dans quelque demeure de prince; les plus belles années de la Renaissance ont vu exécuter ces sculptures, et l'artiste était digne d'exercer son ciseau à A net, à Ecouen, à Chantilly.
» F^h bien, oui ; ce n'est point pour un fermier qu'ont été élevées ces murailles, c'est pour le Médicis de Dieppe, pour le célèbre armateur Ango. Qu'on juge par ces précieux débris ce que fut son manoir de Warengeville, quand ces bâtiments, convertis eu greniers, étaient plus élevés d'un étage; quand ces coqis de logis, aujourd'hui rasés jusqu'au sol, se mariaient avec l'ensemble des constructions; quand enfin autour du castel régnaient de larges et beaux fossés, puis d'élégants parterres communiquant, par des chemins de (leurs, à de grands massifs de verdure, a de majestueuses futaies... Dans un des angles de la cour, près de cette grande tour du haut de laquelle \ngo voyait entrer ses navires dans le port de Dieppe, quelques médaillons appliqués contre la muraille contiennent des tètes sculptées de profil; on donne à deux de ces figures le nom de François l r et de Diane de Poitiers, mais le défaut de ressemblance est tel, qu'il n'y a pas moyen d'accepter cette tradition. J'aimerais mieux croire que ce sont les portraits d'Ango et de sa femme. Quant aux autres médaillons, ils représentent évidemment des tètes de nègres et d'Indiens. C'est une allusion flatteuse, un hommage de l'artiste, à l'amour-propre du propriétaire.
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» Les figures de profil sont travaillées assez grossièrement ; mais en revanche, quelle finesse exquise dans ces petites tèles d'anges et de femmes jetées aulour des grosses colonnes et le long de la frise de la galerie à jour! Avec quel goût, quelle délicalesse, ces arabesques encadrent toutes les fenêtres du grand bâtiment transformé main tenant en étables à vaches et à moulons ! Sur le montant d'un de ces encadrements, j'ai trouvé la date de écrite en chiffres
arr.bes, au milieu d'un petit fleuron triangulaire. Ainsi sept ans avant sa mort, Ango faisait encore travailler à son manoir. Il y avait au moins dix ans qu'il en ava^t entrepris la construction. »
On a pu, par cette courte description, imaginer ce que devait être la somptueuse demeure d'Ango au temps de sa plus grande prospérité. 11 est probable qu'il employa pour l'élever et la décorer des artistes italiens qu'il lit venir à grands frais; d'ailleurs, on sait qu'il possédait des peintures des meilleurs maîti\s de l'Italie et que « sa vaisselle avait été ciselée par des orfèvres de ce pays ». Ce qui est certain, c'est que ce qui reste du manoir de "Warengcville ne rappelle en aucune partie le goût français, et l'on peut en conclure qu'il a été exécuté par un artiste italien ; pour ce monument encore, le nom de l'architecte est resté enseveli dans l'oubli le plus complet.
5. — A ces deux monuments remarquables nous pouvons ajouter d'autres constructions encore debout aujourd'hui, bien conservées, et qui attestent, surtout par leur ornementation, toute la richesse d'imagination, toute l'originalité des artistes français.
Ainsi une des plus curieuses consolidions civiles du temps de François Ier, et qui porte bien le cachet de la Renaissance, est, sans contredit, l ' hûI^djdjiBourgt 1 1 r ro u klc a Houen. Aucun monument de cette ville n'a excité plus vivement Tattcntion et les recherches des érudits. L'un d'eux, M. A. Leprévost, dans plusieurs savants mémoires, a fixé la fondation de cette belle habitation à la fin du XVe siècle; ce fut seulement sou*; le règne de François VT qu'un seigneur de Bourgtheroulde, Guillaume Leroux, acheva l'édifice. Le corps de logis qui est au fond de la cour est remarquable par une tourelle octogone, située à l'angle gauche de la façade; il est comme celle-ci couvert de bas-reliefs représentant les armrs de la famille Leroux, des salamandres et des phénix, emblèmes de François l,r et d'Kléonore drAutriche, sa femme ; ceux qui ornent la tourelle offrent des tableaux de la vie pastorale au-dessous desquels sont gravées de naïves légendes empreintes du caractère du temps. L'intérieur de cette tourelle a conservé au rez-de-chaussée une petite salle voûtée en pierre, et au premier élage un petit cabinet dont les boiseries et le plafond terminé en cul-de-lampe, enrichi de dorures et de peintures, offrent des détails d'un goût pur et d'une délicatesse exquise.
Le côté gauche de la cour est occupé par une galerie dont les
larges fenêtres à cintres surbaissés sont séparées par des pilastres couverts d'arabesques. C'est au-dessous de ces fenêtres que sout sculptés ces fameux bas-reliefs où se trouve représentée l'entrevue de François Ier et de Henri VIÎI, au camp du_Drap d'or; HT' sont au nombre de cinq et reproduisent chacun une scène de celte mémorable entrevue.
Cet exemple peut parfaitement être suivi par l'édifice que tout le monde a vu aux Champs-Elysées, et qu'on appelle maison de François Ier : c'est encore un des rares spécimens de maison particulière Appartenant au règne de ce prince.
Ce joli édifice s'élevait primitivement à Moret, petite ville près de Fontainebleau, d'où il a été transporté en 1826, et réédifié pierre par pierre à la place qu'il occupe aujourd'hui. Tout le monde peut voir cette délicieuse façade à deux étages, avec ses pilastres délicatement sculptés, ses arcades cintrées, refouillées, au-dessus desquelles règne une frise rehaussée d'ornements et de médaillons qui représentent Marguerite , Anne de Bretagne, Diane de Poitiers, et des figures de rois, parmi lesquelles on reconnaît Louis XII. L'attique est orné de bas-reliefs qui figurent des génies portant des écussons aux ai mes de la France, enlacés dans des guirlandes de fleurs et de fruits. On ne peut douter que ce gracieux monument ne date du règne de François Ier, à une salamandre sculptée sur une petite porte de la façade postérieure. Tous les détails d'ornements qui couvrent cette maison sont exécutés avec un goût et un art infinis, et peuvent certainement passer pour un précieux spécimen du style décoratif du temps de François Ier.
(i. —Nous citerons encore le célèbre château de Chçnonceaux comme exemple d'habitation plus grandiose que ïa précédente, et qui doit à sa position pittoresque et à son style architectural une réputation justement méritée.
Le château de Chenonceaux n'était dans l'origine qu'un simple moulin élevé au milieu du Cher. Au xme siècle c'était une châtellenie appartenant à l'ancienne famille de Marques. Un des membres de cette famille ayant pris parti pour le duc de Bourgogne contre le dauphin Charles, le château du traître fut rasé, et les bois qui l'entouraient coupés à «hauteur d'infamie. » Le roi Charles VII permit cependant à la famille de relever son habitation, qui, en I/16O, devint, par achat, la propriété de Thomas Bohier.
La transformation de Chenonceaux est due à ce nouveau seigneur qui occupa de hautes fonctions sous Charles VIII, Louis XII et François Ie1. Prenant exemple sur ce dernier roi, il fit de son manoir un castel fleuronné, blasonné, flanqué de jolies tourelles, ajusté d'arabesques, orné de cariathiades, et tout contouronné de balconnades avec enjolwatîons dorées jusqu'au haut du ftn'ste, et pavillons et
tourillons d'iceluy chasteau, lequel est devenu royal et bien justement.
En effet, le fils de Thomas Bohier se vit enlever son château à peine achevé par François Ier, qui sans vergogne se l'adjugea en compensation d'une somme de 190 000 livres qu'il prétendit lui être due par Thomas.
Chenonceaux, ainsi mis au nombre des châteaux royaux, fut successivement habité par le connétable Anne_de Montmorency, par la duchesse de Valentinois, Diane de Poitiers, par Catherinejle Médicis. Cette princesse l'embellit encore, agrandit ses jardins" et y donna de somptueuses fêles. La veuve de Henri III en prit ensuite possession ; puis César de Vendôme et le duc de Bourbon y demeurèrent ; ce dernier céda enfin Chenonceaux en 1733 au fermier général Dupin. Le château devint alors le rendez-vous de tous les esprits d'élite et des femmes les plus élégantes de cette éjx>quc, qui vinrent se grouper autour de madame Dupin, femme aussi distinguée par son esprit, sa beauté, que par ses rares qualités. Chenonceaux n'est pas sorti de la famille de madame Dupin ; il appartient aujourd'hui à M. le comte de Villeneuve, son petit-fils K
7. — Après avoir passé en revue les principales habitations privées bâties sous le règne de François Ior à l'exemple du maître, étudions les palais, les grandes résidences, où le génie de la Renaissance a laissé sa gracieuse empreinte, et commençons nos descriptions par la partie du château de Blois que François Ier fit élever. Nous avons vu que Louis XII avait fait commencer les grands travaux qui devaient renouveler entièrement le vieux manoir des comtes de Blois, et quel style riche et déjà caractéristique les artistes français avaient imprimé à leur œuvre. Nous allons voir quelle marche lente, mais certaine, suivit l'architecture à partir de cet élan donné par Louis XII. Nous ne pouvons mieux faire que d'emprunter la description des constructions élevées à Blois par François 1er aux Archives des monuments historiques.
« L'ordonnance de l'aile de François Ier, du côté de la cour, paraît avoir inspiré le château de Chambord dans plusieurs de ses parties, notamment dans les escaliers extérieurs et les entablements. Mais ici il y a plus de richesse et de déljcatesse, et surtout plus de variété dans l'ornementation. A Chambord, construit après la mort de la reine, toutes les sculptures sont composées d'un fonds commun de F et de salamandres couronnés, sans cesse reproduits ; à Blois, à ces deux emblèmes habituels du roi se joignent ceux delà reine, répétés
1 Écrit en 1863, quelques mois avant la mise en vente du domaine de Chenonceaux . Le nouveau propriétaire est le fils du directeur de la Monnaie de Paris.
par quatre : le C couronné, r hermine de Bretagne, le bouquet de lis naturels et le cygne percé d'une flèche. La façade se compose de trois ordres : lcj>remier, en soubassement d'un goût simple et sévère, fait ressortir merveilleusement la richesse de ceux qui le surmontent, et dont les fenêtres à double croix sont décorées de pilastres, brodées de fines arabesques et séparées par des trumeaux ornés de salamandres colossales. La corniche à coquilles, très-chargée d'ornements, supporte une terrasse étroite bordée de bal us très qui sont formés de F etdeC couronnés, entrelacés de la cordelière de Bretagne, et séparés de distance en dislance par des candélabres dans le goût antique. Les lucarnes (dg. 136) qui prennent jour sur la galerie, sont aussi très-riches de décoration et d'un goût bien plus relevé qu'à Chambord. Leurs pinacles, accostés de petites figures d'enfants tenant des guirlandes, offrent des niches où l'on a posé des statuettes allégoriques représentant 1rs Saisons, l'Amour, etc. Les cheminées participent de l'élégance de style répandue sur tout l'édifice : composées de briques placées en épi et d'arêtes de pierre, des salamandres grimpent le long des tuyaux, couronnés d'une espèce de crénelure, quelques-uns flanqués de fuseaux de pierres en forme de candélabres.
» A l'ancien milieu de la façade, dont l'étendue a été diminuée parles constructions de Gaston d'Orléans, s'élève un escalier jyour, magnifique de pensée et d'exécution. Chaque ouverture, pratiquée en balcon, est ornée d'une balustrade formée de fuseaux à feuillages aux premières rampes, de F et de salamandres de ronde bosse aux rampes supérieures. Au-dessus de la corniche, pareille à celle de la façade, s'élève un attique terminé en terrasse, et dont l'entablement est riche de toute la richesse que pouvait y apporter l'imagination des sculpteurs de la Renaissance. Les balustres de la terrasse et les salamandres placées au sommet des contre-forts résument les deux systèmes de la décoration des balcons des rampes. Les contre- forts sont ornés de faisceaux d'arabesques d'un goût exquis, et de tri s- belles niches où ont été placées des statues allégoriques... Le berceau rampant de l'escalier est décoré de nervures émisées, dont les points d'intersertion portent des médaillons avec des encadrements variés à l'infini, et qui offrent alternativement, dans leur champ, les quatre emblèmes de la reine et les deux du roi. Ces nervures grimpent ainsi jusqu'en haut, où elles s'épanouissent sous une voûte annulaire que supporte un noyau brodé du haut en bas de merveilleuses ara besques. ..
>»Au surplus, on ne saurait décrire les richesses inouïes de ladéroration de cet escalier : les salamandres enflammées, les chiffres gigantesques, les pluies de mouchetures d'hermine et de fleurs de lis, les arabesques quiétreignent les contre-forts comme les rameaux enlacés d'un lierre, les mille détails de sculpture, produits d'un art plein de hardiesse, de grandeur et de fantaisie. Il est impossible de trouver.
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dans une construction, plus d'élégance dans la niasse, plus de délicatesse dans les détails... Ne pourrait-on pas dire que c'est la pièce capitale de l'architecture de la Renaissance ?. . .
» L'ordonnance de la façade du nord de l'aile de François Ier est toute différente, et plus dans le goût de la Renaissance italienne. ïl est aisé de voir qu'elle a été construite plus tard que la farade du midi ; mais avant 1 525 cependant, puisqu'on y remarque encore les emblèmes de la reine Claude employés dans sa décoration.
» En effet, cette façade est plaquée contre une autre qui était dans le même style que celle de la cour, et dont on mura les ouvertures du côté du nord. Ce qui doublait ainsi l'épaisseur de l'aile et permettait de faire un lieu de résidence d'un corps de logis qui n'avait dû être d'abord qu'une galerie destinée à réunir la façade de l'ouest à celle de l'est, à peu près comme sont à Chambord les ailes qui joignent le donjon à l'enceinte principale. . .
» La façade du nord , dans l'exécution de laquelle on reconnaît facilement deux mains
Fiç. 134. — Fragment du château de Blois (partie de François 1").
différente*, est toute de pierre de taille, comme celle de la cour, et composée de trois étages à partir de la salle des Etals jusqu'à la moitié a peu près de sa longueur. Elle n'en compte ensuite que deux , parce que l'architecte qui construisit cetle seconde moitié, peut-être la première dans l'ordre des dates, l'a assise sur la crête de l'ancien fossé de la forteresse et sur les fondations nu mes, en sorte que le soubassement de son édifice se trouve à la hauteur du premier étage de l'autre. Les fenêtres des deux étages supérieurs sont ouvertes sur des arcades, formant des espèces de leges, prises dans l'épaisseur des murs et revêtues de peintures de couleurs vives et tranchées dont on a ravivé les tons, sur lesquelles se détachent en or sur des médaillons blancs les chiffres de François et de Claude... Des pilastres superposés, ornés d'arabesques dans la partie la plus ancienne, séparent les logrs, et des évidements en forme de niches,
régnant dans la hauteur des différents étages, partagent toute l'ordonnance en six parties.
«Quatre balcons de pierre, à pans, soutenus par des encorbellements, très-riches de profils et portant les emblèmes royaux, sont espacés le long de la façade à la hauteur du deuxième étage. Le premier balcon est surmonté d'un oratoire, élevé après coup, et dans la partie à trois étages les balcons sont prolongés en forme de tourelles percées de fenêtres longues et cintrées jusqu'au-dessous des fenêtres géminées du premier étage, où se trouve leur encorbellement surmonté de trois bas-reliefs représentant des travaux d'Hercule... Entre l'entablement et la couverture règne une galerie ouverte avec une balustrade de pierre d'un goût très-simple. Des lucarnes devaient s'élever de mère cette galerie ; mais l'ordonnance fut changée avant la construction de feurs pinacles, et le toit, ayant été amené jusqu'au-dessus de la balustrade, fut soutenu par des colonnettes courtes appuyées sur les balustres. Cette galerie devint ainsi une espèce de solarium, dans le goût italien, et rendit inutiles les gargouilles qu'on laissa néanmoins subsister. »
Examinons maintenant l'œuvre capitale, selon nous, du règne de François Ier, le château de.Qbambord
8. — Ce palais célèbre est situé à 16 kilomètres de Blois, sur la rive gauche de la Loire, dans un pays boisé traversé par le Cusson. Vers la fin du XIe siècle, c'était un petit castel, rendez- vous de chasse des comtes de Blois et voisin de l'ancien château de Romorantin que possédait la duchesse d'Angoulême, mère de François Ier. Ce prince, qui avait toujours conservé le souvenir de ces lieux témoins des jeux de son enfance, fit démolir l'ancien manoir, et sur son emplacement éleva le magnifique château que nous admirons aujourd'hui.
Rappelons-nous que c'est à cette époque que l'envahissement du goût italien allait en croissant, et combien les efforts des artistes français durent être grands pour ne pas céder a l'influence qui venait de l'autre côté des Alpes : la nouvelle construction entreprise par François en l'année 1526, fut un effort prodigieux, et résuma toutes les forces du génie français protestant, par une création d'une éclatante originalité, contre l'invasion du génie italien. On a cru pendant longtemps que l'architecte chargé de construire Chambord fut le Primatice; mais la date de son arrivée en France, 1531, dément cette opinion ; et comme cet artiste, plutôt peintre qu'architecte , fut nommé surintendant des bâtiments royaux en 1541, il est supposa ble que son influence sur l'art de bâtir, s'il en eut, ne doit dater que de cette époque. Ce qui est vrai, c'est que le nom de l'artiste de génie qui créa ce magnifique château de Charnbord, « aurait péri étouffé sous les gloires bruyantes de l'école italieune et sous cette coupable insouciance qui nous a si longtemps fait négliger l'histoire de nos arts; il
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était perdu, comme le nom de l'architecte de la maison de Jacques Cœur, comme tant/Tautres, si des recherches heureuses ne l'avaient révélé récemment à Blois, sa ville natale. II se nommait Pierre Nepveu ; il avait débuté, dit-on, par coopérer aux travaux d'Amboise sous Charles VIII, et [de Blois sous Louis XII et François Ier. Cette découverte intéressante est due à M. Cartier (d'Amboise).
Ainsi, le château de Chambord est bien une œuvre française; il était difficile d'ailleurs de voir dans son ensemble une conception étrangère, car on ne peut nier que son créateur ne soit resté sous l'influence des habitudes et du goût régnant encore dans les constructions de cette période du règne de François Ier.
La courte description que nous allons faire de l'ensemble de Chambord prouvera bien qu'il est impossible de gratifier l'école italienne de cet original édifice.
Le château est situé au centre d'un immense parc qui, par la variété des sites et des accidents du terrain, réunit tout ce qui peut favoriser les différents genres de chasse. Il se compose d'uu vaste terre-plein quadranguiaire, entouré de constructions de trois côtés, reliées par des ailes au corps de bâtiment principal ou donjon, oui occupe le centre d'une des faces. Sa disposition rappelle celle des châteaux féodaux du XVe siècle : vaste enceinte flanquée de tours, au milieu de laquelle s'élève le donjon aussi garni de tours. Il est certain que ce système de défense, incommode et inoffensif pour l'époque, n'était que l'imitation d'une forme consacrée dont l'architecte n'osa pas ou ne voulut pas s'affranchir brusquement; ce qui s'explique très- bien en songeant que les époques de transition et de fusion d'art procèdent toujours par tâtonnements, et que leurs artistes conservent toujours plus ou moins les traditions dont les exemples antérieurs leur ont laissé l'héritage.
Il est bien évident d'après cela qu'un artiste italien, laissant de côté les errements des temps précédents et d'ailleurs ne pensant même pas à les rappeler, eût dû élever un monument dans le goût qui dominait f»n Italie, c'est-à-dire en imitant l'antique.
Mais ce qui caractérise Chambord, c'est justement le style mixte de son architecture; c'est, selon l'heureuse expression de M. Albert Leuoir, « un ancien château français habillé à la renaissance ». On y reconnaît, comme dans toutes les productions architecturales des commencements du règne de François Ier, que l'art, n'étant pas fixé, cherche sa voie, qui malheureusement ira aboutir à l'imitation servile de l'antiquité.
Tout le monde connaît le château de Chambord par les gravures et dessins qui en ont été faits en grand nombre ; aussi n'entrerons* nous pas dans une description détaillée qui sortirait du cadre que nous avons adopté.
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Disons cependant que cette construction est élevée eu pierres tirées des carrières de Distant et de Ménars, pierre tendr«\ trèsblauchc, qui acquiert à l'air une grande dureté. L'ensemble de l'édifice a un aspect fort et massif qui n'est pas sans noblesse. Le corps du bâtiment, composé de trois ordres de pilastres, présente d'abord à l'œil une grande simplicité ; mais cette ordonnance fine et délicate, appliquée sur des masses lourdes, a ceci de caractéristique que plus elle s'élève, plus elle multiplie les détails d'architeclure et d'ornemen ation. C'est là ce qui frappe le spectateur, ce sont les prodigieuses
et innombrables constructions qui surgissent au-dessus des terrasses qui couronnent le troisième ordre et au-dessus des combles, et qui par leur blancheur se découpent sur le ciel ou sur le ton sombre des toitures. « Là. sans contredit dans cet assemblage unique de cheminées, de lucarnes, de tourelles et de clochetons, ainsi multipliés et décorés de découpures dentelées et de sculptures de toute espèce, on ne peut méconnaître un reste de ce goût gothique qui se complaisait dans l'emploi de pinacles, de pyramidious de toute sorte, et dont les artistes se sont plu à reproduire ici l'eiïet par tous les moyens dont ils pouvaient disposer. »
Mais la plus merveilleuse partie de Chambord, c'est l'escalier et la lanterne qui le surmonte. Cet escalier occupe le centre mémo du château, et donne accès par une double rampe en spirale à chacun des étages, et par sa disposition curieuse il permet à deux personnes de monter en mémo temps sans se rencontrer. Sa cage, tout à jour, se compose de pilastres qui suivent le rampant, et présente une ordonnance d'une hardiesse et d'une légèreté étonnantes qui ont toujours été admirées: «perfection, dit Rlondel, dans ses Leçons dy architecture, qui, aperçue de la plate-forme de ce château, frappe, étonne et laisse à peine concevoir comment on a pu parvenir à imaginer un dessin aussi pittoresque et comment on a pu le mettre en œuvre. »
Fig. 135. — Partie de l'ordonnance de la lnnleme du éditera de Chambord.
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Quant à la lanterne de cet escalier, « qui n'a point son pareil en France «, c'est un admirable couronnement de tout l'édifice central. On l'aperçoit de fort loin. Aucune description ne saurait en donner une idée exacte : c'est une conception neuve et originale, une merveille du genre, qui fit pousser à Charles-Quint un cri de surprise et d'admiration. Nous renvoyons aux nombreux dessins qui en ont été faits, pour apprécier celte construction remarquable, jaillissant audessus des terrasses « comme une fleur de cent pieds de haut », et sur laquelle on voit partout les lacs d'amour et les F couronnées, les mystérieuses salamandres vomissant des flammes, emblème et devise de François Ier1.
L'intérieur du château de Chambord était autrefois décoré de peintures et de tableaux dont il ne reste aujourd'hui aucun vestige2. François Ier y avait rassemblé plusieurs ouvrages de Léonard de Vinci ; plusieurs salles étaient enrichies de fresques par Jean Cousin, et d'une galerie des portraits des savants grecs réfugiés en Italie après la prise de Constantinople. Les deux seules pièces qui aient conservé quelque décoration primitive, sont la grande chapelle et l'oratoire, chef-d'œuvre de sculpture.
Quoique François y ait fait travailler pendant douze années, Chambord ne put être achevé sous son règne ; son fils Henri II, qui se plaisait beaucoup dans cette royale demeure, fit continuer les travaux; ses successeurs l'imitèrent, et Louis XIV reconstruisit sur un plan nouveau les galeries qui servent d'enceinte au donjon, et en confia l'exécution à l'architecte Mansart ; mais ces constructions ne furent pas non plus terminées. Louis XIV, qui affectionnait Chambord, y donna des fêtes splcndides ; dans celle qu'il donna en 1670, eut lieu la première représenta lion du Bourgeois gentilhomme.
L'histoire nous montre le château de Chambord habité ensuite par Stanislas, roi de Pologne, jusqu'à son retour en Lorraine ; puis sous Louis XV, par le maréchal de Saxe. Il appartint, sous Louis XVI, à la famille de Polignac, qui y établit un haras considérable ; lors de l'émigration du propriétaire, le château fut dévasté. En 1804, le domaine de Chambord fut donné en dotation à la Légion d'honneur; quelques années après, l'empereur le racheta etl'érigea en principauté
1 La salamandre est on quoique sorte le cachet apposé par ce prince sur tous les édifices construits sous son règne. La devise de François Ier était une salamandre avec cette légende : Nutrto et e.rstiuguo.
2 On chercherait eu \ain aujourd'hui la vitre célèbre qui, suivant Pi^aniol de la Force, existait encore dans le siècle dernier, et sur laquelle François Ier écrivit avec la pointe d'un diamant ces Nors fameux :
Souvent femme varie, Bien fol est qui s'y fie.
hU FRANCE MONARCHIQUE.
do Wagram pour le maréchal Berthier, qui mourut en 1815. Sa veuve obtint, en 1820, l'autorisation de vendre Chambord, elce magnifique domaine allait être livré à la bande noire, lorsqu'il fut racheté au moyen d'une souscription et offert au duc de Bordeaux.
9. — Le château de Saint-Gennain en Laye doit aussi sa reconstruction à François. Cette demeure, dont l'origine remonte, suivant le savant abbé Lebeuf, à Louis le Gros, était déjà importante comme place militaire et séjour des rois : on sait, en effet, que Louis le Jeune y reçut le roi d'Angleterre Henri Plantagenet et ses fils, et que Philippe - Auguste et Louis IX ont daté plusieurs chartes de ce palais. Ce dernier prince y construisit la chapelle qu'on voit encore aujourd'hui.
Charles V, ami des arts, comme Louis IX, fit réédifier le château de Saint-Germain, qui avait été brûlé par les Anglais quelque temps avant la bataille de Crécy. Il ne reste de cette époque qu'une tour cari*é surmontée d'un campanile, et qui est placée a l'angle du château. Mais les Anglais s'en emparèrent de nouveau sous Charles VII; ce prince le racheta, et Louis XI en fit don à son médecin Coictier. Rentrée dans le domaine de la couronne, cette demeure royale vit, en 1514, le mariage de François d'Angoulème avec Claude de France. On comprend alors que, devenu roi, François Ier ait voulu réédifier Saint-Germain dans le style nouveau ; il en fit un monument de forme polygonale irrégulière à cinq côtés, entouré de fossés, garni de créneaux et de meurtrières, auquel on accédait par trois ponts-levis, et le chiffre de François Ier était sculpté sur les trois portes. Ce fut sous Louis XIV que les tours furent remplacées par cinq pavillons que nous connaissons tous.
L'architecture du château de Saint-Germain, faite de briques et de moellons, nous offre un spécimen assez pauvre de la brillante époque que nous étudions. La cour intérieure, qui a conservé à peu près sa physionomie première, nous montre une ordonnance composée de puissants contre-forts reliés par deux étages d'arcades; les murs, en retraite, sont percés de fenêtres cintrées : chaque étage d'arcades en contient deux rangées horizontales. Le* premier étage d'arcades supporte un balcon et est bordé par une balustrade de pierre ; le second soutient la corniche et le toit.
On sait que ce fut dans ce château que naquit Louis XIV, en 1 638.
10. — Avant de parler du château de Fontainebleau, dont les constructions marquent nettement la pression des arts italiens, il convient de dire quelques mots d'un monument qui n'existe plus aujourd'hui, mais qui était un exemple caractéristique du passage de l'art italien à l'art français : nous voulons parler du château de Madrid, au bois de Boulogne.
C'est vers l'année 1530 environ, que François Ier fit bâtir cet édifice destiné à un rendez-vous de chasse. Du Cerceau, dans son
Recueil des plus beaux bastimens de France, l'appelle le château de Boulogne. M. A. Lenoir explique ainsi le nom de Madrid qui lui a été donné: « François Ier, dit-il, était tellement impatient de jouir de cette nouvelle demeure, qu'il en habita une partie avant même qu'elle fût achevée. Il se plaisait à y prolonger son séjour, et quand il séjournait dans ce château, il voulait rester inaccessible à la foule importune des visiteurs. 11 s'y livrait à l'étude des sciences et des arts en société d'un petit nombre de savants et d'artistes distingués. Les courtisans, blessés de réloignemenl dans lequel ce prince les tenait de sa personne en ne les admettant pas dans celte royale retraite, et faisant allusion au temps de sa captivité, pendant laquelle on ne pouvait parvenir à le voir qu'avec de très-grandes difficultés, donnèrent par épigramme au château de Boulogne le nom de la ville dans laquelle le prince avait été prisonnier, et l'appelèrent le château de Madrid \ nom qui lui est resté. C'est donc bien h tort que plusieurs écrivains ont dit que ce château avait été ainsi nommé parce qu'il avait été élevé sur le modèle de celui qui servit de prison à François Ier à Madrid, en Espagne. Outre qu'il y aurait lieu de s'étonner que ce roi eût eu l'idée de se faire bâtir un château de plaisance en souvenir et à l'imitation d'une prison où il avait langui plus d'un an, il est à remarquer que le palais qui servit de séjour à François Ier pendant sa captivité, et le château de Boulogne, n'ont jamais eu entre eux aucune ressemblance. »
Quoi qu'il en soit, le château de Madrid s'élevait sur un terre-plein de forme quadrangulaire, entouré de fossés. Il comprenait, au rez-dechaussée, un étage mi-souterrain, voûté, contenant les offices et les cuisines, très-remarquables par leur grandeur et leur construction ; un rez-de-chaussée, et trois étages surmontés de combles mansardés. Les deux premiers possédaient des portiques en arcades ornés de colonnes engagées. Quatre petits pavillons saillants divisaient chacune des deux grandes façades en trois parties ; et sur les deux petits côtés du rectangle s'élevait une tourelle saillante, contenant un escalier à vis permettant d'atteindre tous les étages.
Dans cette demeure, qui avait 20 mMres de hauteur sur 8 de largeur, se trouvait une grande salle, celle que nous avons trouvée dans les demeures féodales, et un grand nombre de logements indépendants, ayant presque tous un petit escalier. Devant ces logements s'ouvraient les portiques, lieu de promenade extérieure couverte, abritée par les pavillons saillants qui épaulaient aussi toute la construction. Les intérieurs de la grande salle avec sa vaste cheminée, et des chambres, étaient décorés avec une grande richesse et un grand art Mais ce qui rendait l'architeclure mouvementée de ce palais encore plus brillante et plu6 saisissante, c'était celte décoration en terre cuite colorée et émaillée, « semée dans les frises, entre les archivoltes,
sur les couronnements et les trumeaux supérieurs, el qui devait produire un effet vraiment merveilleux. »
Dans la construction du château de Boulogne, dont l'architecte fut un certain Pierre Gadier, « maître maçon *, secondé par le fameux faïencier Gérômc Délia Kobbia, on retrouve les traditions de l'art français influencées par l'art italien : le résultat de ce combat entre ces deux éléments fut cette architecture mixte tenant au moyen âge d'une part, et de l'autre cherchant à rompre avec le passé.
Quand François V mourut (15/»7), le château de Madrid n'était pas achevé ; il restait encore la façade du nord. Ce fut sous Henri II, vers 1550, que Philibert de l'Orme fut chargé de l'achever; il employa le faïencier Pierre Gourtois de Limoges ; et plus tard Primatice, qui termina complètement cet édifice, lit revenir son compatriote Délia Kobbia.
Telle qu'elle fut terminée et telle que François Ier l'avait rêvée, cette habitation n'était pas une grande habitation royale comme Ghambord ou Fontainebleau; c'était une retraite isolée au centre du bois de Boulogne, à l'abri des regards indiscrets, où le roi, entouré d'une petite cour, pouvait se livrer à tous les délassements de l'esprit
14. — Nous citerons encore, et seulement pour mémoire, les châteaux de Villers-Colterets, de Follembray, de Chantilly, et celui de la Muette, qui fut commencé après celui de Saint Germain. François Ier, « voyant iceltiy estre tant à gré, dit du Cerceau, comme d'estre » accompagné d'un bois si prochain, il choisit un endroit en iceluy, » près d'un petit marescage, distant de deux lieues dudit chasteau, où » les besles rousses, lassées de la chasse, se retiroyent ; et y lit dresser .> cette maison, pour avoir le plaisir de voir la fin d'icellcs, et la nomma » la Muette, comme lieu secret, séparé et fermé de bois de tous cotez. » Toutefois, estant bastie royalement, elle ne se peut tenir si muette » ni cachée, qu'elle n'apparoisse entre le bois de sa grandeur. »
Tous les monuments que nous venons de citer sont des palais ou des habitations particulières : ce fait nous donne une idée exacte de la direction que .les arts avaient prise pendant cette Renaissance qui changeait la société française. Cependant les édifices publics ne furent pas oubliés, et quoiqu'on en rencontre peu à l'état complet, il ne faut pas omettre, parmi ceux qui existent, l'hôtel de ville de Paris : c'est un exemple remarquable de l'architecture civile du temps de François Ier.
12. — Nous avons, dans un livre précédent, parlé de la « maison aux piliers », qui était la maison commune où se débattaient les intérêts de la Cité.
Mais, au commencement du xvic siècle déjà, l'hôtel de ville de Paris était insuffisant. Du Breuil nous apprend qu'en 4533 la première pierre d'un nouvel hôtel de v ille fut posée par le prév ôt des marchands
Pierre Viole. Le premier et le second étage étaient construits en 15&9; le conducteur des travaux était Chambiche. Un nouveau plan qui modifiait le premier fut présenté à Henri II par un artiste italien, Dominique Boccardo, dit Cortone, dont le travail ayant été accepté, fut chargé de son exécution, que les guerres civiles des règnes de Charles IX et de Henri III firent suspendre. Ce ne fut que sous Henri IV, en 1606, que l'hôtel de ville de Paris fut achevé sous la prévôté de François Miron et sous la direction d'André du Cerceau, qui modifia quelque peu le plan de l'architecte italien.
Dans cet édifice, un des première dans lesquels on reconnaît les éléments du style de la Renaissance pure, on s'aperçoit que l'artiste italien sut se conformer au climat, aux besoins et aux mœurs de la société française d'alors; il comprit que la lumière devait être introduite dans les intérieurs par de larges baies ; que la température d'hiver exigeant le chauffage des pièces, il fallait accepter franchement cette nécessité des nombreux et immenses tuyaux de cheminée; aussi chercha-t-il à les rendre supportables en les décorant avec goût; que les eaux pluviales tombant en grande quantité, il était utile de conserver la tradition des combles élevés ; enfin on peut dire que l'œuvre de Dominique Cortone est une des plus belles constructions commencées sous François Ier, tant à cause du sentiment des convenances qui a présidé à son érection que par le caractère de son architecture, le choix et le goût des détails de son ornementation.
1 3. — Il existe encore à Orléans un autre exemple du style importé en France par les artistes italiens : c'est celle qu'on désigne sous le nom de maison de François Ier. « C'est exactement une maison italienne du xvic siècle, dit M. Albert Lenoir, avec son ensemble symétrique, ses doubles galeries en arcades, ses toits saillants, sa cour régulière, etc. Cependant, comme il fallait en même temps satisfaire aux goûts et aux habitudes françaises, on avait construit dans l'angle de cette cour une petite tourelle en encorbellement dépendante des appartements du premier étage. Dans la voussure de cette tourelle, qui est ornée avec une exquise délicatesse, on lit la date de 1543, et l'on voit une salamandre. »
C'est aussi sous l'influence italienne, continue le savant architecte, que dut être élevée dans la même ville une autre habitation ini|x>rtante, connue vulgairement sous le nom de maison d'Agnès Sorel. Le style de l'architecture de cette maison indique suffisamment que cette désignation est erronée et qu'elle date de la même époque que la précédente, à laquelle, sous le rapport du goût et de la perfection qu'on remarque dans les détails de sculpture, elle est infiniment supérieure.
jNous ajouterons que plusieurs villes de France ont conservé» des habitations particulières du wV siècle. >'ous venons de parler de celles qu'on voit à Orléans, à Blols, etc., citons encore la ville de
Luxcuil (Haute-Saône), que saint Colomban a rendue célèbre et qui possède une maison assez bien conserv ée, bâtie par le cardinal J. Jouffroy, enfant de Luxeuil, à qui Ton doit la révocation de la Pragmatique sanction. La |>eiitc cité de Joinvitle (Haute-Marne) montre les restes de la maison de plaisance des ducs de Guise ; Tours, le Mans, Chartres et d'autres localités moins importantes en Normandie, en Touraine, en Bourgogne, offrent au voyageur et à l'archéologue quelques anciennes demeures de la première moitié du xvT siècle.
Il nous reste à examiner les efforts de l'art italien faits à Fontaine* blcau, et à jelcr un coup d'œil sur l'architecture religieuse, pour terminer cette période remarquable de notre histoire qui est comprise tout entière dans le xvip siècle.
1 !\. — Tout le monde connaît le château de Fontainebleau ; aussi n'entrerons-nous pas dans une description détaillée de cette fameuse résidence royale, nous sortirions des limites que nous nous sommes imposées. Suivons sommairement l'histoire de ce palais jusqu'à François Ier.
Quelle que soit l'origine de son nom actuel, il est certain que la foret de Fontainebleau s'appela, jusqu'au règne de Charles VII, forêt de Bière, ainsi que le village. On ne trouve aucune preuve que les rois de France aient possédé ce domaine avant le xnc siècle, et cependant nous voyons qu'à cette époque ils y possédaient déjà un palais. Ce fait nous est attesté par plusieurs chartes de Louis VII datées de 1169. Ainsi Louis VU avait un palais à Fontainebleau; c'est ainsi que le nomment ces charte?. Est-ce lui qui l'avait fait bâtir? Rien ne le prouve, et cependant on peut le croire; car si son père Louis le Gros eût possédé Fontainebleau, il est supposable que les actes ou les chartes de ce roi en eussent fait mention. D'un autre côté, on sait que les rois capétiens avaient leur résidence ordinaire à Melun, et alors on peut supposer que Fontainebleau était un rendez- vous de chasse, qui, par la suite, devint château féodal. Quoi qu'il en soit, il est certain que Louis VU fit élever, en 1160, à Fontainebleau, une chapelle dédiée à la Vierge et à saint Saturnin, afin de racheter les cruautés qu'il avait commises dans sa lutte avec le comte de Champagne.
Philippe-Auguste paraît avoir partagé le goût que son père avait pour Fontainebleau. On le voit habiter ce lieu, et venir, au retour de la croisade, se reposer et y passer les fêtes de Noël de Tannée 119! ; c'est ce que nous apprend Kigord, dans la Vie de Philippe-Auguste. On ignore si ce souverain augmenta les bâtiments de Fontainebleau.
On ne peut douter, au contraire, que saint Louis n'ait fait faire des constructions considérables; la plus ancienne partie du château actuel remonte au règne de ce prince, qui appelait Fontainebleau ses déserts; il y fonda la chapelle de la Trinité et un hôpital tout près de son palais ; en 1259, il établit des moines mathurins pour desservir l'hôpital et la chapelle, et leur donna des privilèges. Il paraît que Fon-
uineblcau devint la demeure habituelle des successeurs de saint Louis. Plusieurs rois y sont nés, entre autres Charles IV et Philippe le Bel. Mais l'histoire reste muette sur les travaux qu'ils ordonnèrent, et sur les changements ou augmentations qu'ils firent au château ; on ne voit môme pas qu'il s'y soit passé de grands événements jusqu'à François Ier.
Cependant nous ne devons pas omettre que c'est à Fontainebleau qu'il faut rechercher l'origine de la grande bibliothèque publique dont s enorgueillit la capitale. Charles V y avait rassemblé les livres, en trèspetit nombre, que lui avait laissés le roi Jean son père : il y ajouta neuf cents volumes, nombre considérable pour l'époque, car l'imprimerie n'était pas encore connue. C'est cette petite bibliothèque que Charles VI fit transporter au Louvre, et qui revint à Fontainebleau sous Louis XI, passa ensuite à Blois sous Louis XII, s'augmenta de tous les livres que Charles VIII et Louis XII avaient rapportés d'Italie, et qui, pour la seconde fois, retourna à Fontainebleau sous François Ier.
Qu'était le château de Fontainebleau avant le règne de ce prince ? C'est là une question qu'il est difficile de résoudre. Il est présumable que cette vieille demeure de nos rois était un château fort entouré de fossés, flanqué de tours, comme tous ceux du moyen âge. La partie la plus ancienne est celle qu'on appelle encore aujourd'hui pavillon de saint Louis, et qui a été complètement dénaturée : c'était véritablement le donjon. Quaut à la chapelle Saint-Saturnin, comprise dans l'enceinte du château de saint Louis, elle était isolée. L'entrée du château devait être en face du pavillon de saint Louis, là où se trouve élevé le baptistère de Louis XIII. En somme, Fontainebleau était uu manoir féodal de proportions restreintes que François Ier allait changer eu une des plus vastes et des plus magnifiques résidences souveraines qu'il y ait en Europe.
Tel était le château de Fontainebleau quand François Ier résolut de le reconstruire et d'en faire une demeure vraiment royale. Il aimait, comme saint Louis, cette solitude agreste entourée de bois et de rochers, et il avait conçu des projets gigantesques, qu'il ne put que réaliser en partie. Il acheta aux religieux mathurins toutes les terres qu'ils possédaient autour du vieux manoir, appela une armée d'ouvriers et d'artistes qui se mirent à l'œuvre, et reconstruisirent tous les bâtiments de l'ancienne enceinte féodale, ce qu'on nomme aujourd'hui la Cour ovale, en conservant probablement sa forme primitive ; puis ils entourèrent de nouvelles constructions des cours nouvelles, telles que la cour des Fontaines et la cour du Cheval blanc ; la chapelle de Saint-Saturnin fut entièrement reconstruite, en demeurant isolée ; l'église de la Trinité se releva superbe de ses ruines; la salle de bal, la grande galerie ou galerie d'Ulysse, celle de François Ier, le pavillon de Pomonc, ceux de l'Etang et des Poètes, la grotte du jardin des
pins, les Pressoirs du roi, se développèrent comme par magie. Des ombrages furent improvisés dans le jardin des Rois ; les fleurs embaumèrent le parterre du Tibre ; l'eau arriva dans les bassins et rejaillit en cascades. Enfin François Ier lit plus en quelques années que ses prédécesseurs n'avaient fait et que ses successeurs ne firent en plusieurs siècles.
Dans toutes ces constructions on ne trouve plus rien qui rappelle l'architecture des premières années du xvr siècle : représentant des idées nouvelles qu'il avait épousées avec enthousiasme, absorbé dans le culte de la Renaissance et méconnaissant l'originalité de l'ancien art français, « qui eût dû servir au moins de contre-poids à la pression ultramontaine », François Ier lit venir d'Italie des architectes, et surtout des peintres, des sculpteurs, des ciseleurs, « comme si tout eût été à créer en France. »
Cependant les artistes ne manquaient pas; les architectes principalement étaient nombreux, ils possédaient une science et une pratique peu communes; les sculpteurs avaient prouvé leur habileté dans des monuments récents ; il n'y avait guère que la peinture pour laquelle le roi se trouvât obligé d'aller chercher des artistes en Italie. Mais le roi était tellement épris des arts italiens, que pour réaliser les vastes projets qu'il voulait faire exécutera Fontainebleau, il appela une colonie d'artistes qui s'installa dans cette résidence royale Déjà, à son retour de ses campagnes d'outre-mouts, il avait amené en France le grand Léonard, Andréa dcl Sarto (1516-1520), qu'il avait comblés d'honneur et de richesses; il appela ensuite (1528) le florentin Sébastien Serlio, auquel on a attribué à tort les nouvelles constructions élevées par les ordres de François Ier. En effet, les bâtiments de la Cour ovale étaient sinon terminés, du moins fort avancés, quand Serlio arriva à Fontainebleau ; les architectes, français à coup sûr, qui exécutèrent ces constructions, sont malheureusement restés inconnus; leur œuvre est là qui prouve que l'art italien ne les influença pas : son architecture est encore française, elle possède un style qui, succédant aux essais déjà tentés sous Louis XII, « se fait remarquer par une plus grande simplicité, par plus de correction. L'application des ordres qui le caractérisent, continue M. A. Lenoir, n'est pas une pure imitation, soit de l'antiquité, soit du style italien ; et l'on y remarque, au contraire, un sentiment d'originalité plein d'élégance et de bon goût, qui fait regretter que celte direction n'ait pu être suivie dans tous ses développements, par suite de l'influence toujours croissante de l'Italie et l'arrivée des artistes italiens en France. Il était permis d'entrevoir, dans ces parties du château de Fontainebleau exécutées par des architectes français avant l'arrivée des Italiens en France, les germes d'un style original qui eussent pu donner naissance à une architecture vraiment nationale. Mais François Ier, qui avait pu faci-
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Fig. 136. — Façado sur la Cour ovale, côte sud. — Tour de l'escalier de la Porte dorée. (Palais de Fontainebleau.)
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Icment trouver en France des artistes capables de satisfaire à ses intentions quant à la disposition et à la décoration extérieure des nouveaux bâtiments qu'il avait ordonnés, se trouva probablement fort embarrassé quand il fallut entreprendre les décorations intérieures. »
On peut donc affirmer que les bâtiments de la Cour ovale étaient bâtis avant la venue de la colonie italienne à Fontainebleau, à l'exception de la salle de bal. Le fameux Benvenuto Cellini, sculpteur, orfèvre etciseleur, qui vint en France en 1 5/i0, nous apprend lui-même, dans ses étranges mémoires, que non-seulement la Cour ovale fut élevée par des arebitectes français, mais aussi l'entrée appelée Porte dorée (fig. 136), entrée qui, comme on sait, se compose d'un pavillon élevé avec deux étages de loges ou portiques largement ou verts. Le savant architecte, que nous avons cité plus haut, n'hésite pas à affirmer que ces constructions sont l'œuvre d'artistes français. « Nous en trouvons une nouvelle preuve, dit-il, dans l'ouvrage de Serlio, qui critique la nouvelle salle de bal qu'on construisait sans avoir recours à lui ni à ses conseils, et se trouve réduit à faire un projet qu'on ne lui a pas demandé, et qui reste sans résultat. » Le savant auteur ajoute que Serlio n'eut pas manqué de parler de ces travaux dans les ouvrages qu'il publia en France, s'il les avait exécutés. Cependant il ne faudrait l>as croire que Serlio n'ait rien fait à Fontainebleau ; on le considère généralement comme l'auteur de la façade du corps de bâtiment de la cour des Fontaines adossé au vieux château. Cette œuvre de l'architecte italien, remarquable par la grandeur et l'harmonie de ses pro|H)rtions, et l'emploi des ordres dont elle était décorée, avait un caractère monumental inconnu jusqu'alors, et il est probable que ce nouveau style, à la fois plus sévère et plus simple que celui des bâtiments de la Cour ovale, prévalut sur le style français tant décrié par les Italiens, et servit de type et de modèle aux bâtiments, et surtout à la façade principale de la cour du Cheval blanc moins anciennement construite. »
Comme ou vient de le voir, l'architecte Serlio * fut un des premiers artistes étrangers qui vint à Fontainebleau cl (rai jouit de la faveur du monarque. Mais quand il s'agit de décorer les intérieurs des bâtiments déjà élevés, François Ier ht venir d'autres Italiens. Vers 1530, toute une colonie d'artistes d'outre-monts vint s'installer à Fontainebleau. A la tète de ces étrangers était le Florentin Rosso, « maître Roux », imagination bizarre et hardie, « talent vigoureux et tourmenté, espèce de Michel- Ange avorté : c'était un génie de décadence, un de ces hommes d'autant plus dangereux pour les écoles naissantes, qu'ils sont vraiment grands encore et qu'ils exercent un attrait singulier par l'énergie même de leurs erreurs. Il entendait admirablc-
1 il mourut à Fontainebleau dans un àgc avancé.
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ment l'art de la décoration, comme l'atteste sa galerie de François /er, où il fondit ensemble, pour ainsi dire, et fit concourir à des effets si riches et si divers la peinture, la statuaire et la sculpture ornementale. C'était précisément ce qu'avait souhaité le roi et ce qu'il appréciait le mieux. Le Rosso, comblé d'honneurs et de présents, nommé surintendant des bâtiments de Fontainebleau, « valet de chambre du roi et chanoine de la sainte Chapelle », régna prés de dix ans sur nos arts (1534-1541) !. » Mais la brillante fortune de maître Roux fut troublée par l'entrée a Fontainebleau d'un autre Italien, le Bolonais Primatice (Primaticcio) (vers 1531), élève de Jules Romain. Une haine implacable naquit entre ces deux rivaux et leurs partisans, et fut telle, que François Ier fut obligé momentanément d'éloigner Primatice en lui donnant mission d'aller chercher des objets d'art en Italie. Rosso termina sa v iepar le poison (1561 ), pour échapper au déshonneur d'avoir accusé injustement de vol Francesco di Pellegrino, son ami, et de l'avoir fait mettre à la torture.
Primatice était à Rome, «'acquittant de sa mission, aidé par Vignole, quand il apprit la mort de Rosso. Il hâta son retour, car on le retrouve à Fontainebleau en 15/» 2. Il avait précédemment entrepris une infinité de travaux, et par ses tendances naturelles et par sou éducation d'artiste, il était très-opposé au Rosso; aussi, quand François leI le nomma le successeur de son rival, il fit gratter et détruire une grande partie des œuvres du Rosso, et domina la colonie italienne avec un despotisme qui faillit tomber devant le caractère intrépide et v indicatif de Cellini, arrivé à Fontainebleau vers 4540. Les mémoires de ce dernier montrent d'une manière bien caractéristique ce que devenaient alors en Italie l'art et l'artiste abandonnés à tous les délires de la fantaisie. Pendant les commencements du règne de Primatice vint aussi en France un célèbre architecte italien, Vignole, qui fut, avec Palladio, le régulateur d'une sévère, noble et froide architecture, devenue classique chez nous, et qui eut sur notre ait une influence nuisible en enlevant tout essor et toute originalité.
Débarrassé de ses rivaux, le Primatice, devenu seul maître, eut- il la direction des bâtiments qui s'élevaient alors à Fontainebleau ? exerça-t-il une action quelconque sur l'architecture française? C'est une question difficile à résoudre, et cependant il est à peu près certain qu'il n'eut rien à construire, ou au moins que des constructions qui, comme le tombeau de François Ier, que lui commanda le fils de ce prince, n'ont pas pu, malgré un mérite incontestable, avoir une grande influence sur notre architecture. Ses plus beaux titres de gloire sont les peintures de la salle de bal et de la galerie d'LIysse, sans compter celles dont il décora le palais par centaines : il devina et
1 H. Martin, Histoire de France.
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organisa le système de la collaboration, si largement développé de nos jours. Malheureusement pour lui l'histoire a conservé les noms de ses auxiliaires, et l'honneur des plus beaux ouvrages qui lui sont attribués revient à Bagnacavallo, h Ruggieri de Bologne, à Prosper Fontana, à Damiano del Barbieri, mais surtout à Nicolo da Modena, appelé aussi Nicolo deH'Abate ou Abati, qui peut à bon droit en revendiquer la plus belle part.
Dans les dernières années du règne de François Ier, le Primaticc fut nommé intendant des bàtimcuts royaux, et ce fut surtout sous Henri H qu'il put véritablement exercer ces hautes fonctions, qu'il conserva sous François II et sous Charles IX. Il mourut en 1570, comblé d'honneurs et de bienfaits.
Parmi les autres bâtiments du château de Fontainebleau élevés sous François 1er, le plus important fut celui qui est situé au fond de la cour des Fontaines, où se trouvait la galerie dite de François Ier, dont la décoration intérieure, due, comme nous l'avons dit, au Kosso, était admirablement conçue : extérieurement, si l'on en juge par les dessins de Ducerceau, ce corps de bâtiment a subi quelques modifications, et le portique du rez-de-chaussée a été reconstruit sous Henri IV. Une autre galerie, beaucoup plus grande que celle de François Irr, était la galerie d'I lysse, dont le nom provenait de la décoration qui rappelait l'histoire du roi d'Ithaque; elle fut détruite sous Louis XV. Bien que celte galerie fut en communication avec un des corps de bâtiment de la cour des Fontaines, elle se trouvait pour ainsi dire en dehors du château ; car à cette époque le fossé qui lui servait de clôture était à peu de distance de la façade et laissait la cour du Cheval blanc eu dehors de l'enceinte1. Quant à la façade qui est devenue depuis la façade principale du château, celle au milieu de laquelle a été construit le fameux escalier en fer à cheval, elle fut laissée inachevée par François Itr (fig. 137).
La cour des Fontaines se trouvait donc sous ce prince entourée de trois côtés seulement ; au midi, elle était ouverte sur un vaste étang qui donnait un grand charme aux appartements et galeries situés sur son pourtour. Ces nouvelles constructions formaient certainement une notable addition aux anciennes; mais François Ier les trouva insuffisantes, et il entreprit, en dehors même de l'enceinte du nouveau château, de construire une galerie dont nous venons de parler, la galerie d'L lysse. Plus tard le roi, ayant racheté les bâtiments et terres concédés aux mathurins par Louis IX, compléta la grande cour du Cheval blanc, et fit élever la nouvelle chapelle de la Sainte-Trinité, eu prolongement d'une des ailes de la cour des Fontaines. Ce fut aussi François Ier qui lit bâtir, dans la Cour ovale, ce portique
l M. Atlit'i-t Li'iioir.
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ou péristyle saillant qui sert de vestibule et donne accès à des appariemcuts disposés au premier étage vfig. 138). Ce portique était surmonté
Fig. 138. — Péristyle de la Cour ovale (l,r élage). — Palais de Fontainebleau.
d'une tribune monumentale d'où la cour pouvait assister aux fêtes et tournois qui se passaient dans la Cour ovale (fig. 139). Ce ne fut que
LA RENAISSANCE SOUS FRANÇOIS l«. M plus tard, que François Ier eut l'idée de faire construire la salle de bal entre la chapelle Saint-Saturnin et la Porte dorée. Par suite de cette construction, la chapelle se trouva engagée entre deux corps de bâtiments qui formèrent un des côtés de la Cour ovale.
Quant à ce porlique de colonnes qui entoure une partie de cette cour, • on ne peut douter qu'il n'ait été ajouté postérieurement à la construction du mur de face auquel il est adossé; il suffit, pour s'en convaincre, d'observer le défaut de correspondance entre les colonnes
Fiç. 139. — Un des chapiteaux de la Cour ovalo (péristyle).— Palais de Fontainebleau.
et les trumeaux, de remarquer leurs espacements inégaux ; de plus, les consoles de pierre, scellées dans la muraille sous ce portique, sont des témoignages du balcon qui régnait primitivement sur les façades. Le style des colonnes ne permet pas de rapporter cette adjonction à une date beaucoup plus récente que celle de la construction des bâtiments, c'est-à-dire que le règne de François Ier, à moins cependant qu'on ait employé des colonnes anciennes en leur donnant une uouvelle destination. »
Tels furent les changements que François Ier apporta à l'ancien
manoir féodal de Louis IX, et cpji lui ont mérité ajuste titre le nom de fondateur du château de Fontainebleau. Toutes les constructions qui vinrent après celles qu'il fit élever leur sont certainement inférieures, et elles sont a leur tour inférieures a Chambord et à Blois. Elles nous montrent, en effet, des pavillons froidement réguliers, uniformément décorés de pilastres; les lucarnes, les grands combles, n'ont plus cette riche ornementation qui plaît tant à Blois et à Chambord; on n'y trouve plus de ces sveltes et élégantes tourelles, de ces somptueuses cages d'escaliers à jour, dont les corps saillants jettent une heureuse variété dans les grandes lignes architecturales d'une façade. En somme, le dehors ne vaut pas les splendeurs du dedans, et le château de Fontainebleau, énorme et incohérent entassement de palais, brille surtout par ses galeries et la splendide ornementation semée partout à l'intérieur. Ainsi la galerie de François 1er, la salle de bal, aujourd'hui restaurées, saisissent d'admiration et frappent vivement par cet ensemble à la fois si grandiose, si magnifique et si harmonieux.
L'école de Fontainebleau, formée par les artistes italiens et leurs élèves étrangers ou français, eut-elle sur notre architecture une iuflucncc régénératrice; et fut-elle assez forte pour fixer l'art français? A ces deux questions nous pouvons répondre que l'art français ne se laissa pas emporter sans résistance par le torrent de l'invasion italienne. Là où François Ier commandait les constructions, le goût italien était certain de dominer, car le roi ménageait peu l'art ogival et ne le regrettait pas; dans les arts comme dans les lettres, il n'aimait que les créations du génie moderne. Mais, en province, les vieilles écoles locales, vaincues à la cour, cherchèrent à lutter contre les étrangers. Nous les avons vues, ayant à leur tète des artistes pleins de foi, de science et de goût, élever ou terminer des édifices religieux commencés au siècle précédent. Il est vrai de dire que l'architecture religieuse était bien plus profondément enracinée dans notre sol que l'architecture civile ; mais les clochers de Chartres, la flèche centrale de Rouen et la tour de Beurre, la tour Saint-Jacques de la Boucherie à Paris, les flèches de Saint-André de Bordeaux, de Saint-Jean de Soissons, etc. , nous prouvent que dans beaucoup de localités où l'omnipotence de la cour ne se fit pas sentir, l'école de Fontainebleau n'eut aucune prise sur la marche de l'architecture. Nous l'avons dit précédemment, l'art ogival mourut d'épuisement, mais non vaincu parla Renaissance.
Kn même temps que de nouveaux artistes nationaux luttaient contre l'envahissement du style italien, d'autres artistes, élèves de l'école de Fontainebleau, étaient devenus les champions de l'art italien : Michel Sanson, Louis Dubreuil, François Marchand d'Orléans, Simon de Paris, Claude de Troyes, Laurent le Picard, tous stucateur s, qu'em-
ployait le Rosso, furent absorbés entièrement par 1 école étrangère.
Mais le torrent italien n'entraîna pas tous les artistes dans son cours envahissant: il y eut de jeunes et remarquables talents qui, tout eu étant subjugués par les idées nouvelles, surent garder leur liberté et formèrent une génération pleine de force et de vie. Cette génération d'architectes et de sculpteurs, prenant l'antiquité pour modèle, eut assez de génie pour maintenir l'art en dehors de l'imitation : mais eux disparus, l'amour aveugle de l'antiquité paralysa toute originalité, toute invention, et entraîna l'art en dehors de la raison, lui fit suivre la voie des imitations serviles et puériles dont les conséquences lui devinrent si promptement funestes.
Etudions donc, dans les limites de notre cadre, les productions de cette génération des grands architectes de la Renaissance française sous les derniers Valois.
LIVRE IV
I.a Renaissance sou* les derniers Valois. — Le* grands architectes de la Renaissance.
1. — Pendant que l'architecture et les arts qui lui sont attachés marchaient, poussés par les artistes italiens, dans les voies extrêmes où les menait la fougue du Rosso et du Primatice, la jeune génération d'architectes, subjuguée par les beautés de l'art antique, cherchait à faire contre-poids à l'exagération italienne, en étudiant les monuments de Rome avec un soin tout particulier et en rapportant en France des idées saines et vraies sur l'application des traditions antiques.
Quand Philibert de l'Orme, Pierre Lescot, Jean Bullant, Jean Goujon paraissent, vers la fin du règne de François Ier, la France devient la rivajejieureuse de l'Italie ; elle possède des artistes qui dirigeront dorénavant la" marche des arts et à qui seuls sera confiée leur destinée : car, sous les derniers Valois, la direction donné aux arts et aux lettres n'est plus le fait de la puissance royale ; à l'exception peut-être de Henri II, héritier direct de François Ier, les rois sont plus ou moins absorbés par les querelles religieuses et les guerres civiles qui en furent la suite; ils n'eurent d'ailleurs, comme on sait, qu'un règne trèscourt, puisque leur dynastie s'éteignit avec Henri III (1589). Pendant
cet espace de quarante-deux ans, qui vit Henri II, François II, Charles IX et Henri III, lesjirts comme la politique sont, on peut le dire, dirigés par Catherine de Médicis. Cette princesse exerça sur nos arts et en particulier sur notre architecture une influence qui persista pendant son long règne, et qui maintint les artistes dans la même voie. C'est là au moins ce qu'on ne peut lui reprocher : elle apporta en France l'immoralité politique, mais aussi ce que son pays avait alors de meilleur, je veux dire le goût de la science et des beaux-arts. « Elle avoit le cœur, dit Brantôme, tout noble, tout libé- » rai et tout magnifique, et tout pareil à celui de son grand oncle le » pape Léon et du magnifique le seigneur Laurens de Médicis ; car elle » despensoit et donnoit tout, ou faisoit bastir ou despensoit en d'hono- » rables magnificences, et prenoit plaisir de donner toujours quelque » récréation à son peuple ou à sa court, comme en festins, bals, danses, » courses de bagues, dont en a faict trois fort superbes en sa vie. Je » says que plusieurs blasmèrent en France cette despense par trop » superflue; mais la royne disoit qu'elle le faisoit pour monstrer à Fes- » trangicr que la France n'esloit si totalement ruinée et pauvre à cause » des guerres passées, comme ils l'cstimoient. »
C'est là un fait incontestable que cette protection accordée par Catherine de Médicis aux grands artistes qui rendirent le xvr siècle si célèbre dans l'histoire des arts : les monuments qui furent élevés sous son inspiration le prouvent, la dédicace que Philibert de l'Orme lui fit de son traité d'architecture vient confirmer cette assertion. L'illustre architecte s'exprime ainsi dans son épître à la reine mère : « Madame, je voy de jour en jour l'accroissement du grandissime » plaisir que Votre Majesté prend à l'architecture, et comme de plus » en plus votre bon esprit s'y manifeste et reluit, quand vous-même » prenez la peine de porlraire et esquicher les bastimens qu'il vous » plaît commander eslrc faits, sans y omettre les mesures des longueurs » et largeurs, avec le département des logis qui véritablement ne sont » vulgaires et petits, ains fort cxcellens et plus que admirables : comme » entre plusieurs est celuy du palays que vous faictes bâtir de neuf en » Paris, près la porte neufve et le Louvre maison du roy, etc. . . »
Le grand mouvement artistique que François Ier avait fait naître en France se poursuivit donc sous ses successeurs; tous les monuments que ce prince laissait inachevés furent continués et terminés. L'élan prodigieux était trop grand pour qu'il fût possible de voiries arts s'arrêter dans leur essor, et s'il faut reconnaître la protection de Catherine de Médicis, il ne faut pas oublier que d'éminents artistes étaient nés au moment où, en France, l'enthousiasme pour l'antiquité entraînait toute la société et qu'ils avaient grandi sous cette influence régénératrice. Ce sont ces artistes, véritables maîtres de l'art sous les derniers Valois, qui ont élevé les beaux édifices marquant les limites
de la Renaissance dans notre pays. Après eux, les constructions qu'on élève ne sont plus que de pâles copies de l'antiquerdans lesquelles l'originalité française ne se montre plus qu'à de rares intervalles.
2. — Un fait assez curieux à signaler, c'est que quelques-uns d'entre eux commencèrent à se faire connaître au même temps où l'école de Fontainebleau était dans tout son éclat, et qu'ils ne se laissèrent pas détourner par le rayonnement fascinateur des maîtres de celte école. Le premier de ces artistes remarquables qui, dès 15/iO, commença sa réputation, est Jean Bullant, l'architecte du château d'Ecouen.
Ecouen est un bourgUë Seine -et-Oisc, à 19 kilomètres de Paris, donFTôriginc est fort ancienne, et qui appartenait à la maison de Montmorency depuis le xic siècle. Sous François Ier, Ecouen possédait un vieux château féodal situé sur une éminence et environné de bois. Quand le connétable de Montmorency, après avoir encouru la disgrâce du roi pour lui avoir conseillé de s'en rapporter à la parole de Charles-Quint en le laissant traverser la France, vint fixer sa résidence dans ce manoir qui avait abrité ses ancêtres, il résolut de faire reconstruire le château d'Ecouen , et de se créer, dans cette magnifique situation, une retraite splendide où il pût oublier les vicissitudes de la faveur royale. Or, parmi les protégés du connétable se trouvait un jeune homme, probablement né à Ecoueu, et qu'iLeiivoya à Home étudier l'architecture : ce jeune homme était Jean Bullant. C'est au moins là ce qu'il est supposablc d'admettre, car l'histoire ne fournit aucun document certain sur les commencements de ce grand architecte. Cependant un fait hors de doute, c'est que Bullant alla étudier son art en Italie, puisqu'il le dit lui-même dans un de ses écrits, qu'il y mesura les restes de l'antiquité et analysa les inspirations que les artistes italiens y puisèrent les premiers. Ce fut à son protégé, revenu de Rome, que le connétable de Montmorency confia, vers 1540, la reconstruction de son château d'Ecouen, et la manière dont il s'acquitta de cet important travail lui acquit bientôt une grande réputation : c'est du reste son œuvre capitale, et elle mérite, sans contredit, qu'on s'y arrête un instant.
Le château d'Ecouen est un vaste édifice, occupant probablement l'emplacement de l'ancien manoir féodal. Il est composé de quatre corps de bâtiments formant un quadrilatère, aux angles duquel sont quatre pavillons plus élevés et plus saillants que le reste de l'édifice. Dans les angles rentrants des pavillons, de hautes et étroites tourelles qui se terminent en cône, semblent n'avoir été placées là que pour indiquer l'époque de la construction, où l'art vaincu avait encore assez de force pour se montrer devant son redoutable rival.
On entre dans ce château par un pont construit au-dessus d'un fossé large et profond. La porte principale a été, en différents temps,
cruellement dégradée ; mais on y remarque encore avec intérêt des détails d'un goût fin et délicat. C'était au-dessus de cette porte que l'on voyait autrefois la statue équestre du brave connétable. La statue a disparu, ainsi qu'une riche et belle galerie soutenue par des colonnes qui, de ce côté de la principale entrée, formaient un superbe portique.
La cour est pavée de marbre de différentes couleurs. On admire, en y entrant, les avant-corps qui servent de milieu aux deux grandes façades de la cour. L'une est formée de deux ordres, le dorique et le corinthien ; l'autre, plus grande et plus majestueuse, d'un grand ordre de colonnes corinthiennes, dont la hauteur est égale à celle de tout le bâtiment. Celle-ci forme un beau péristyle de quatre colonnes. L'cntre-colonnement du milieu, beaucoup plus large que les deux autres, s'ouvre pour indiquer l'entrée de l'escalier qui aboutit à cet endroit. Ce milieu est percé de deux arcades et de deux croisées. Les deux espaces des deux autres entre-colonnements sont remplis, dans le haut, de tables ou cadres profilés, qui reçoivent des armoiries; dans le bas, par des niches où l'on voyait autrefois des statues précieuses.
Tout l'édifice est composé d'un rez-de-chaussée et de deux étages, dont le second est pris aux dépens du comble. Les croisées du second étage offrent des ornements d'un goût capricieux qui contrastent avec le beau style antique du j)éristyle que nous venons d'esquisser.
Mais ce qui frappait vivement la vue, c'était l'entrée principale avec la composition architecturale de son milieu, composition purement décorative sans aucun doute, mais qui jusqu'à présent n'avait pas eu sa pareille. Ici l'art était intervenu avec hardiesse pour élever le frontispice d'une splendide demeure. Ce morceau remarquable, qui malheureusement n'existe plus, se composait de trois étages superposés et diversement décorés : au rez-de-chaussée, une ordonnance dorique; au second, une ordonnance ionique, et, à l'étage supérieur, des caryatides accouplées, soutenant une arcade au fond de laquelle était placée la statue équestre du connétable.
Lue particularité encore remarquable de celle œuvre de Huilant, c'est la cour intérieure, dans laquelle on ne peut reconnaître un ensemble ; l'architecte paraît avoir voulu faire sur chaque face un spécimen des ordonnances variées qu'il avait étudiées en Italie. Cette variété d'intention et de parti pris, blâmée par les uns, louée par les autres, ne montre pas moins la souplesse du talent unie a la science, et prouve l'influence de l'enthousiasme qu'avaient excité chez Bullant les restes des monuments de la Home antique.
Lu autre contraste frappant, c'est celui que forme la chapelle située dans un des quatre pavillons d'angle, et qui possède le caractère ogival, exprimé par ses grandes fenêtres à ogive, ses voûtes à nervures, etc. Ce fait nous prouve encore qu'un certain nombre d'ar-
chitectes du xvic siècle admettaient l'art ogival comme le seul propre aux édifices religieux ; aussi nous voyons Bullant, nourri des traditions de l'art antique, adopter ce principe, qui devait tenir, du reste, plutôt a un sentiment de religiosité qu'a un sentiment purement artistique. Mais si la forme de la chapelle d'Ecoucn, belle d'effet, est tout entière du style ogival, l'auteur n'a pu résister à son enthousiasme pour l'antique en élevant le maître autel, composition élégante, pleine de goût, où les lignes architecturales et les sculptures se marient avec tant d'harmonie, qu'on l'a considérée comme l'œuvre d'un même artiste : ce qui ferait supposer que Bullant en fit à la fois l'architecture et la sculpture. Ce fait s'accorderait du reste avec les assertions de plusieurs de ses biographes, et n'était pas rare en Italie, aux xve et xvr siècles.
Le maître autel de la chapelle d' Ecouen avait été transporté au musée des monuments français. Depuis la suppression de ce inusée, il orne la chapelle du château de Chantilly, dont on attribue plusieurs parties extérieures à Bullant.
II paraît que ce maître autel ne formait pas la seule décoration de la chapelle du château d'Ecoucn ; elle était en outre couverte intérieurement, jusqu'à 2 mètres de hauteur, de boisjeries composées de morceaux de différentes couleurs et de figures de marqueterie ; des vitraux peints éclairaient l'intérieur, et un petit oratoire qui y attenait étâTt paré avec des carreaux de faïence émaillée de Palissy ; enfin des tribunes en boiseries magnifiquement sculptées, des peintures aux voûtes, complétaient une décoration riche et pleine de goût.
Les autres bâtiments renfermaient des galeries et des appartements dont la décoration primitive est presque complètement disparue. On sait que les peinjures des meilleurs maîtres italiens, les vitres peintes d'après les dessins de Raphaël, des statues antiques répandues partout jusque dans les péristyles et dans les escajiers, formaient un intérieur magnifique où se montrait le goût du conn/'tahle pour les productions des arts antiques. On sait aussi que dans lés deux niches du portail de la cour, à gauche de l'entrée, étaient placés les deu ^esclaves de Michel- Ange, que Henri II, dernier duc de Montmorency, donna en mourant (1632) au cardinal de Richelieu, et qui sont aujourd'hui au musée du Louvre. Bullant avait fait aussi travailler le liosso,qui avait peint un Christ mort pour la chapelle, et JeanJ^oujon et Pau^ Ponce, ses amis et ses émules.
Le connétable Anne de Montmorency continua jusqu'à sa mort à embellir sa royale demeure; ses successeurs l'habitèrent de préférence à leurs autres châteaux, jusqu'à la mort de Henri de Montmorency, que Richelieu lit périr sur l'échafaud en 1632. Charlotte de Montmorency, héritière de cette illustre maison, fit passer, par son mariage avec Henri de Bourlxm, tous les biens des Montmorency dans la
famille do son mari, cl c'est ainsi que les Coudés possédèrent Ecouen jusqu'à la Révolution. Mais, pendant cette époque, l'œuvre de Jean Bullant fut tellement abandonnée, que le prince de Coudé aima mieux faire démolir la magnifique entrée du château, que de sacrifier en réparation la somme de huit à dix mille livres. Ravagé pendant la période révolutionnaire, il fut en l'an V retiré de la vente des domaines nationaux par l'intervention d'un ministre, ami des arts, et sauvé ainsi d'une destraction probable. Après la bataille d'Austerlitz, Napoléon y institua la maison d'éducation des filles de la Légion d'honneur, sous la direction de madame de Campan. Quand cette institution fut réduite aux maisons de Saint-Denis et des Loges, le château d'Ecouen fut abandonné. Ce n'est que depuis quelques années qu'il a repris sa première destination.
L'œuvre de Jean Bullant lui acquit une juste réputation : aussi quand son protecteur put, sous Henri II, le recommander à la faveur royale, il fut nommé contrôleur des bâtiments de la couronne en 1557. Ayant été disgracié quelques années plus tard, Bullant occupa ses loisirs en publiant deux ouvrages qui augmentèrent sa réputation. Le premier se compose de deux parties : la première est intitulée Recueil d'horlogiographie, contenant la description, fabrication et usage des horloges solaires; et la seconde, Petit traité de gèomètrk et d'horlogiographie pratique. Ces deux écrits, remplis de gravures sur bois, furent publiés dans les années 1561 et 1562 et dédiés au connétable. Le second ouvrage, dédié au maréchal François de Montmorency, fils de son premier protecteur, parut en 1 564, sous le titre de fieigle général le d'architecture des cinq manières de colonnes, à sçavoir, Toscane, Dorique, Ionique, Corinthe et Composite; il est rempli, comme le premier, d'un grand nombre de gravures retraçant les ordres d'après les monuments de l'antiquité.
Dans les dernières années de sa vie, Jean Bullant devint architecte de la reine mère, fut nommé surintendant de ses bâliments,~eTcondnisit, à partir de 1570, les travaux du château des Tuileries dont il avait été chargé de faire les plans et dessins, concurremment avec Philibert de l'Orme. On sait que cette demeure fut construite sur leirïpTacement de fabriques de tuiles appartenant à un sieur Nicolas Neuville, et qui se trouvaient alors en dehors de l'enceinte de la ville.
Les plans du château des Tuileries, tels que Bullant et de l'Orme les avaient conçus, étaient pleins de grandeur et de noblesse, et donnent une haute idée du génie des deux artistes. Mais Catherine de Médicis les réduisit beaucoup, craignant sans doute les dépenses excessives qu'occasionnerait leur exécution; elle fit exécuter parde l'Orme, son architecte particulier, le corps de bâtiment qui avait vue sur le jardin. La reine mère dédommagea Bullant en le chargeant seul de réunir en un seul corps d'hôtel la maison des Filles pénitentes et un hôtel con-
: tigu dont elle voulait faire son habitation. J/cnsemble de ces bâtiments prit le nom d'hôtel de la Reine, puis celui d'hôtel de Soissons. C'était, après le Louvre, le plus grand édifice de la capitale, et l'on sait qu'il fut démoli à la_fin du siècle dernier pour faire place à la halle au blé et aux malsons de la rue circulaire qui l'entoure. On n'en laissa subsister que la colonne monumentale engagée dans le mur de la rotonde, et qui servit à Catherine de Médicis pour ses observations astrologiques. Un cadran solaire a été ajusté à la partie supérieure, et son piédestal est devenu une fontaine.
Jean Bullant passe pour avoir élevé aussi le tom beau du connétable de Montmorency qui fut transporté au musée des monuments français. Les figures couchées du connétable et de sa femme, Madeleine de Savoie, avaient été sculptées par Barthélémy Prieur; elles étaient de véritables chefs-d'œuvre. Jean Bullant donna encore les plans de l'hôtel Carnavalet, à Paris, pour le président des Ligneris ; il eut pour collaborateur Jean Goujon. Du Cerceau continua son œuvre, qui fut
: achevée par Mansart. Le roi Henri III confirma Bullant dans ses fonctions de contrôleur des bâtiments de la couronne, et le chargea de terminer le tombeau des Valois à Saint- Denis ; ce monument avait été commencé par Philibert de l'Orme. Jean Bullant mourut en 1578.
3. — Une année après que Bullant eut jeté les fondations du château d'Ecouen, un autre architecte célèbre, Pierre Lescot. commençait les travaux d'un nouveau Louvre d'après les ordres de François Iep.
^ous avons, dans un chapitre précédent1, étudié le Louvre comme édifice militaire jusqu'aux constructions qu'y fit faire Charles V. Depuis cette époque les rois de France s'étaient peu intéressés à cette vieille demeure de Philippe-Auguste; Louis Xî, Charles VIII, Louis XII, s'en servirent plutôt comme arsenal cpie comme résidence. Mais François Ier avait pensé plusieurs fois a rebâtir le Louvre ; il avait été contrarié des réparations considérables qu'if avait fallu exécu-
„ ter à cette forteresse royale pour le passage de l'empereur Charles- Quint, et ce fait ne fut pas sans influer sur la déterminal ion aue prit le roi de France de reconstruire entièrement ce château, dont les incommodes distributions ne convenaient plus au goût et aux usages du temps. Il paraît que Serlio, sur la demande de François Ier, avait fait des projets pour le Louvre nouveau, mais il en fut lui-même peu
. satisfait et les retira ; d'un autre côté, les suites onéreuses du traité de Madrid, les complications de la politique, les premiers avant-coureurs de la réforme à l'étranger, avaient fait ajourner le projet du roi. Plusieurs années se passèrent donc sans qu'on mît les travaux en train. Pendant ce temps-là, il est probable que Pierre Lescot de Lissy, seigneur du fief de la Grange dïï Martroy, cl aussi seigneur de
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Clagny avait voyagé ru Italie pour étudier Part antique; à celle époque aussi, Rullant commençait la fastueuse résidence du connétable de Montmorency à Kcouen, et comme cette demeure surpassai! en magnificence les maisons royales, le monarque en fut jaloux, et revint à son projet primitif de se faire construire un splendide palais. Lescot était revenu d'Italie; il présenta au roi des dessins, que Serlio lui-même déclara préférables aux siens : il en conseilla l'exécution. François Ier adopta les plans du jeune artiste français, et Pierre Lescot, âgé d'une trentaine d'années, commença vers 15/il l'importante entreprise de la reconstruction du Louvre, en s'atfjôlgnant son ami Jean Goujon pour la décoration.""
Caprès les projets de Lescot, dit M. À. Lenoir, les nouvelles constructions occupaient, à quelque différence près, l'espace couvert par les anciens corps de bâtiments, et l'étendue de la cour était à peu près celle du château de Charles Y , c'est-à-dire environ le quart de celle qui existe aujourd'hui. L'entrée principale du palais, qui originairement était du côté de la Seine, fut transportée à l'est, du côté de Saint-Germain l'Auxerrois. Les bâtiments élevés par Lescot formaient deux ailes, l'une à l'ouest, et l'autre au sud, parallèle à la rivière; l'aile de l'ouest se prolongeait jusqu'au gros pavillon qui fut élevé depuis, et qu'on nomme pavillon de l'horloge, et celle du sud, perpendiculaire à la première, se terminait à peu près au milieu de l'avant-corps où se trouve le vestibule conduisant au pont des Arts. Ce dernier corps de logis n'avait alors comme épaisseur que celle des petites galeries qui sont actuellement éclairées sur la cour; il fut doublé plus tard. Lescot avait sans doute été amené à adopter cette dimension par la direction des murailles de l'ancien château qui lui servirent de fondations. Mais les gravures de du Cerceau montrent que ces bâtiments n'étaient pas terminés à leurs extrémités, et l'on ne peut savoir comment Lescot comptait les raccorder avec les corps de bâtiments en retour qui devaient en compléter l'ensemble. Nous remarquerons ici que les tours furent remplacées par des pay[IIons carrés qui avaient moins de saillie que celles-ci, mais qui s'élevaient plus haut que les bâtiments adjacents.
Les façades extérieures étaient fort simples: c'était seulement dans les façades intérieures de la cour que Pierre Lescot avait cru pouvoir déployer un grand luxe. C'est donc l'architecture de la cour du Louvre qui mérite surfout de fixer l'attention, et c'est son ordonnance, ou au moins ce qui nous est resté de l'œuvre de Lescot, qui forme assurément le plus beau morceau architectural qu'aucun artiste ait produit depuis la renaissance des arts dans notre pays. Quoique tout le monde
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connaisse la cour du Louvre, nous ne pouvons résister au désir de décrire a grands traits la partie sud-ouest qui appartient à Pierre Lescot.
Au rez-de-chaussée, une large disposition de portiques soutenant, sur des faisceaux de colonnes d'un dorique ingénieusement composé, l'immense voûte de la salle des Caryatides (musée des antiques). Cette salle monumentale, terminée d'un côté par une cheminée colossale de marbre blanc couverte de sculptures, de l'autre par la tribune aux caryatides, chef-d'œuvre de Jean Goujon, que surmonte le célèbre bas-relief de Benvenuto Cellini, de bronze, et sous laquelle s'ouvrent les admirables portes de bronze ciselées par Riccio. Au premier étage, une suite de chambres et de salles spacieuses, destinées au logement du monarque, et se distinguant principalement par leurs boiseries sculptées; au-dessus, un aitique desservant cet ensemble d'apparat; les trois étages liés entre eux par un escalier où la sculpture tient une place dominante, tant sur les berceaux de son cintre que sur les plafonds de ses paliers; partout, entre les plans et les élévations, une harmonie qui saisit le spectateur, des profils purs et fins, la sévérité unie à l'élégance, des détails naïfs et grandioses, un parti pris avec décision et en même temps avec sagesse : telle est l'ordonnance intérieure.
Si nous examinons les façades, nous y voyons les divisions les plus harmoniques. Le rez-de-chaussée, dont les murailles devaient avoir une grande épaisseur pour résister à la poussée des voûtes, est formé d'arcades qui, par leur saillie sur le mur des salles, donnèrent un grand caractère de fermeté à celte partie inférieure de l'édifice ; chaque pile, décorée d'un pilastre corinthien, devient un véritable contrefort que l'artiste a su embellir avec art sans en dissimuler la fonction.
Au-dessus de ce rez-de-chaussée s'élève l'étage principal, (Pordonnance composite. On voit que là doivent se trouver les appartements du monarque. Les avant-corps, au milieu desquels sont placées les portes des rez-de-chaussée, se dessinent plus franchement au premier; ils ont toute la saillie du portique inférieur, et motivent dans l'attique une suite de frontons curvilignes qui, comme forme décorative, rompent heureusement la ligne droite de la corniche supérieure.
C'est surtout dans la composition et les proportions de cet attique, que Lescot s'est montré artiste consommé : il avait compris qu'il devait suivre le principe de la progression croissante d'un étage à l'autre. Ainsi il avait employé le corinthien au rez-de-chaussée et appliqué à son premier étage un somptueux composite ; arrivé à l'attique, il ne négligea rien pour qu'il fût à la fois élégant, noble et pompeux. Ce dernier étage, destiné aux logements des personnes de la suite du roi, s'éclairait par des fenêtres de petites dimensions qu'il était difficile de mettre en harmonie avec celles des étages inférieurs. Lescot
no recula pas (lovant cette difficulté,?* sut détourner l'attention du spectateur vers une décoration que les uns ont blâmée, les antres louée, niais que certainement on regretterait de ne pas rencontrer. 11 ne s'arrêta pas là : acceptant franchement la nécessité des combles élevés et de l'écoulement des eaux, il mit tant d'art et de goût dans la composition des chéneaux et dans celle des cheminées, il apporta une telle recherche dans l'ornementation des faîtages de plomb doré dont il couronna l'extrémité des toits, que la partie supérieure de l'édifice pouvait presque passer pour la plus belle. Il est à regretter qu'aujourd'hui les combles soient dépouillés de ces ornements de bon goût que les gravures de du (ierceau reproduisent avec fidélité.
On a reproché à l'œuvre de Lescol une trop grande profusion jTornements, efcTeTattique surtout, on a dit que la rïenosse de la décoration allait jusqu'à la prodigalité. Sans atténuer complètement ce qu'il peut y avoir de fondé dans ce reproche, nous dirons qu'il ne faut pas perdre de vue l'époque pendant laquelle Lescot travaillait, ('es pierres incrustées de marbres précieux, sculptées et refonillées avec tant d'art et de délicatesse, n'avaient certainement rien de trop riche pour cette cour magnifique où les hommes, rivalisant de luxe avec les femmes, prodiguaient dans leurs vêtements la soie, le velours, les plumes, l'or et les broderies ; le Louvre de Lescot n'était donc, par sa richesse, que l'expression des mœurs, des idées et des goûts de la cour galante de Henri II. D'iiii autre côté, on conçoit comment l'artiste a pu se laisser entraîner à cet excès, en songeant à la transition de la surabondance du style ogival fleuri, qui régnait encore, à la simplicité grecque. Lescot dut donc encore satisfaire à ce goût de ses contemporains en adoptant un point de départ tout d i fièrent et des formes toutes nouvelles.
Kn résumé, le Louvre de Pierre Lescot est, ce nous semble, la dernière expression de la Renaissance dans notre pays; il est bien en harmonie par son architecture avec cette époque où* la France prend une physionomie qui lui est propre, où les lumières se répandent, où son langage se forme et s'épure, ses mœurs se policent, où les arts et les sciences unissent leurs efforts pour la mettre au rang des premières nationsdu monde, rang qu'elle n'a pas quitté depuis. Sous ce rapport, le Louvre est bien un monument français, dans lequel l'influence étrangère ne se fait pas sentir; c'est un nionument véritablement original, dont l'architecture n'a pas d'égale en Italie et qui n'a pas été surpassée encore. La construction du Louvre est l'œuvre, capitale de Pierre Lescol, celle à laquelle il a dû sa réputation. Son premier travail connu avait été le jubé de Saint-Germain l'Auxerrois, dont la sculpture fut faite par Jean Goujon; on sait aussi que vers 1550 il éleva, avec la collaboration du célèbre sculpteur, la fontaine des Innocents, qui faisait le coin méridional des rues Saint-Denis et aux Fers. Vers 1 783.
à la suite de la démolition de l'église des Innocents, elle fui démontée avec soin, et, en y ajoutant une nouvelle travée, on la réédifia au centre du marché, où on la voit aujourd'hui.
Lescot ne cessa de diriger les travaux du Louvre qu'à sa mort, qui eut lieu en 1578. Il avait eu sa part des récompenses que François rr et Henri II distribuaient à leurs serviteurs. Ce fut ainsi qu'il fut nommé conseiller et aumônier ordinaire du roi et abbé commendataire de Clcrmont près de Laval ; on le pourvut ensuite d'un canonicat dans 1 'église Notre-Dame de Paris, où il fut enterré en vertu d'une fondation pieuse qu'il avait faite. On croit qu'il avait soixante-huit ans quand il mourut, ce qui mettrait sa naissance en l'an 1510.
6. — Nous ne séparerons pas Jean Goujon de Pierre Lescot, qu'une fraternelle amitié unissait, Jean Gmijon^est regardé comme le plus illustre de nos sculpteurs ; il~eTaTt aussi architecte. « Malgré l'extrême popularité de son nom, plus grande actuellement que jamais, Jean Goujon n'est guère connu que par ses productions plastiques. Sa vie est enveloppée d'un nuage singulièrement impénétrable, et tous les efforts si ardemment faits de nos jours pour dégager de l'obscurité les principaux événements de sa laborieuse existence ont à peine abouti à en révéler quelques détails K »
On suppose que ses premiers travaux furent ceux qu'il exécuta à l'église Saiut-Maclou de Rouen ; on le voit ensuite « taillant des yinages » au jubé de Saint-Germain l'Auxcrrois, puis à Kcoucn, et enlin au Louvre. Mais cette dernière construction ne l'absorba pas tellement, qu'il ne fit la décoration de la fontaine des Innocents, d'une partie du château d'Anet, dont nous parlerons bientôt, et d'un grand nombre d'autres édifices.
Mais la plus remarquable de ses productions, son véritable chefd'œuvre, est la décoration de la salle des gardes du Louvre (musée des antiques), ou salle ïïës~ Caryatides. La principale ornementation de cette salle est la tribune supportée parles quatre admirables caryatides, qui sont évidemment son œuvre capitale. L'antiquité grecque (it usage de ce genre de supports, et Jean Goujon le reproduisit pour la première fois ; mais ce fut avec d'autant plus de mérite et de gloire, que sa création semble une inspiration de son propre génie. Les monuments grecs dans lesquels existent encore des caryatides étaient en effet à peine connus, et il est difficile de supposer qu'ils aient pu lui servir de modèles. Quoi qu'il en soit, il est le premier qui fit renaître l'emploi de ces figures dans l'art moderne, et en leur coupant les bras, il montra qu'il était digne de comprendre les grands principes de l'art antique : je veux dire qu'il ota à ses caryatides toute apparence de statues et surtout de réalité, et prouva l'intention qu'il avait d'en faire
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sculemeut des supports en forme de figures. C'est surtout eu ajoutant à ses belles statues, couronnées d'un chapiteau et d'un riche encadrement, les socles circulaires sur lesquels elles posent, que Jean Goujon caractérisa d'une manière sans exemple jusqu'alors la statue-colonne, et donna à ces figures mutilées, qui pourraient offrir quelque chose de choquant, une puissance imposante qui en fait un des chefs-d'œuvre de la sculpture moderne.
Nous avons dit plus haut que la porte qui s'ouvre au-dessous de la tribune était ornée de bas-reliefs de bronze dus à André Riccio; les deux vases de bronze placés de chaque côté sont attribués à Cellini. Quant au grand bas-relief de bronze qui décore le cintre au-dessus de la tribune, c'est celui que Benvenuto Cellini avait composé pour la Porte dorée au palais de Fontainebleau, et qui servit ensuite de décoration à la porte du château d'Anct.
Pour ne pas être injuste, il faut associer aux noms de Lescot et de Jean Goujon celui de PajnMlojicc Trebatti, sculpteur florentin, élève de Michel-Ange. C'est à cet artiste énergique que Lescot avait confié la décoration sculpturale de l'attiqnedu Louvre, tandis qu'à Jean Goujon, dont le ciseau fin et délicat excellait dans les détails, il avait donné l'ornementation des œils-de-bœuf durez-de-chaussée et toutes les figures allégoriques. Nous terminerons ce que nous avons 5 dire du Louvre de Lescot, en rappelant que la salle des Caryatides, la seule partie du palais qui appartienne à la construction originaire, servit de salle des gardes aux appartements de Catherine de Médicis; plus tard, elle fut le théâtre de scènes horribles pendant les massacres delà Saint-Barthélémy, qui furent suivies quelque temps après par les fêtes du mariage de Henri IV avec Marguerite de Valois. Molière y joua la comédie en 1658, et elle fut abandonnée depuis cette époque. Quelque temps après la fondation de l'Institut, elle fut choisie pour lieu des séances. Transformée enfin sous l'empire en salle du musée des antiques, ornée et enrichie de chefs-d'œuvre précieux, d'inscriptions et de monuments du plus grand intérêt, elle compose un ensemble unique qui fait l'admiration des connaisseurs.
On a attribué à Jean Goujon une infinité de sculptures. On comprend ce fait jusqu'à un certain point, car on sait qu'il possédait une fécondité extraordinaire, et que sa vie a été parfaitement remplie; mais dans ces sculptures « combien d'œuvres douteuses et même indignes de ce grand artiste lui ont été attribuées. »
On suppose que Jean Goujon était protestant comme beaucoup d'artistes ses contemporains : la tradition dit qu'il fut tui le jour delà Saint-Barthélcmy, mais ce fait n'est nullement prouvé^ car toute trace de ses dernières années est jusqu'à présent complètement perdue.
5. — A côté de Lescot et de Bullant, il faut nommer PhilibcrXje _rOrine, né à Lyon vers 1515. Très-jeuue il étudia les ruines inipu-
saules qui couvrent nos province^méridionales, et sans sortir de sa ville natale, il trouva ces débris inspirateurs qui électrisèrent son imagination. Il avait à peine quatorze ans, quand iLpassa en Italie, pour explorer sur le sol classique, à Rome surtout, les restes deTart antique, et se former sur les grands modèles de l'art moderne. Pendant son séjour à Rome, il rechercha la compagnie des hommes instruits dans l'architecture et les sciences qui s'y rapportent. Il s'attachait de préférence à la recomposition raisonnéc des édifices anciens. Dans cette synthèse architecturale, de l'Orme choisissait les problèmes les plus compliqués, et suppléant par son génie, dit un biographe, aux données qui lui manquaient, il reproduisait des monuments dont l'histoire n'avait laissé que des descriptions vagues et imparfaites. Ces études solides le conduisirent à un examen approfondi des moyens pratiques et vers les applications de la science à l'art. Il excella effectivement dans le trait géométrique et dans la coupe des pierres ; le premier il réunit en un corps d'ouvrage les méthodes pour l'appareil des pierres, les enrichit de procédés nouveaux, et l'on sait qu'il inventa tout un système de charpente.
Dans un de ses livres il raconte comment il s'attira la puissante protection du cardinal de Sainte - Croix, Marcel Cervino, devenu pape sous le nom de Marcel II, qui le reçut dans son palais et contribua lui-même à son instruction. Riche des trésors de Pantiquité et de ses propres découvertes, de l'Orme revint dans sa ville natale (on 1536), qu'il embellit de plusieurs constructions. On y admire encore deux trompes ou encorbellements situés aux angles opposés d'une maison et reliés par une galerie en arcades. Ce fut en 1562 que ses compatriotes, étonnés et fiers de la science de ce talent né parmi eux, le chargèrent de la construction du portail de Saint- Nizier, qu'il n'acheva pas, amené qu'il fut à Paris par le cardinal du Bellay, qui l'avait connu à Rome, pour lui confier l'édification de son château de Saint-Maur. Il est probable que par cette haute protection il fut présenté à la cour, où François 1er l'honora de sa confiance; sous Henri II, il était « architecte du roy » et inspecteur des bâtiments royaux de Fontainebleau, Saint-Germain, etc. Il paraît avoir été alors l'architecte préféré de Henri II et de Diane de Poitiers, pour laquelle il fit d'importants travaux; aussi reçut-il des bienfaits, dont on exagéra beaucoup l'importance. Il fut nommé conseiller et aumônier ordinaire du roi, qui lui donna en outre, en commende, les abbayes de Géveton en Bretagne, de Saint-Barthélemy-Iez-Noyon, de Saint-Serge-lez-Angcrs et d'Ivry, et le nomma, comme son célèbre collègue Pierre Lescot, chanoine de Notre-Dame de Paris. Toutes ces faveurs lui attirèrent des envieux, et, malgré la protection de Henri II, il fut dépossédé de sa charge d'inspecteur des bâtiments royaux au profit du Primaticc, qui, croit-on, était l'âme de toutes les intrigues
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tramées contre lui. Quoi qu'il en soit» Philibert de l'Orme construisit un grand nombre d'édifices dont une partie n'existe plus ou sont dénaturés.
Son début dans les constructions royales fut la cour du Cheval blanc, qu'il n'acheva pas; il éleva, pour le cardinal du Bellay, te château de Saint-Maur-les-Fossés, qui appartint à Catherine de Médicis et qui est détruit aujourd'hui ; à Villers-Cotterets, le portail de la chapelle du château lui suggéra une invention dont les artistes ont depuis fait des applications fréquentes. La difficulté de se procurer des colonnes d'un seul bloc, qu'il fallait extraire et aller chercher au loin, à grands frais et avec grande perte de temps, lui lit prendre le parti de composer celles de ce portail avec plusieurs tambours dont il recouvrit les joints par des bandes ornées de moulures, de sorte, diuil, qu'elles paraissaient être « entièrement d'une pièce, se inoustrant fort belles et de bien bonne grâce. » Il affectionnait celte combinaison, qu'il appelait la colonne fronça ise, V ordre français. Quelle que soit la critique qu'on puisse faire de celte invention de de l'Orme, on ne peut disconvenir que ce ne soil un ingénieux moyen de tirer parti de nos matériaux pour le plus bel ornement de nos édifices.
De l'Orme travailla au château de Saint-Germain ; bâtit les châteaux de Meudon, de Madrid, dont nous avons parlé assez longuement ; de Monceaux, appartenant à Catherine de Médicis; de la Muette, près Passy, où pour la première fois il mit à l'essai le nouveau système de charpente qu'il avait trouvé en bâtissant le château de Monceaux. On lui doit aussi des travaux de restauration à Limours, à Follembray; et à Paris il éleva plusieurs hôtels particuliers.
6. — Mais l'œuvre capitale de de l'Orme, c'est le châleajy_d^\ntl et les Tuileries.
faT château ù°Anet, élevé dans la vallée de l'Eure, près de Dieuv (Eurc-et^ïoïr]7 commencé et achevé sous Henri II, était l'œuvre la plus complète du grand architecte, qui sut se créer, c'est un de ses titres à la gloire, une arcli}teeturevappro|ïriée au génie, aux goûts et aux besoins de son pays.- ; :
Le nom d' A net paraît pour kpreniière fois dans l'histoire au \T siècle. Après avoir passé 'parles -main s de différents propriétaires, la seigneurie d'Anet appartint aux comtes d'Evreux, qui y firent construire un châleau fort; sous Charles Y, elle rentra dans le domaine royal et fut donnée par Charles VII a Pierre de BrézéVcn récompense de ses bons services pendant la grande guerre.- lie "^tlt-lils de ce seigneur épousa en secondes noces (1514) h célébra "Diane, fille de Jean de Poitiers, seigneur de Saint- Vallier. Devenue veuve en 1531, elle se retira dans l'ancienne demeure des seigneurs d'Anet. Elle avait alors trente-deux ans. Toute jeune, elle avait été admise parmi les filles d'honneur de la reine Claude, et après la mort de François Pr, elle
brilla à la cour et prit un grand ascendant sur l'esprit de Henri II, qui n'avait alors que treize ans. Tout le monde connaît la romanesque histoire qui enchaîna le cœur de liemi II aux pieds de celte beauté; elle est écrite à chaque pas, sur chaque pierre du merveilleux séjour qu'embellit pour son idole la passion du maître servie par le génie de Philibert de l'Orme, de Jean Goujon et de Jean Cousin.
Le vieux manoir d'Anet, avec ses anciennes dispositions qui rappelaient les habitudes féodales, ne pouvait plus convenir à Diane de Poitiers, dont l'influence faisait oublier celle de la fière Catherine de Médicis, et qui, parvenue à ce haut degré de grandeur, devait prouver bientôt le pouvoir de la grâce, de l'esprit et de la beauté. Henri II, voulant donner à Diane un témoignage de son affection, résolut de lui créer un palais cligne d'être habité par la déesse dont elle portait le nom ; sur l'ordre du maître, les de l'Orme et les Jean Goujon réalisèrent cette royale intention. Tout ce que l'imagination peut réveille fantaisies gracieuses et de voluptueux attraits pour une retraite princicre consacrée à l'amour fut réalisé par ces artistes illustres ; partout, dans la décoration peinte ou sculptée, on vit le chiffre du royal amant enlacé aux armes de sa favorite, et les attributs des Valois mêlés aux emblèmes de Diane, la déesse chasseresse.
Aujourd'hui que reste-t-ilde ce séjour enchanté ? Des ryjncsdans lesquelles il est difficile de retrouver les traces de tant de splendeur. Si nous ne possédions pas le recueil de du Cerceau, il nous serait presque impossible de reconstituer cette magnifique habitation. C'est avec ce précieux document qu'on peut se faire une idée de celle œuvre capitale de de l'Orme, associé à Jean Goujon, le Phidias français, et à Jean Cousin, Je chef de notre école de peinture.
Le château d'Anet fut commencé en [JjhH. Philibert de l'Orme nous apprend lui-même qu'il fut obligé de conserver certaines parties de l'ancien château : « L'architecte, dit-il, aura la seule charge et le » crédit de faire ce qu'il voudra ; car s'il a un compagnon ou un autre » qui l'observe, ou qui vueille se mesler d'ordonner, il ne sçaura jamais » rien qui vaille; je l'ay veu et expérimenté au chasteau d'Anneth, au o quel lieu pour me laisser faire ce que j'ay voulu en conduisant le bas- » liment neuf, je lui ay proprement accomodé la maison vieille qui » estoit chose autant difficile et fâcheuse qu'il est impossible d'excogiler. » Bref j'ay faict ce qui m'a semblé bon, et de telle sorte et telle dispo- » silion que j'en laisse le jugement à tous bons esprits qui auront veu » le lieu et entendu la subjeclion et contrainte que s'y présenloit à cause » desvieils bastimens... » Ce passage, comme plusieurs autres qu'on rencontre dans les écrits de de l'Orme, prouve qu'il fut gêné dans ses combinaisons et ses plans, et fait mieux ressortir la manière habile dont il sortit des difficultés et des contraintes qui lui furent imposées.
Ouoi qu'il en soit, l'ensemble du château se composait d'une cour
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principale de forme presque carrée, et de deux autres coure en arrière pour les services ; derrière ces trois cours et régnant sur toute leur largeur, s'étendait un vaste parterre entouré de galeries ouvertes du côté du jardin, et extérieurement dominant les fossés qui formaient la clôture du château. A l'extrémité de ce parterre s'élevait une grande loge à jour donnant snr un bassin circulaire dans lequel l'eau retombait en cascade.
Fijj. l\0. — Fragment de la porte d'cnlico du château d'Anct.
La portion la plus remarquable d'Anet était la cour centrale (fig. 140). Entourée en arrière et de chaque côté par des bâtiments d'égale hauteur, et en avant par de simples murs d'appui au-dessus des fossés, par des constructions basses destinées à la conciergerie, à la capitainerie, etc., et par une porte triomphale, qui était l'entréej^rincipale, cette cour offrait un ensemble vraiment imposant et original.
La grande porte était surtout remarquable par son architecture. C'étaient deux étages de terrasses entourées de riches balustrades et couronnées « d un motif architectural dans lequel était ajustée cette horloge célèbre qui indiquait à la fois les heures, les mois de Tannée et les phases de la lune. Un cerf de bronze, placé au sommet de ce portail, marquait les heures en frappant du pied, comme s'il eût été harcelé par deux chiens, également de bronze, qui faisaient en même temps entendre leurs aboiements. Au-dessus de la porte, qui est carrée, le centre de l'arcade qui l'encadre était orné de ce fameux bas-relief de bronze exécuté par Benvcnulo Cellini pour Fontainebleau, et dont nous avons parlé précédemment.
« L'ensemble de cette construction monumentale, exécutée en pierre de choix, était de plus enrichi de marbres de différentes couleurs ajustés avec goût, ce qui devait lui donner une physionomie originale. Celte espèce de frontispice élevé à l'entrée du château d'Anet existe encore, quoique assez détérioré ; tous les bronzes ont disparu ainsi que l'horloge ; mais la grande porte ornée d'attributs de chasse et de pêche et des chiffres de Diane est encore conservée à la même place.
» Dans la cour, des portiques à colonnes régnaient au rez-dechausséc du bâtiment faisant face à l'entrée, et de celui en aile à droite auquel la chapelle était attenante d'un côté, quoique isolée des trois autres, l a façade du bâtiment du fond était plus riche et plus ornée que c/!flc des ailes ; au milieu était un portail à trois ordres dorique, ionique et corinthien, superposés, dont les intervalles étaient décorés de niches, de statues et de bas-reliefs d'un charmant effet. Le troisième ordre, qui s'élevait dans la hauteur des combles latéraux, accompagnait une arcade pleine dans laquelle était placée une statue de Diane de grande dimension. Au sommet de ce i>ortail se découpaient les armoiries de la famille de Brézé. »
On peut voir aujourd'hui ce portail dans la cour de l'école des Beaux-Arts à Paris. lia été sauvé de la destruction, ainsi que plusieurs autres parties du château, par Alex. Lcnoir, le célèbre fondateur du Musée des monuments nationaux, l a chapelle, très-bien conservée, a la forme d'une croix grecque, disposition qui avait permis de placer trois autels semblables. Elle est remarquable par la perfection avec laquelle elle a été bâtie, car la voûte de pierre de sa coupole, dont les pierres, apparentes extérieurement, sont restées exposées auxjntempéries, n'a pas subi la moindre altération. 11 reste encore deux escaliers de cette chapelle qui montrent encore la même perfection d'exécution. Intérieurement çe petit édifice présente la voûte de sa coupole ornée de caissons en forme de losanges ayant au milieu chacun une tête d'ange; une lanterne terminée par un petit dôme éclaire l'intérieur.
Le sol, pavé de marbre blanc et noir, reproduit la projection des
caissons de lavoùlc; au milieu se trouve une mosaïque composée de marbres précieux et exécutée avec une rare précision. On remarque aussi dans cetlc chapelle une menuiserie sculptée et incrustée, comme, du reste, toute la menuiserie du château, avec un luxe et un art sans pareils ; quelques portes ont pu être conservées ; on en voit deux restaurées, qui ont été placées dans une des salles de l'école des Beaux-Arts de Paris. Mais ce qui augmentait la richesse artistique de la chapelle d'Anet, c'étaient les magnifiques sculptures de Jean Goujon. On peut encore admirer « huit ligures de femmes ailées et drapées, tenant les unes des palmes, les autres des trompettes, placées dans les tympans des arcs, et huit figures d'anges portant les instruments de la Passion, disposées dans les compartiments des voûtes en berceau. » Ces sculptures n'étaient pas les seules dont Jean Goujon avait orné cette chapelle ; il avait également exécuté douze statues des apôtres, qui ont disparu, comme les admirables vitraux en émail blanc que Jean Cousin avait dessinés et auxquels de l'Orme attachait une grande valeur.
Au milieu d'une des cours du château d'Anet s'élevait celte fontaine pour laquelle Jean Goujon avait sculpté cette belle figure de "Diane qui passe pour le portrait de la favorite; ce qui reste de ce petit monument, le groupe particulièrement, est maintenant placé dans une des salles de la sculpture, française au Louvre.
Il n'y avait pas que la chapelle qui présentât une décoration intérieure riche des plus belles productions artistiques; tout était empreint d'un profond sentiment du beau : les moindres motifs d ornementation figuraient les allusions les plus délicates, toutes les ressources de l'art avaient été mises à contribution pour répondre aux vœux de Henri II. L'intérieur des appartements offrait une décoration composée et exécutée avec une recherche et un art infinis ; « on avait su marier aux plus beaux Jjois indigènes des bois étrangers de toute espèce apportés à grands frais des pays les plus lointains; les verreries, peintes avec réserve, adoucissaient la vivacité de la lumière sans l'atténuer entièrement, et de toutes parts l'éclat des dorures et de l'émail chatoyait à la vue. De riches tentures recouvraient les murailles là où la peinture n'avait pu trouver place. Dans les salles d'introduction, dans celles où se tenaient les gardes du roi, étaient suspendus des armures et des équipements de chasse ; dans les pièces qui servaient de retraite à l'hôte privilégié de ce lieu de délices, on pouvait admirer des meubles d'ébènc artistement sculptés, des coffrets incrustés d'ivoire et de nacre apportés d'Orient, et toutes les raretés qu'il était possible de réunir à cette é|M>que.
A tout cet ensemble de palais, il faut ajouter deux "parcs de 2ft hectares environ : dans l'un on entretenait des bétes fauves pour les chasses ; dans l'autre se trouvaient les viviers, les volières, la héron-
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niùre, l'orangerie, etc. Enfin, « comme pour expier par la charité un luxe emi avait une coupable origine, Diane avait fondé auprès de sa propriété un refuge pour les pauvres, dont les misères sans cesse sous ses yeux devaient surtout reporter sa pensé** sur la vanité des grandeurs et de la richesse. » La révolution emporta l'hôpital comme l'habitation de la favorite; quelques pierres encore debout marquent seules la place où s'élevèrent ces deux monuments si différents l'un de l'autre et dont le contraste dut souvent frapper la brillante cour de Henri II.
A la mortde Diane de Poitiers, le château d'Anet appartint à son petit-fds Charles de Lorraine ; puis il passa dans la famille de Vendôme, par suite du mariage de César, duc de Vendôme, fils de Henri IV, avec une princesse de Lorraine. Pendant longtemps le vainqueur de Villaviciosa, Louis Joseph, duc de Vendôme, habita cette délicieuse habitation: il y faisait représenter les batailles qu'il avait gagnées en Espagne et en Italie. Les Coudés devinrent propriétaires d'Anet après les Vendôme, et quand le dernier rejeton de la famille de Coudé mourut, le domaine fit retour à la couronne.
Louis XV donna, quelque temps après, la seigneurie d'Anet au duc de Penthièvre, grand amiral de France. Pendant la révolution, le département d'Eurc-e; -Loir vendit le château et toutes les dépendances ; parmi ses nouveaux propriétaires, nous citerons la famille Passy, M. de Caraman, qui cherchèrent à conserver le mieux possible les restes de tant de splendeur et de magnificence et que tant de souvenirs protègent.
7. — Après le château d'Anet, la construction la plus importante entreprise par Philibert de l'Orme est le château des Tuileries Nous avons dit plus haut que Jean Huilant fut prmlîiïv^cTu^cTîargé avec de l'Orme de faire les plans du palais que Catherine de Médicis voulait se faire bâtir près du Louvre, sur l'emplacement des tuileries du sieur Nicolas Neuville. En 156/1, sous le règne de Charles IX la reine mère fit commencer les travaux de la « maison des Tuileries » habitation bien connue par sa position salubre et où la mère de François Ier avait recouvré la santé.
.Le monument que nous connaissons tous aujourd'hui ne peut guère nous donner une idée exacte de l'œuvre de de l'Orme. C'était un vaste palais, dont le plan nous a été conservé par du Cerceau. Il se composait d'une immense enceinte quadrangulaire (dont la cour actuelle du Carrousel donnerait à peu près la surface) entourée de bâtiments sur ses quatre faces; deux galeries transversales formaient dans l'axe du palais, une vaste cour d'honneur ; à droite et à gauche des galeries, se trouvaient quatre cours plus petites séparées par deux amphithéâtres. Des pavillons carrés devaient flanquer les angles du quadrilatère, et de moins importants faire saillie sur les façades et
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en interrompre la monotonie. La composition architeçtonique, tout entière empnintée à l'art antique, n'est pTû^ gïïirïT visible aujourd'hui, à l'exception peut-être du rez-de-chaussée du pavillon, de l'Horloge. H faut aussi savoir que de l'Orme ne put construire que le pavillon du milieu, les deux corps de bâtiment contigus et les deux avant-corps qui les déterminent.
D'après les gravures de du Cerceau, on peut voir que l'œuvre de notre architecte possède un caractère d'originalité dans lequel ou reconnaît le goût sûr, le sentiment vrai et les principes sévères de l'artiste qui a élevé le château d'Anet.
Voici quelle était l'architecture de l'édifice de de l'Orme. La partie centrale, le pavillon de l'Horloge, formait un dôme sphérique flanqué de quatre tourelles ou échauguettes, au milieu duquel se trouvait un escalier tournant à jour? chef-d'œuvre de construction, qui occupait l'emplacement actuel du vestibule, de l'Orme nous dit hii-mcme qu'il avait déployé dans l'appareil de cet escalier toute son habileté dans l'art du trait et de la coupe des pierres. Par ses proportions, par ses dimensions et par les détails, cette coupole s'harmonisait parfaitement avec les bâtiments adjacents; il n'en reste, de ce temps, que l'ordre inférieur, composé de colonnes ioniques avec cinq bandes sculptées, de marbre sur la cour et de pierre sur le jardin.
Quant aux ailes, qui ont subi des modifications considérables, elles se composaient de deux galeries s'ouvrant sur le jardin par des arcades cintrées qu'une ordonnance ionique décorait; une terrasse surmontait de chaque coté cette galerie, et en arrière-corps s'élevait un étage en mansardes, formant aussi attique, sur lequel venait pénétrer un grand comble.
L'ordonnance de l'étage supérieur, se détachant sur le fond sombre de la toiture, composait un riche couronnement : entre. chaque fenêtre carrée h meneaux et couronnée par un fronton circulaire, se trouvait un champ rectangle surmonté d'un fronton triangulaire porté par des consoles ornées, soutenant, à son sommet, la couronne et les armes de France, et de chaque côté deux statues allégoriques. Rien ne saurait rendre la sobre richesse de l 'ornementation de cet étage, avec ses guirlandes, ses cadres moulurés et sculptés d'oves et de raies de cœur, ses chiffres enlacés et ses emblèmes finement remaillés.
Dans l'ordonnance du portique du rez-de-chaussée , de l'Orme semble avoir voulu mettre en pratique des théories émises dans ses écrits. C'est dans cette construction qu'il accusa nettement la structure et en fit un motif d'ornementation ; en outre, il fit l'application de ce genre particulier de colonnes et de pilastres divisés par tambours, et dont nous avons parlé plus haut.
Les anciens ont toujours employé la colonne monolithe, et toutes
les fois que la nature des matériaux les forçait à se départir de ce sage principe, ils composaient leurs colonnes par assises dont ils avaient bien soin de cacher les joints ; souvent même ils les revêtaient d'un stuc fin et dur qui conservait la pierre, en remplissait les porosités, et donnait à la colonne l'aspect monolithe. Dans les méthodes de construction adoptées par les architectes du moyen âge et de la Renaissance, les colonnes, se composant presque toujours d'assises posées h joints de mortier, paraissaient coupées par des lignes horizontales produisant le plus mauvais eiïct. C'est pour remédier à cet inconvénient que de l'Orme eut recours à un genre d'ajustement particulier, « voulant ainsi prouver qu'on pouvait concevoir un ordre de colonnes divisé par assises sans qu'il perdît rien de son élégance et de sa ' richesse », lorsqu'on ne pouvait pas exécuter des colonnes monolithes. Mais laissons parler notre architecte sur celles qu'il employa au château des Tuileries : « Les dites colonnes seront au nombre de soixante- » quatre du côté de la face des jardins, et aura une chacune deux pieds » de diamètre par le bas, jaçoit qu'elles ne soient toutes d'une pièce » pour autant que je n'en pourrais trouver si grand nombre ni telle » haulleur qu'il les fault, si [complément, et aussi que l'œuvre pourra » être pluslôt faicle que les colonnes ne pourraient être recouvertes : » lesquelles j'ordonne comme vous les verrez et avec propres ornemens » pour cacher les commissures qui est une invention que je n'avois cn- » corc veuc ny aux édifices antiques ni aux modernes, ne encore moins » dans nos livres d'architecture. Il me souvient d'en avoir faict faire » quasi de semblables du temps de La Majesté du feu roy Henry, en son » chasteau de Villers-Coste-Hcts, au portique d'une chapelle qui est. » dedans le parc, et se trouve de fort bonne grâce, ainsi que vous en » pourrez juger par la figure que je vous en donneray cy après, etc. »
Ce ne fut pas seulement les colonnes qu'il fit par assises ; élevant toute sa construction d'après ce principe et le poussant jusqu'à ses limites extrêmes, il indiqua les assises dans les pieds-droits, dans les colonnes engagées, cachant toujours les commissures « avecques tels ornemens qu'on voudra ». (Fig. 14 1.)
ÎSous savons que de l'Orme appelait ces colonnes, « colonnes françaises », et qu'il avait une prédilection pour celle innovation qu'il avait introduite dans l'architecture de son temps, innovation qui donna jusqu'à Louis XIII une physionomie toute particulière à notre art de bâtir. Tels étaient ces deux portiques du palais primitif des Tuileries. Les deux pavillons qui terminaient ces galeries, percés de trois fenêtres à chaque étage, étaient décorés de deux ordres architecturaux, l'un ionique, l'autre corinthien; ils sont demeurés à peu près tels qu'ils étaient dans l'origine. Beaucoup de parties de l'architecture primitive de l'œuvre de de l'Orme ont donc disparu par suite de changements exécutés sous Henri IV, Louis XI H et Louis XIV.
On ne saurait trop regretter que Catherine de Médicis ait abandonné la construction de son palais des Tuileries dont elle s'était occupée avec un intérêt extraordinaire ; nous aurions eu un édifice remarquable par sa grandeur, sa noblesse et son ornementation. Mais tel est le caractère de ce XVIe siècle, brillant, actif, agité, qui voit commencer une foule de constructions sous l'influence de cette grande fièvre de la Renaissance, qui laisse incomplètes ses plus belles conceptions, léguant au siècle suivant la tâche de les terminer.
Nommé gouverneur des Tuileries, Philibert de l'Orme ne borna pas là ses travaux. La reine mère le chargea d'élever un monument destiné à la sépulture de la famille des Valois ; cette chapelle funéraire, qui était « bastietout joignant l'église Saint-Denis et hors d'icelle », fut démolie au siècle dernier, à cause du mauvais état de sa construction. Ce fut aussi cet architecte qui construisit le tombeau de François Ier, dans l'église abbatiale de Saint-Denis. Nous en parlerons bientôt.
8. — Tous ces monuments bâtis par de l'Orme ou sur ses dessins le rendirent célèbre; pendant sa vie il put jouir de sa renommée, qu'il dut surtout à l'étendue et à la variété de ses connaissances, à ses études sur l'antiquité et aux théories qu'il a émises sur son art. Entre autres inventions, on lui doit tout un système de charpente qu'il fit connaître dans un ouvrage publié à Paris en 1561 , et qui avait pour titre : Nouvelles inventions pour bien bastir et à petits fraiz, trouvées tiaguères par Philibert de l'Orme, Lyonnais, architecte, etc.
Dans ce livre, de l'Orme nous apprend que, de son temps déjà l'emploi des grandes pièces de charpente épuisait les forets des plus beaux arbres, et que prévoyant « grande défaillance, non -seulement » des dits grands arbres, mais aussi des moyens, tels qu'il faudrait pour »faire les couvertures de si grands logis », il voulut remédiera cet inconvénient en cherchant à employer toutes sortes de bois, et en imaginant un système réunissant la solidité et la commodité à la légèreté et à l'économie. Il parla un jour à la table du roi de son projet, qui fut traité de chimère ; l'artiste résolut alors de n'en plus reparler qu'après l'avoir mis en pratique. A quelque temps de là, la reine mère, voulant faire construire un jeu de paume dans son château de Monceau, fut effrayée du devis qu'on lui présenta de la charpente seule; de l'Orme reparla alors de son procédé. Il en fit l'épreuve au château de la Muette, « laquelle épreuve se trouva si belle et de si grande » utilité », dit-il, « que lors chacun délibéra en faire son profit et s'en » aider, voire ceux qui l'avoient contredite, moquée et débattue, la- » quelle chose étant venue aux oreilles du roi qui avoit vu et grande- » ment loué la dite épreuve, il me recommanda d'en faire un livre » pour être imprimé, afin que la façxm fust intelligible à tous. »
Ce système de charpente , appelé couverture à la Philibert de
rorme, consiste à substituer aux fermes, des courbes en planches de bois blanc, te! que sapin, peuplier, tilleul, et autres bois légers. Ces courbes, placées de champ, sont jointes bout à bout au moyen d'un assemblage serré par des coins ; elles s'espacent plus ou moins, selon le poids des couvertures qu'elles doivent porter; leurs pieds sont assujettis dans la sablière, cl se dirigent dans le sens de la hauteur, tandis que les bernes les lient dans le sens horizontal. Chaque pièce étant en quelque sorte indépendante, peut, en cas de dégradation partielle, être enlevée et remplac ée sans affecter l'ensemble. Ce procédé donne le moyen d'avoir des toitures ^ ......
en plein cintre, en ogive, en ^"T" cintre surbaissé, de telle sorte qu'on peut tirer parti du dessous de ces toitures pour l'habitation ou la décoration. En somme, c'est la mansarde, qui, comme on le sait, porte le nom d'un architecte qui n'en fut pas l'inventeur.
De l'Orme ne se borna" pas à écrire ses Nouvelles invention*, il composa un autre ouvrage contenant neuf livres, et intitulé : De V architecture. Cet écrit, recommandable par les préceptes relatifs à la coupe des pierres et à la conduite des bâtiments, contient en outre d'excellents conseils sur la partie morale de l'art. Il préparait un autre ouvrage sur la coupe des pierres, la science du trait, sur une théorie générale des proportions des ordres, sur la perspective, l'emploi des ma-
Fig. 141. — Fragment ihi Louvre (façade de Henri H).
chines, la construction des ports de mer, etc. , etc. , quand la mort le surprit à Paris, en 1570.
Philibert de l'Orme fut-il supérieur à Jean Ballant et à Pierre Lescot? Avait-il la pureté et la simplicité du premier, la correction et l'imagination du second? c'est ce que nous ne discuterons pas ici ; tout ce que nous pouvons dire avec certitude, c'est que, par l'étendue de sa sxience, sa connaissance parfaite de l'antiquité et ses théories sur l'art, il exerça une puissante influence sur son époque et sur le goût de ses contemporains, et qu'il jouit d'une grande célébrité
parmi les artistes étrangers aussi bien que parmi ceux de son pays.
Après ces trois grands noms de la Renaissance française, Bullant, Lescot, de l'Orme, nous avons à parler d'architectes dont les-nonis, moins connus, méritent pourtant d'être cités immédiatement après ceux des artistes célèbres dont nous venons d'étudier les œuvres.
9. — En même temps que Catherine de Médicis faisait bâtir son palais des Tuileries, elle s'occupait de faire continuer le Louvre, qu'elle habitait avec Charles IX, son fils, et elle avait résolu de relier les Tuileries avec le Louvre par une galerie dont le jeune roi posa la première pierre. Cette galerie, qui devait être parallèle à la Seine, ne pouvait joindre le Louvre qu'au moyen d'une autre galerie faisant angle droit avec celle qui était projetée : c'est cette partie qui s'avance perpendiculairement sur le quai et dont la façade se trouve sur le jardin qu'on appela depuis jardin de l'Infante.
L'architecte qui fut chargé par la reine mère d'élever cette galerie est un artiste nommé Chambiges, dont la biographie est obscure et dont le nom même se trouve écrit de plusieurs façons différentes, chose, au reste, très-ordinaire au xvie siècle. On sait seulement qu'il appartenait à une famille dont les membres tinrent tous un rang dans la construction. Le Chambiges qui fut chargé de bâtir la petite galerie du Louvre devait s'appeler Pierre; il était p juré du roy en l'oflicc de maçonnerie », et paraît avoir été lié d'amilié avec Jean huilant1.
La galerie qu'éleva Pierre Chambiges n'avait qu'un rez-de-chaussée; elle était couverte en terrasse, et cette terrasse, qui était de plain-picd avec les appartements du roi, lui servait de promenade. Ce bâtiment n'avait alors en largeur que celle des salles du musée des antiques, en sorte que la galerie était éclairée des deux côtés. Mais ce qui est remarquable dans cette construction, c'est l'ordonnance de la façade, dont les proportions harmoniques et les détails pleins de goût en font une œuvre digne du voisinage de Lescot et de de l'Orme ; on y remarque l'usage des pilastres, divisés par assises alternées de pierre et de marbre, qui ont fait supposer que l'architecte des Tuileries en était l'auteur. Chambiges confia la sculpture à Barthélémy Prieur, artiste qui avait aussi travaillé à Ecouen, sous la direction de Jean Bullant. Henri IV fit construire sur cette galerie un étage qui mettait en communication les appartements du Louvre avec celle qu'il faisait achever sur le quai 2.
La période de la Renaissance qui s'étend depuis la mort de François Ier jusqu'à l'avènement de Henri III, est assurément la plusfran-
1 Voy. les G m n fis orcfrilvrte* de hi Hcnai.f.<oncn) par M. Berty.
2 C'est ici l'occasion «le rappeler que le pavillon et la fenêtre où l'on a supposé que Charles IX s'était placé pour tirer sur ses sujets qui cherchaient leur salut en traversant la Seine, n'existaient pas.
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raise, mais aussi celle qui devait avoir, par sa dégénérescence, la plus déplorable influence sur son originalité. Les guerres religieuses qui, sous les Valois, avaient eu pour terrible dénoùmcnt la Saint-liarthélcmy, n'avaient pu que paralyser l'essor des beaux-arts, et les faire pencher vers une décadence qui- se changea en uue imitation servile de l'antiquité. Sous Henri III, l'art de bâtir n'a plus d'élan ; le roi n'éprouve pas pour les arts et les artistes ce sentiment intime qui caractérise ses prédécesseurs; la reine mère a perdu de son ascendant.
10. — Il serait difficile de citer une œuvre d'architecture montrant une tendance vers un progrès quelconque; on suit la tradition tout en tendant a s'en éloigner et à marcher vers une infériorité notoire. Cependant il existait encore uue famille d'artistes, les Androuct du Cerceau, dont un membre avait acquis une certaine réputation sous les règnes précédents.
Jacques Androuct du Cerceau, célèbre comme graveur d'architecture, et architecte, dut naître à peu près à l'époque de l'avènement de François I", à Paris probablement (d'autres disent à Orléans). Ses premiers travaux furent des publications ayant pour titres : Recueil de vingt-cinq arcs de tiiomphc; Recueil de fragments antiques; Recueil des temples bâtis à la manière antique, à Rome et ailleurs ; Livre de grotesques; Vues de ruines antiques; Livre d'architecture^ etc., etc.; et surtout Le premier cl Le second volume des plus cxcellens bastimens de France , ouvrage dédié à Catherine de Médicis. C'est cette publication qui est la plus connue des œuvres de Jacques Androuct. « Elle offre un immense intérêt archéologique, dit M. Bcrty, car presque tous les monuments qu'elle reproduit sont détruits, ou du moins fort mutilés. »
On voit combien fut grande la fécondité, l'imagination et l'universalité de genres de Jacques du Cerceau ; on suppose qu'il fut forcé de travailler dans la retraite, sa qualité de huguenot le forçant à éviter tout ce qui pouvait le mettre en relief; on a supposé aussi qu'il travailla à cette époque pour les divers corps d'état, tels que les fabricants, les orfèvres, etc., ce qui explique les compilions en grand nombre qu'il a dessinées et gravées lui-même. Pendant cette partie de sa vie, on ne voit pas qu'il fut chargé de bâtir quoique ce soit. Mais la reine mère, avec l'instinct des Médicis, le tira de sa retraite et loi confia la construction des bains du Louvre et les réparations du château de Montargis. .Elle l'engagea et l'aida à exécuter celte importante publication des plus excellais bastimens de France, ainsi qu'il nous l'apprend dans la dédicace de son second volume.
Mais malgré la royale protection de la reine mère, du Cerceau ne crut pas devoir attendre les persécutions que subissaient ses coreligionnaires ; il quitta la France et alla se réfugier en Savoie. Ce ne fut qu'à la mort de Charles !\ qu'il revint à Paris, apportant à Catherine de
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MédicisZe premier volume des plus excellens bastimens de France, qui parut eu 1576. Trois années plus tard, il publia le second volume de cet ouvrage célèbre, et en 1582» voulant sans doute briguer les faveurs de Henri III, il lui dédia son Livre d'architecture auquel sont contenues diverses ordonnances de plans et élévations de bastimens pour seigneurs, gentilshommes et autres gui voudront bnstir aux champs... Malgré de si puissantes protections, sa qualité de huguenot, dont on lui faisait un crime à la cour, le décida à s'expatrier une seconde fois ; il paraît s être réfugié en Italie et avoir terminé sa vie en Savoie, dans la maison du duc de Nemours, dont il faisait partie. On ignoré l'époque exacte de sa mort, qui dut arriver après 15S5, quelques biographes disent 1592.
Jacques Androuet ne fut certainement pas un architecte comparable a Lescot et à de l'Orme; les constructions qu'il éleva S; ut rares, cl si on lui en a tant attribué, c'est qu'on l'a confondu avec son fils Baptiste Androuet, qui, lui, fut véritablement architecte constructeur. Ce qui surtout a rendu Jacques Androuet célèbre, ce sont ses ouvrages gravés, qui témoignent, sans aucun doute, de la variété de ses counaissances et de la souplesse de son talent.
Le fils de Jacques Androuet s'appelait Jean-Baptiste. Tout jeune encore, il gagna la faveur de Henri III, et eut plus tard (1578) . l'honneur de remplacer Pierre Lescot comme architecte du Louvre; la môme année, Henri III lui confia la construction du Pont-Neuf, destiné a établir une facile communication entre les quartiers de la ville, de la cité et du faubourg Saint-Germain. « Les eaux de la Seine étant fort basses, ditl'Estoile,fut commencé le Pont-Neuf, de pierres de taille, qui conduit de Nesle à l'école de Saint-Germain PAuxerrois, sous l'ordonnance du jeune du Cerceau, architecte du roi. .. et furent, en ce même an, les quatre piles du canal de la Seine, Huant entre le quai des Augustins et Pile du Palais, levées environ une toise chacune par-dessus le rez-de-chaussée. >» Les troubles civils empêchèrent Baptiste du Cerceau de terminer ce travail, qui fut achevé, comme on lésait, sous Henri IV. — Baptiste du Cerceau, en sa qualité «< d'architecte ordinaire du roi » et de surintendant des bâtiments, dut diriger presque toutes les constructions faites par la couronne ; c'est aussi à ce titre qu'il succéda à Jean Bullant comme « ordonnateur » de la chapelle des Valois. On lui attribue, avec juste raison, l'édification de l'hôtel que Maxirnilien de Bélhune, duc de Sully, se fit élever dans la rue Saint-Antoine et qui existe encore.
Cet architecte fut, avec un autre artiste nommé Dupérac, les hommes qui recueillirent l'héritage des Bullant. des Lescot et des de l'Orme. Mais quoique doués d'un grand talent, ils ne surent ou ne purent pas maintenir l'art dans la voie qu'avaient tracée ces artistes célèbres, qui, sous l'impulsion de Catherine de Médicis, avaient con-
tinué glorieusement le graud mouvement imprimé à l'architecture par François Ier. On peut dire que le second âge de la Renaissance française mourut avec eux, et aussi avec Catherine de Médicis. En effet, Bullant, Lescot, de l'Orme, Chambiges, Jean Goujon, disparaissent quelques années avant la mort de la reine mère ; elle resta seule, au milieu des luttes religieuses qui ensanglantèrent la France et dont sa mémoire reste à jamais noircie. Quand une nouvelle dynastie monte sur le trône au milieu de ce désordre immense, le souffle de la Renaissance a perdu la plus grande partie de sa puissance ; l'art français tend à s'identifier avec l'art antique, à s'en approcher jusqu'à en être la copie servile,à prendre une fausse grandeur et une fausse noblesse. Cependant le règne de Henri IV et celui de Louis XIII nous montreront encore une époque assez féconde qui se perdra dans la pompe absolue du grand roi.
LIVRE V
■/architecture *oum Henri IV et *oo» I.out» XIII.
1. — L'année 1589, qui vit la mort de Catherine de Médicis, vit aussi l'avéncment d une nouvelle dynastie, celle des Bourbons. La France, bouleversée par les tempêtes religieuses, arrive à la fin de ce grand xvi4 siècle, « né parmi les splendeurs des arts »>, en laissant loin derrière elle l'esprit de la Renaissance. 11 était difficile qu'il en fut autrement : la information religieuse n'était pas favorable aux arts ; en combattant les dogmes, elle en avait combattu les signes visibles ; elle se complaisait dans une simplicité grave et austère qui avait dû refroidir le culte du beau. D'un autre coté, la pensée, placée entre la religion et la politique, ralentit pour un temps la marche indépendante que lui avait imprimée la Renaissance, et « laisse exhaler de toutes ses œuvres, même les plus parfaites, un parfum d'idolâtrie monarchique où l'on seul toujours la mendicité du courtisan ». Enfin, l'Italie, qui avait lancé l'esprit humain dans la voie du progrès, perd toute sa force et tout son éclat dans une sorte de « restauration catholique dirigée par les papes et par les jésuites », et qui « pénétra dans la sphère de l'art et tenta de la conquérir >».
Toutes ces causes, qui firent descendre l'architecture française « des sommets de réterne I idéal où règuent les maîtres des grands
siècles », ramenèrent, par une pente irrésistible, à une transformation malheureuse qui eut pour base l'imitation servile des Italiens déchus. Mais disons-le tout de suite , ce fut seulement dans l'architecture religieuse que cette influence se lit sentir ; heureusement, le goût français, tout en devenant monarchique, tout en s'imprégnant d'une emphase majestueuse, ne perdit pas tout à fait les traditions laissées par la génération des Bullant, des Lescot et des de l'Orme, et conserva, au moins dans l'architecture des palais et des habitations, un caractère facilement reconnaissable, qui se perpétua pendant les règnes de Henri IV et de Louis XIII.
Avec les premières années du xvne siècle, les querelles intestines venant a cesser, on recommence donc à songer à l'art, surtout à l'architecture ; mais lïdéal qu'on veut atteindre, la majesté, n'étant pas associé à un goût pur et original, présentant la force sans ta grâce, la solidité sans l'élégance, ne produit que des conceptions pesantes et massives. Dans les grandes constructions, l'architecte exagère les assises saillantes que Philibert de l'Orme avait employées avec sobriété et justesse; les lignes architecturales sont rompues désagréablement par ces imitations malheureuses des édifices de la vieille Florence; ces lourds bossages qui se couvrent de vermicula lions on vermicelles, ces ornements d'un goût faux et détestable, enlèvent aux monuments la dignité qu'on a cherché à leur donner.
Mais ce qui caractérise encore davantage les constructions du temps de Henri IV et de Louis XIII, c'est la recherche des effets pittoresques par le mélange de la brique, de l'ardoise et de la pierre. Ce goût particulier, dont le spécimen le plus complet est la place Royale (160i) à Paris, a dû venir d'Italie, où, au siècle précédent, les architectes obtenaient une architecture polychrome bien supérieure avec la brique, la pierre et surtout la terre cuite émaillée, comme nous l'avons vu essayer au château de Madrid.
Cet emploi de la brique, qui n'est pas adopté d'une manière absolue pour les grands monuments, est suivi au contraire dans la construction des hôtels et des habitations particulières ; on le trouve à Fontainebleau, à Saint-Germain et dans beaucoup de petits châteaux, rendez-vous de chasse, etc., encore debout aujourd'hui dans de nombreuses localités. Malgré ce style nouveau et à part quelques édifices présentant une physionomie originale, l'architecture de la Renaissance tend h perdre sa libre allure, et à descendre plus rapidement vers la décadence que l'art du moyen âge qu'elle élait venue remplacer. « Dès lors l'architecture s'impose, dit M. Viollet-Le-Duc, elle devient un art auquel les convenances doivent se plier tant bien que mal. » On chercha la grandeur, et l'on crut la trouver « en supprimant le mode d'ordres par étages, et en les remplaçant par unseul ordre partant du soubassement pour arriver jusqu'à la corniche su-
})éri(nirc » : on avait inventé l'ordre colossaf. Son succès fut immense; il passa bientôt des grands édifices aux petits, et il s'établit en maître dans l'habitation privée. Nous verrons ce système grandir et être fort prisé sous Louis XIV, qui aimait ce mode majestueux, en rapport parfait avec ce sentiment de grandeur apparente qui se manifeste dans tous les monuments que ce prince fit bâtir.
Mais si l'architecture de la Renaissance, tout en reprenant une vigueur nouvelle sous Henri IV et Louis XIII, penche vers la forme absolue de l'antique et devienuiionarchiquc, il semble (pie les arlisles, sentant leur infériorité, aient porté leurs efforts vers la déau^ujmi des intérieurs. On voit en effet surgir, à cette époque, un style d'ornementation intérieure, calme, sévère, empreint de grandeur, dans lequel l'unité préside à une harmonie parfaite, riche sans confusion, style qui se distingue de celui qu'apporta la Renaissance par moins de recherche et plus de parti pris.
2. — Les architectes qui sous Henri IV dirigèrent la marche de l'architecture, quoique pleins de talent, ne furent certainement pas à la hauteur de leur mission. L'un, Eticjme Dupérac, né à Bordeaux vers 1560, avait passé sa jeunesse en Italie, où il avait étudié non-seulcment l'architecture, mais encore la sculpture et la peinture. A son retour, il avait dédié à Marie de Médicis un ouvrage intitulé : Vues perspectives des jardins de Tivoli ; précédemment il avait publié à Rome ses Antiquités du Rome (Delf nntiquità di Borna), ouvrage précieux aujourd'hui en ce qu'il donne l'état des ruines antiques à cette époque. Ces travaux lui méritèrent les bonnes grâces de Henri IV, qui le nomma son architecte et lui confia la direction des constructions de Fontainebleau. Comme il était peintre, il fit plusieurs tableaux pour la salfëde bains de ce palais, et on lui attribue la décoration de la belle galerie de Diane, de la galerie des Chevreuils dans le jardin de l'Orangerie, de la galerie des Cerfs, où fut assassiné Monaldeschi, favori de Christine de Suède (fig. 1/i2). Cette dernière galerie était située audessous de celle de Diane ; elle fut transformée en appartements sous Louis XV. La galerie des Chevreuils, très-étroite, faisait faccii la galerie de Diane et formait un portique d'environ /i0 mètres de longueur, ouvert en arcades d'un seul côté; la muraille qui en faisait le fond -était peinte de grands paysages offrant tous les incidents des chasses de la forêt de Fontainebleau. « Le reste de la décoration avait également rapport à la chasse, exercice favori de Henri IV : on y voyait des images de chiens célèbres et des tètes de chevreuils avec leurs * bois. » Cette galerie est aujourd'hui complètement détruite.
La reconstruction de la chapelle de la Trinité, située dans le bâtiment qui ferme le fond de la cour du Cheval blanc, date aussi de cette époque. Sa décoration intérieure est probablement d'un Français, quoiqu'elle rappelle celles d'Italie; d'ailleurs nous savons que les
Fig\ 1 43. — Fragment du baptistère de Louis XIII, côte" de la cour. — Palais de Fontainebleau.
peintures sont de Fréminet, peintre du roi, qui secondait Dupérac et qui jouit d'une certaine célébrité.
Mais la plus remarquable construction exécutée à Fontainebleau par Henri IV, est la porte Dauphine, appelée aussi Baptistère de Louis XIII. Ce frontispice, élevé à l'entrée de la Cour ovale, était autrefois à l'extrémité d'un pont fermé par une grille placée entre deux pilastres surmontés de deux têtes de Mercure, tels qu'on les voit encore aujourd'hui (fig. 163).
Cette porte se compose de deux parties : l'une, inférieure, est percée d'une grande baie cintrée, flanquée de chaque côté d'une niche comprise entre deux colonnes à bossages; l'autre, supérieure, est un dôme ouvert sur ses quatre faces, et présente un fronton au-dessus de ses deux arcades principales. La partie du bas est antérieure à celle qui la surmonte ; elle a un aspect solide et massif; le dôme, sous lequel se fit, dit-on, le baptême de Louis XIII, offre aussi de la lourdeur et une décoration qui n'est pas d'une grande pureté : les chiffres et emblèmes de Henri IVet de Marie de Médicis dounent exactement la date de sa construction. En somme, cette porte étonne par sa disposition pittoresque et monumentale et par un ensemble qui est assez harmonieux.
Le palais de Fontainebleau doit encore à Henri IV le portique de la cour des Fontaines et tous les bâtiments de la cour des Cuisines. Ces constructions, affectées à des dépendances et détachées du château, présentent malgré cela un caractère assez imposant : c'est un exemple de l'emploi de la brique et de la pierre qu'on commence à pratiquer sous le règne du Béarnais, emploi qui, pour un temps, cherche à affranchir l'architecture des imitations italiennes (fig. Itik).
3. — Henri IV, ayant fixé sa résidence habituelle au Louvre, eut l'idée de réunir ce palais à celui des Tuileries par une galerie que ses prédécesseurs avaient commencée. Ce fut Dimérac qui fut chargé de ce travail : il prit la galerie où elle était restée inachevée, c'est-à-dire au jardin de l'Infante, et la conduisit jusqu'au guichet situé en face du pont des Saints-Pères.
On sait, par plusieurs lettres de Henri IV à Sully, combien le roi désirait voir achever celte jonction des deux palais; il réclamait « la plus grande diligence » pour son « basjtiment du Louvre », et faisait commencer la galerie du côté des Tuileries par un autre architecte, Jean-Baptiste du Cerceau. Il faut, en effet, reconnaître dans l'architecture de cette longue construction l'intervention de plusieurs architectes : « Dans la première, on peut croire que les architectes de Henri IV ont été amenés à suivre les indications de leurs prédécesseurs ; dans la seconde, au contraire, ils ont évidemment voulu s'en affranchir, et ont cherché à donner plus de grandeur à leur architecture en adoptant un seul ordre au lieu de deux, et en remplaçant par
un seul étage les trois petits étages inférieurs au-dessus desquels s'élève l'étage principal dans l'ancienne galerie. On croit généralement que la galerie attenante au Louvre, et commencée sous les derniers
Fijf. 4 44. — Pavillon dans la cour Henri IV. — Palais do Fontainebleau, j
rois de la famille des Valois, fufconiinuée par Dupérac; quant à ccll^ qui se lie au pavillon de Flore, elle paraît être, ainsi que ce pavillon, l'œuvre de Jean-Baptiste du Cerceau, qui, après la mort de Dupérac,
en 1611, devint l'architecte particulier de Henri IV. Il convient de remarquer que la disparate qui existe entre les deux parties de ce môme corps de bâtiment n'était pas aussi choquante qu'elle nous paraît aujourd'hui, lorsqu'elles étaient séparées par la grande tour et la porte faisant partie de l'enceinte de Paris, qui interrompaient le quai à peu près là où l'ordonnance de la façade est différente. Quant au jugement qu'il faut porter sur ces différents systèmes de façades, il doit être, selon nous, tout en faveur de l'ancienne galerie. La belle ordonnance de cette façade et l'heureuse division des étages dont elle se compose en font certainement un des modèles les plus remarquables de l'architecture française K »
li. — Dans la haute position d'architecte particulier de Henri IV, Baptiste du Cerceau, que nous avons déjà nommé comme ayant joui très-jeune de la faveur de Henri III, éleva un grand nombre de constructions particulières : ce fut lui qui bâtit le châteaude Monceaux, pour Gabrielle d'Estrée, celui de Verneuil pour Henriette d'Entragues, et surtout le château de Sain^Gennain. Cette royale demeure peut passer pour une des œuvres importantes auxquelles Baptiste du Cerceau ait attaché son nom.
Le château neuf de Saint-Germaiu élevé par Henri IV conserva la mC»me position que celui qui fut terminé sous François Ier, mais son plan fut complètement modifié. « Il s'étendait parallèlement à la Seine, sur un plateau au niveau duquel on parvenait par des rampes et des escaliers ingénieusement disposés. L'inclinaison du sol avait motivé l'établissement d'une succession de murs de terrasse les un au-dessus des autres qui n'avaient pu ètreexécutés qu'à grands frais. « Nous ne pouvons nous rendre compte de l'effet prodigieux que devait produire cet immense amphithéâtre d'escaliers qui descendaient jusqu'à la Seine que par des gravures du temps. Démoli à la révolution, le château de Saint-Germain, celui de François Ier, a été converti en pénitencier militaire, et doit être affecté aujourd'hui à un musée d'antiquités gallo-romaines.
5. — Mais l'histoire ne nous montre pas seulement le Béarnais consacrant de grosses sommes à élever ou à terminer des palais, elle nous le fait voir, avec son ministre Sully, « grand voyer du royaume », prendre des mesures pour la santé publique. C'est à cette époque que l'on commence à élargir et à aligner les rues et qu'on ouvre des places; c'est sons Henri IV que le pittoresque du moyen âge est détrôné au profit de la salubrité, de la commodité, de la sécurité modernes, dit M. Henri Martin. Le roi voulait créer un nouyeau_Paris, et il n'eut le temps que de réaliser une partie de ses projets.
Parmi les constructions qu'il fit exécuter dans la capitale, il faut -
1 MM. Albert Lenoir et Vaudoycr.
citer on première ligne la place Royale, élevée sur l'emplacement de l'hôtel des Tournelles où Henri II était mort, et que Catherine de Médicis avait fait démolir. Tout le inonde connaît cette place ; en la faisant construire (1605), Henri IV voulait y placer des fabriques de soieries, de tapisseries, de faïence, etc. ; mais il ne vit pas la fin de cette entreprise, qui ne fut terminée que deux ans après sa mort.
Cette place nous offre le plus remarquable exemple de l'emploi de la brique mêlée h la pierre de taille. Ses trente-cinq pavillons symétriquement disposés, couverts d'immenses toitures aiguës, ses galeries de rez-de-chaussée pour la circulation publique, et ce mélange des couleurs de la brique et de la pierre, tout cela donne à ces constructions un caractère de rude simplicité, où l'effet des masses est bien accusé, mais où la grâce et l'élégance ont disparu, où l'on commence à sentir l'unité et la puissance monarchique.
fXplace Daunhine (1608) nous montre cette même tendance, avec encore plus de sobriété dans la disposition des grandes lignes architecturales; dans ces liantes bâtisses on remarque, en même temps que l'emploi de la brique et de la pierre, celui des bossages dessinant chacune des assises des chaînes de pierre : c'est le seul motif de décoration qu'on remarque au milieu de ces façades où l'on a voulu exprimer la force et l'harmonie, sans y parvenir.
6. —Henri IV projetait encore de faire sur l'emplacement du Marais une vaste place qu'il aurait appelée la place de France ; elle devait compléter l'ensemble des grands travaux que ce prince avait entrepris dans la capitale pour l'embellir et l'assainir. La place de France, que d'anciennes estampes ont fait connaître, devait former nue vaste demi-lune qui aurait eu pour diamètre la ligne actuelle des boulevards rectifiée, depuis la rue du Temple jusqu'à la Bastille. Huit grandes rues partant de la place en rayonnant devaient porter les noms des plus importantes provinces du royaume : Champagne, Bretagne, Normandie, etc. ; les rues qui réunissaient ces grandes voies auraient porté les noms des provinces de second ordre : Saintonge, Touraine, Anjou, etc. Ce projet, datant de 1610, était déjà tracé dans certaines parties quand le poignard de Ravaillac vint arrêter cette entreprise qui, certes, ne manquait pas de grandeur, et qui montre le sentiment national dont Henri IV était animé.
L'architecture de la place de France, analogue à celle de la place Royale, aurait été formée de sept pavillons à galeries couvertes au rezde-chaussée, surmontées de deux étages en briques et pierres" couverts de hautes toitures. Ce projet, qui reçut un commencement d'ex '-eution, comme tracé, est l'origine des noms actuels de certaines rues du quartier du Marais, et l'on ne voit pas qu'il ait été jamais repris.
Sous le règne de Heuri IV s'élevèrent un certain nombre d'édi-
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fices civils et religieux; d'autres furent achevés, comme le Pont-Neuf, par exemple. Vers l'an 1602, le roi fit reprendre les travaux de ce pont qui avaient été interrompus; ce fut un nommé Marchand qui les dirigea et les termina complètement en 1607. Ce fut àToccasion de la construction de ce pont qui devait communiquer avec la Cité, qu'on prolongea la pointe occidentale de cette île, en comblant l'intervalle qui séparait quelques îlots, en exhaussant' ceux-ci, de telle sorte que le pont fut divisé en deux parties. En 1603, le roi approuva, malgré l'opposition du prévôt des marchands, la construction d'une pompe qu'un Flamand, nommé Jean Lintlaè'r, se chargea d'élever pour procurer de l'eau au palais du Louvre et des Tuileries : t elle fut l'origine de la Samaritaine. C'était un édifice à bossages, dans le style du temps ; au milieu se trouvait un beau groupe représentant Jésus et la Samaritaine auprès du puits de Jacob. Entre ces deux figures une nappe d'eau tombait dans une vaste coquille ; une horloge, placée au-dessus du groupe, complétait celte décoration, avec un petit campanile qui contenait les cloches. La Samaritaine fut détruite en 1812; il n'en reste aujourd'hui aucune trace. C'est à Henri IV qu'on doit la fondation de l'hôpital Saint-Louis, dont la première pierre fut posée en 1607 ; l'architecte chargé de cette vaste construction fut un nommé Claude Villefaux, qui acheva son travail en quatre années. Cet hôpital a reçu dans la suite des améliorations qui en ont fait un des plus beaux hôpitaux de Paris.
Un certainnombre de couvents s'élevèrent aussi sous ce règne fécond en améliorations de tous genres : nous citerons le couvent des Petits-Augustins, qui servit en 1791, de musée des monuments français, et dont l'emplacement servit plus tard pour bâtir l'école des Beaux-Arts ; la maison des Frères de la Charité, me des Saints-Pères, qui servit de refuge à mademoiselle de la Vallière ; le couvent des Capucines, où a été percée la rue de la Paix ; celui des Carmélites, rue d'Enfer, dont l'église deviut plus tard une des plus riches de Paris.
Enfin, nous ajouterons que Henri IV fit réparer les aquçducs de Bellevillc et des Prés-Saint-Gervais qui fournissaient de l'eau à la partie septentrionale de la capitale, les fontaines qu'ils alimentaient, et qu'il en fit construire de nouvelles ; que plusieurs quais furent construits et que l'enceinte et les portes de la ville furent restaurées.
Par ce coup d'œil rapide jeté sur l'architecture du temps de Henri IV, on voit que cette époque fut encore féconde en œuvres éminemment françaises : car, bien qu'il faille constater uu principe de décadence dans l'architecture, il ne faut pas oublier qu'elle tendait à s'affranchir des imitations italiennes après y avoir largement puisé, et à devenir nationale ; l'esprit monarchique qui domina sous les règnes suivants la réduisit, comme nous le verrons, à une unifor-
mité, à une discipline pesante qui se font sentir encore aujour-
7. — La mort de Henri IV, qui fut une calamité publique et qui arrêta pour quelque temps le progrès commun de la royauté et du tiers état, n'entrava pas la marche des arts; ils eurent pour protectrice la veuve du Béarnais, la régente, cette fdle des Médicis qui avait héiité du goût de sa famille pour les beaux-arts : artiste elle-même, elle aimait les artistes, les protégeait et se les attachait en les comblant de faveurs. .. Voulant probablement montrer la puissance dont elle était investie et perpétuer son nom par 1 édification d'un palais qui devait abaisser celui que Catherine de Médicis, sa parente, avait fait élever, elle acheta en 1612 l'hôtel et les jardins de l'hôtel du duc de Pinei- Luxembourg; elle acquit en outre, pour agrandir cet emplacement, desjâTôTris, une ferme et d'autres terres appartenant aux chartreux, à l'Hôtel -Dieu et à différents particuliers.
L'architecte chargé de construire le nouveau palais fut Salomon de Brosse, neveu du célèbre Jacques Àndrouet du Cerceau, et qui naquit à Verneuil-sur-Oise, on ne sait trop en quelle année. Oe JJrosse a été pour Marie de Médicis ce que de l'Orme avait été pour Catherine de Médicis; sans égaler l'architecte des Tuileries et du château d'Anet, il exerça une influence, qui mérite d'être signalée, sur l'architecture de son temps, en faisant prévaloir d'une façon définitive les principes de l'art antique appliqués aux édifices religieux ; il fut l'architecte qui porta le dernier coup à l'art ogival, en contribuant, comme nous le verrons dans le livre suivant, au développement de cette architecture qu'on appela « l'architecture des jésuites ».
On ne sait rien de la vie de Salomon de Brosse ; on ignore où il étudia son art, comment il mérita la faveur de Marie de Médicis : ses œuvres seules sont là qui le recommandent à la postérité. L'examen des édifices qu'il construisit va nous faire connaître ce que devint l'architecture sous son iufluence.
La plus importante de ses œuvres est sans contredit le palais du Luxembourg, appelé dans l'origine palais Médicis, puis palais d'Orléans, et qui conserva enfin définitivement le nom de palais du Luxembourg. Ce fut en 1615 que les travaux furent commencés d'après les dessins de de Brosse, qui s'inspira, dit-on, du palais Pitti de Florence; le plan et la disposition générale de l'édifice prouvent le contraire, car ils sont tout à fait de tradition française ; les façades seules ont pu prêter matière à cette assertion. En effet, elles rappellent l'architecture de la cour intérieure du palais Pitti, construite par l'Ammanati. Peut-être de Brosse fut-il obligé de suivre en cela les idées de Marie de Médicis qui, en « véritable Italienne, n'admettait peut-être pas que la France pût rien concevoir de mieux en fait d'art que les ahivres de ses compatriotes, ou qui seulement, sous l'influence du souve-
nir de la patrie, désirait que l'aspect de sa nouvelle demeure pût lui rappeler son pays natal. » D'un autre côté, de Brosse, voulant flatter sa royale prolectrice, alla-t-il au-devant de ses désirs? 11 est difficile de répondre à ces questions, d'ailleurs d'un intérêt secondaire.
Le j)lan du palais du Luxembourg rappelle les disposilionsjn'incipales des châteaux français : ce sont des corps de bâtiments qui entourent une cour quadrangulaire. J)cs pavillons saillants, dernière trace des vieilles tours de défense des forteresses du moyen âge, flanquent les angles et les façades, et rentrée, analogue à celle des châteaux d'Ecoucn, d'Auet et de Fontainebleau, se compose d'un mur a hauteur de premier étage au milieu duquel s'ouvre la porte principale surmontée d'une élégante construction terminée par un dôme. Ce qui frappe dans l'architecture choisie par de Brosse, c'est cette décoration en bossages, que Philibert de l'Orme introduisit en France et qu'if employa avec tant d'originalité aux Tuileries. Elle donne à l'ensemble de l'édifice un cachet particulier qui rappelle jusqu'à un certain point ces constructions dont les anciens laissaient quelquefois la décoration à l'état d'ébauche. Au reste, tous ces refends, tous ces bossages qui sillonnent les faces de ce palais lui donnent ce caractère d'austérité et de grandeur qui s'harmonise bien avec les monuments élevés sous Henri IV. Ce qui donne une véritable valeur à l'œuvre de de Brosse, c'est la disposition régulière et ferme de ses masses et l'unité du style qui règne dans toutes ses parties; à ce point de vue, on peut dire que l'architecte de Marie de Médicis s'est montré original et qu'il a fait œuvre de maître.
Le principal corps de bâtiment offre, comme les autres parties, trois ordonnances : le rex-de-chaussée est toscan, le premier étage dorique et le second ionique. La cour intérieure, du côté de la ville, et dont l'entrée est, comme on le sait, en face de la rue de Tournon, précède le principal corps de bâtiment qui se trouve ainsi entre la cour et le jardin. Les deux ailes s'élendant de chaque côté de la cour sont plus basses que le reste du palais, et vont rejoindre la façade d'entrée, qui présente a ses extrémités deux pavillons, et au milieu, sur un corps avancé, un pavillon surmonté d'un dôme circulaire orné de statues dans les entre-colonnements. Ce dôme produit un effet pittoresque ; il est d'ailleurs en parfaite harmonie avec l'ensemble du palais.
La physionomie première de ce palais a été allérée par des changements "successifs qui furent exécutés après l'année 1620, époque où les travaux se terminèrent complètement. « Dans l'origine, de vastes galeries régnaient au rez-de-chaussée de trois côtés de la cour : celle parallèle* à la façade n'était alors ouverte qu'à l'intérieur ; à l'extérieur, sur la rue, il n'y avait d'autre ouverture que la porte d'entréeet
les fenêtres des pavillons; les arcades pratiquées depuis dans la partie en arrière-corps eussent été tout à fait contraires aux mœurs de cette époque : les rez-de-chaussée des habitations nobles étaient toujours entièrement cios, et de plus, les châteaux situés dans la campagne étaient encore protégés par des fossés. Au fond de la cour une petite terrasse élevée au niveau du sol des appartements du rez-de-chaussée rattachait la saillie des pavillons. Cette terrasse était bordée d'une balustrade de marbre décorée de statues; on y parvenait à l'aide d'un grand perron circulaire. La terrasse, la balustrade et le perron ont disparu, et cette partie a été remise au même niveau que le reste de la cour. Sur le jardin, les deux portiques en arrière-corps étaient surmontés de terrasses à droite et à gauche, et en retraite du pavillon principal. Déjà avant les adjonctions récentes qui ont été faites à cette partie du palais, on avait, sous l'empire, élevé sur ces terrasses un premier étage qui avait fait perdre à celte façade le mouvement des lignes de son architecture. Nous ajouterons que du temps de Marie de Médicis, le palais du Luxembourg n'était pas isolé du côté de la rue de Vaugirard, comme nous le voyons actuellement. Des bâtiments moins importants y étaient annexés sur les côtés et communiquaient avec le corps principal du palais K »
Quant aux distributions intérieures, elles ont aussi subi des modifications notables. Laissons encore parler les deux savants architectes que nous venons de citer. « L'escalier occupait autrefois le centre du bâtiment principal, où étaient situés les appartements de la reine; la chapelle était placée dans le pavillon du milieu de la façade sur le jardin ; au premier étage, dans les corps du bâtiment en ailes, étaient deux galeries d'apparat. Il ne reste plus aujourd'hui aucune trace de la décoration de ces différentes pièces. On sait seulement qu'en 1 750, les appartements renfermaient un choix de tableaux originaux de différentes écoles, et une très-belle collection de dessins des plus grands maîtres.
» La reine Marie de Médicis ayant désiré faire peindre par Rubens les deuxgaleries de son palais du Luxembourg, elle invita cet artiste à venir a Paris : l'une de ces galeries était destinée à l'histoire de la vie de cette reine, et l'autre à celle de la vie du roi Henri IV. Ce fut en 1 620 que Jlubens v int à Paris ; il commença à peindre ces tableaux en 1(521, et termina en 1623 ceux qui reproduisaient les principaux faits de la vie de Marie de Médicis : la galerie qu'ils décoraient était celle au couchant, qui fut détruite pour faire place à l'escalier que l'on construisit sous le consulat, et qui sert encore aujourd'hui aux pairs. Transportés alors dans la galerie opposée, où ils restèrent jusqu'en 1815, époque de leur translation au musée du Louvre, ces ta-
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bleaux avaient été faits pour l'emplacement même ; ils occupaient les trumeaux entre les fenêtres, au nombre de dix^le chaque côté, et un vingt et unième tableau était a l'une des exlréiuiiésTÛTÎa galerie. À l'autre extrémité, sur la cheminée, on voyait un portrait de Marie de Médicis debout et représentée en Pallas. Au-dessus des portes qui sont dos deux côtés étaient les portraits du grand-duc François de Médicis et de la grande- duchesse Jeanne d'Autriche, père et mère de Marie de Médicis. L'oratoire de la reine, qui communiquait avec la galerie peinte par Hubens, était d une grande richesse et décoré de peintures de Philippe de Champagne et du Poussin. I ne partie des peintures de cet oratoire ont été replacées dans la salle dite du Livre d'or, qui dépend aujourd'hui de la chambre des pairs. »
Lesjardins du palais de Marie de Médicis étaient dessinés à l'italienne, avec des balustrades de marbre, des statues et des vases. On y remarquait une construction hydraulique bâtie dans le style rustique, qu'on voit encore aujourd'hui, et qui aurait été élevée sur les dessins de Hubens. A celte époque, les jardins du Luxembourg avaient plus de largeur qu'à présent ; ils s'étendaient au sud à l'endroit où commence l'avenue de l'Observatoire, et ils étaient limités de ce côté par l'enclos des chartreux. Ce couvent est celui pour lequel Lesueur peignit la vie de saint Bruno, qu'on admire aujourd'hui au musée du Ixuivrc. Ce fut sur l'emplacement de cet établissement religieux que l'on perça l'avenue de l'Observatoire et qu'on établit les pépinières du Luxembourg.
Marie de Médicis habita peu de temps sa somptueuse demeure, que les plus habilcs^>ejntrcs du temps, Simon Youct, Quentin Varin, Nicolas Poussin, Philippe jje Champagne et lljibcns, et les sculpteurs Jean de Bologne, Guillaume Dupré, Pierre de Franchevillc, avaient embellië~(le leurs chefs-d'œuvre. — A peine le palais de Médicis futil achevé (il avait été seulement quatre ans à construire), que la reine le donna à Gaston de France, duc d'Orléans, son second fils, qui voulut appeler sa demeure palais d'Orléans. Mais il le garda aussi peu de temps, et le vendit à Marie-Louise d'Orléaus, duchesse de Montpensier, qui le céda, à son tour, à Éiisabeth, duchesse de Guise ; cette princesse, en 1697i, en lit don à Louis XIV. Il ne parait pas que le grand roi ait beaucoup aimé ce palais; car de 1733 à 1736 on fut obligé de faire de grandes réparations. En 1776, Louis XVI le donna en apanage à son frère, Monsieur (Louis XVIII). La Révolution en fit une maison d'arrêt. Kn 1795, il devint le lieu des séances du directoire et la demeure des cinq directeurs, puis celle du gouvernement consulaire; enfin, en 1800, le sénat conservateur s'y réunit, et en 181 t\ la chambre des pairs. On sait que depuis cette époque il a continué a être le lieu de réunion des pairs ou des sénateurs.
La construction du Luxembourg témoigne, sans aucun doute, de
la valeur de l'architecte qui le fit bâtir. D^Jrosse eût-il laissé seulement cet édifice, qu'il pourrait être mis au rang des grands architectes qui ont su conserver le caractère imposant que notrc_archi lecture était menacée de perdre.
— Mais si de Brosse s'est montré habile architecte dans la construction du Luxembourg, il a prouvé aussi que, dans les grandes constructions d'utilité publique, il pouvait rivaliser avec les œuvres de l'antiquité, en reconstruisant Faqucdyç jlircueil.
Il fallait, pour les besoins et l'agrément du palais de Marie de Médicis, des eaux abondantes et saines ; d'ailleurs la partie méridionale de Paris en manquait complètement, et cette disette d'eau avait déjà fait penser à Henri IV le rétablissement de l'aquedujc bâti par les Romains. En 1613, ce projet, qui n'avait pas été oublié, fut repris, et la régente en confia l'exécution à son architecte. Nous avons parlé en son lieu de l'aqueduc que les Komains avaient élevé pour faire venir les eaux de Rungis au palais des Thermes. Abandonné pendant de longs siècles, il élait dans un état de ruine qui ne permettait pas de le restaurer; de Brosse le reconstruisit en lui imprimant un caractère de grandeur et de force qui peut le faire comparer aux travaux du même genre exécutés par les Romains. On sait que la traversée du vallon d'Arcueil se fait sur vingt-cinq arches, à une hauteur de «3 mètres au-dessus du thalweg, et les eaux sont amenées dans un réservoir situé à côté de l'Observatoire. Cette reconstruction fut achevée en 162ù, et donna lieu à l'établissement d'un grand nombre de fontaines publiques sur la riv e gauche de la Seine.
Salomon de Brosse fut encore chargé, en 1618, de reconstruire la grande salle du palais de justice de Paris, qu'un incendie terrible venait clc~délruire (mars 1618). Obligé de conserver les substructions qui n'avaient pas été atteintes par l'incendie, de Brosse adopta pour la nouvelle salle une disposition semblable à celle de l'ancienne salle de Saint-Louis, c'est-à-dire qu'il la divisa en deux larges nefs séparées par une suite d'arcades. Os arcades furent évidemment cintrées et retombèrent sur des pieds-droits décorés de pilastres d'ordre dorique f les voûtes ogivales de bois furent remplacées par des voûtes en berceau plein cintre appareillées en pierre ; deux larges fenêtres demicirculaires éclairaient chaque travée, et des œils-de-bœuf augmentèrent encore la quantité de lumière. L'ensemble de cette salle est remarquable par beaucoup d'ampleur et de noblesse ; mais elle est en même temps d'un style froid et austère, qui contraste avec celui qui avait présidé à l'érection de l'ancienne salle.
Outre ces édifices qui donnèrent à de Brosse une grande réputation, cet architecte avait élevé, dès l'année 1606, le temple de Charenton, dont les protestants av aient obtenu l'édification du mi Henri IV. Ce monument, démoli après la révocation de l'édit de Nantes, eu
1685, avait été conçu par de Brosse dans la forme générale des basiliques antiques. C'était mie vaste salle rectangulaire entourée de tous côtés par trois étages de galeries, dont deux dans la hauteur d'un ordre dorique et le troisième dans un ordre attique. Trois portes donnaient accès dans ce temple, dont l'extérieur offrait la plus grande simplicité; quatre-vingt-une fenêtres 1 éclairaient , et quatorze mille personnes pouvaient y prendre place. Dans cette construction, de Brosse s'était montré habile architecte ; la froideur et la sécheresse (pie les catholiques adressaient aux œuvres protestantes n'avaient pas pu être évitées par notre artiste, qui, choisissant la disposition de la basilique des anciens, dut se conformer au programme qu'on lui avait tracé. Quoi qu'il en soit, le temple de Charenton, une des premières œuvres de Salomon de Brosse, excita l'admiration des contemporains, et le plaça au premier rang des architectes de son temps. En 161 6, de Brosse fut chargé d'une autre construction qui mit le sceau à sa réputation , déjà très-grande : ce fut le portail de l'église §ahmGervais. Nous en parlerons en traitant, dans le livre suivant, de l'architecture religieuse pendant la Renaissance. Nous verrons alors que de Brosse « dépensa des facultés très-distinguées en essais malheu- » reux, pour marier les trois ordres grecs superposés à un système de construction incompatible avec le système antique. »
Telle fut l'influence des œuvres de de Brosse sur l'architecture religieuse de notre pays, et principalement le portail de Saint-Gervais, que, depuis cette époque, la fureur de l'antiquité, mise en formules par Vignole, Palladio et Serlio, grandit et se développa dans l'art tout entier, pour ainsi dire, et entraîna les artistes vers des interprétations hasardées de l'antiquité. De Brosse, dont la vie nous est inconnue, était, comme nous l'avons vu, parent des du Cerceau, et huguenot comme eux ; il mourut vers 1626, laissant une grande réputation, et placé par ses contemporains à côté des Lescot, des Bullant et des de l'Orme.
9. — Ajoutons à ces constructions élevées sous l'impulsion de Marie de Médicis, la statue équestre de Henri IV, la première de ce genre qu'on ail vue sur une place publique de Paris. La place choisie pour l'érection de ce monument fut le terre-plein qui se trouve au milieu du Pont-Neuf.
Cosmc II, grand-duc de Toscane, ayant fait don à Marie de Médicis d'un cheval de bronze que Ferdinand, son prédécesseur, avait hit couler, celte princesse y lit placer la figure du roi, exécutée par Guillaume Dupré (161/»). Le piédestal, élevé sur les dessins de Givali, était décoré aux quatre angles de statues de prisonniers, et de quatre bas-reliefs i*eprésentant les batailles d'Arqués et d'hry, l'entrée de Henri IV à Paris, la prise d'Amiens et celle de Montméliîin ; ces basreliefs avaient été exécutés par le sculpteur Pierre de FranchevilJe. La
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statue a péri pendant la Révolution : les prisonniers et les bas-reliefs ont été envoyés au musée du Louvre; et en 1817 on établit une nouvelle statue du Béarnais, celle que nous voyons aujourd'hui.
10. — Quand Richelieu arriva au pouvoir, ambitieux de toutes les gloires, il protégea les beaux-arts comme les lettres, et, en même temps qu'il établissait l'imprimerie, qu'il fondait l'Académie française, instituait le Jardin des plantes, il songeait à rendre à l'architecture un éclat brillant, tel que celui dont elle avait lui pendant le siècle précédent. L'art religieux, oui, depuis Henri IV surtout, languissait déplus en plus, retrouva, sous l'impulsion « du grand cardinal », quelque chose de sa majesté clans l'introduction de la_ coupole. Mais cet élément, oui commença en Italie le magnifique mouvement de la rénovation des arts, fut impuissant pour redonner une vie nouvelle à notre architecture religieuse, comme nous le verrons bientôt.
Mais si l'art religieux, malgré tous les efforts tentés pour le relever, ne put produire que des conceptions bâtardes, l'architecture civile continua d'élever des édifices, dont quelques-uns rappellent ceux du Il Ie siècle. En première ligne, il faut citer le palais que Richelieu se lit bâtir entre le Louvre et les Tuileries. Le cardinal-ministre avait acheté, en l-52'i, l'emplacement occupé par l'ancien hôtel de Mercœur et par l'hôtel de Rambouillet ; c'est là que, cinq ans plus tard, il jeta 1rs fondations du palais qui devint plus tard le Palais-Royal. Ce fut l'architecte Jacques Lemercjer, héritier de la réputation de de Brosse, qui construisit cette demeure princière. Comme l'enceinte de Paris restreignait l'emplacement du jardin, Richelieu fit combler les fossés et reculer le mur de la ville.
Tel que Lemercier l'avait conçu, le palais du cardinal « consistait en plusieurs corps de logis séparés par des cours, dont deux centrales : la seconde cour était la plus grande ; elle n'était entourée de bâtiments que de trois côtés; du quatrième, elle était séparée du jardin par une galerie en arcades surmontée d'une terrasse qui établissait une communication entre les deux ailes. »
La principale porte d'entrée présentait les armoiries de Richelieu, surmontées du chapeau de sa dignité ecclésiastique, et au-dessus on lisait cette inscription : « Palais cardinal. »
L'intérieur de cette splendidc demeure était orné avec tout le goût et tout le luxe imaginables : boudoirs, salles de bal, salles de spectacle, galeries, chapelle, étaient remarquables par la richesse de leur décoration. Dans une aile de la seconde cour se trouvait la (/alerte (les hommes illustres de France ; on y voyait vingt-cinq portraits peints par Philippe de Champagne, d'Egmonl, Simon Vouet, etc.; et, entre chacune de ces peintures, des bustes antiques de marbre de la plus grande valeur. — Le cardinal fit construire dans son palais deux salles de spectacle : l'une, destinée à des spectateurs choisis, ne con-
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tenait qu 'environ cinq cents personnes ; l'autre, plus vaste, pouvait en contenir près de trois mille ; elle était contiguë au palais du côté de la rue des Bons-Enfants. Rappelons que ce fut sur ce théâtre que Richelieu fit jouer sa tragédie de Mirame, et qu'en 1636 eut lieu la première représentation du Çid , à laquelle Corneille fit bientôt succéder les Horace* et Cinna. Rappelons, en outre, que Louis XIV, en 1660, accorda cette salle à ftlolière et à sa troupe, et qu'après la mort du grand comique, le roi la destina à la représentation des drames héroïques, ou tragédies en musique, qui furent l'origine de l'Opéra.
Trois ans après l'achèvement de son palais (1639), Richelieu, soit flatterie, soit vanité, soit reconnaissance, en fil don à Louis XIII. En 16/4.3, la régente Anne d'Autriche et son jeune fils vinrent s'y établir ; c'est de cette époque que cet édifice prit le nom de î*alais- . Royal. Il servit, dix années plus tard, de demeure à Henriette, renie d'Angleterre, femme de Charles 1er. Louis XIV, en 1661 , donna le Palais-Royal à Philippe d'Orléans. Ce prince y fit exécuter d'importantes modifications, qui, jointes à celles faites par le régent, ont dénaturé complètement l'œuvre de Lemercier.
Le palais actuel ne saurait donner une idée exacte de ce qu'était le palais primitif: les changements et additions qu'il a subis n'ont guère laissé de l'architecture de Lemercier que les ailes de la seconde cour (côté oriental), où l'on voit encore, sous les arcades, des trophées représentant des proues de navire et des ancres, ornements qui font allusion à la charge de surintendant général de la navigation, que le cardinal joignait à tant d'autres attributions. Cette architecture, qu'en somme on ne peut guère juger maintenant que par les gravures du temps, montre un caractère peu déterminé : on remarquait la variété des baies des fenêtres, alternativement cintrées et carrées, innovation qui devait détruire l'unité de l'ordonnance générale. Nous parlerons plus tard des adjonctions considérables qui furent faites au Palais- Royal, et qui le transformèrent en un vaste bazar célèbre dans le monde entier.
Rappelons pour mémoire le château que Richelieu fit élev er dans cette petite ville de la Touraine, qui sortit de terre comme par enchantement, quand le tout-puissant ministre eut réuni dans ses mains et fait ériger en duché-pairie les seigneuries de Chinon et de l'IIe-Bouchard.
11. — L'architecte Lemejrcjcr fut chargé, comme architecte du roi, de continuer les travaux des palais du Louvre et de Fontainebleau. Dans celui-ci, l'œuvre capitale et presque unique de Lemercier, fut le fameux escalier en fer à cheval qu'il commença en 163/i, et qui, comme onle sait, est adossé à la façade méridionale de la cour du Cheval blanc (fig. 145).
Mais, au Louvre, Lemercier a marqué profondément sa trace. Ce fut en effet d'après ses projets, dit-on, que la cour acquit en étendue
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une dimension quatre fois plus grande que celle qui lui avait été donnée par Lescot. C4c qu'il y a de certain, c'est que, par suite de cette extension donnée aux bâtiments, Lemercicr « construisit le pavillon central couronné d'un dôme quadrangulaire, et répéta, du côté opposé, la façade déjà exécutée sous les règnes de François 1er cl de Henri II. » L'architecte fit preuve dans cette construction de goût et de bonsens, en s'assujettissant, surtout dans la partie inférieureau pavillon principal, à reproduire et étendre l'ordonnance et la décoration adoptées par Pierre Lescot. Cependant, dans la partie supérieure de ce pavillon, Lemercicr se livra à ses propres inspirations. « Xc voulant pas superposer un troisième ordre de colonnes aux deux ordres corinthien cl composite, déjà surmontés d'un attique, mais désirant atteindre à un degré supérieur de richesse, il lit remploi de figures de caryatides groupées deux par deux. » Le sculpteur chargé de l'exécution de ces statues fut Jwques Sarazin, né à Xoyon en 1590.
Cet artiste, qui aljaà Uonic étudier son art, trouva un protecteur puissaut dans le caroTnal Aldobrandini, et se lia d'amitié avec le I)ominiquin. Après avoir exécuté plusieurs couvres remarquables en Italie, il revint en France , obtint la protection de Richelieu, et prit part dès lors à tous les grands travaux de l'époque, et se trouva ainsi appelé à collaborer avec Jacques Lemercicr.
Les caryati(les~ïTu pavillon de l'Horloge présentent un grand mérite sculptural ; elles soutiennent certainement le voisinage des oeuvres de Jean Goujon, et c'est là le plus bel éloge qu'on puisse en faire. On a dit cependant qu'elles manquent de sévérité, et l'on a trouvé que l'apparence de vie el de mouvement que l'artiste leur a donnée est un contre-sens dans la coni|>osition de figures puremenj^décoratives. Quoi qu'il en soit, ces caryatides valurent à Sarazin la faveur de Louis XIII, une pension et un logement au Louvre. Cet artiste fut, en 1648, un des fondateurs de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Il enrichit de ses œuvres une foule d'églises et de palais, et parmi les plus remarquables, on cite le tombeau du cardinal de Bérule et le mausolée. (lu prince de Condé. Sarazin mourut en 1660, laissant une pépinière d'élèves distingués qui s'étaient formés dans son atelier.
Les travaux exécutés au Lojivrc sous Louis XIII firent donc de ce palais ce qu'il est aujourd'hui comme dimension, c'est-à-dire un des plus vastes de l'Europe.
Le château des Tuileries ne fut pas oublié : c'est de cette époque (pie datent les altérations notables qui furent faites à l'œuvre de Philibert de l'Orme : l'escalier central fut supprimé, et un architecte nommé Lcyau y substitua le grand pavillon carré surmonte, du dôme, dans la construction duquel on retrouve des réminiscences très-visibles de celui qu'éleva Lemercicr.
C'est à peu près à cette époque que la galerie cmi devait unir les Tuileries et le Louvre fut continuée, et qu'apparaît le nom de Clément Métezeau, architecte du roi, comme ayant contribué, dit-on, à terminer les travaux de cette galerie. Ce Clément Métezeau appartenait à une de ces plantureuses familles d'architectes, comme on en vit plusieurs à cette époque ; c'est lui dont le nom est si célèbre et la vie si peu connue, qui construisit cette fameuse diguede la Rochelle, qui contribua tant à la prise de ce rempart du protestantisme (1627), et qui a attaché son nom à la construction du château de Meilleraye (en Poitou), de celui de Chilly, de l'hôtel de Lougueville et de l'église de l'Oratoire.
12. — Le règne de Louis XIII, on peut dire celui de Richelieu, fut, on ne peut le nier, le précurseur de celui de Louis XIV, au point de vue architectural comme en beaucoup d'autres. Le nombre des édifices élevés à cette époque fut considérable. Les couvents d'hommes et de femmes se multiplièrent dans une grande proportion, surtout à Paris ; des églisesnouvelles furent commencées, parmi lesquelles nous citerons la Sorbonne et le Val-de-Grâce, dont nous parlerons bientôt. On établit des fontaines; on construisit de nouveaux j)onts : le pont Saint- Michel, le pont Marie, le pont au Change ; enfin des châteaux, des maisonsjîarticu Hères et des édifices publics appartenant à des villes importantes furent bâtis dans le style du temps, et présentent, au moins quelques-uns, des spécimens assez remarquables de l'art qui succéda à la véritable Renaissance.
Parmi les châteaux qui furent élevés sous Louis XIII, il ne faut pas omettre ce petit rendez-vous de chasse que le fils de Henri IV lit bâtir en 1652 dans la seigneurie de Versailles, qu'il avait achetée en 1627 à Jean de Soisy. Dans les bois qui couvraient cette terre, Henri IV avait souvent « courre le cerf », et Louis XIII, qui en faisait tout autant, fit construire dans une situation sauvage qui devait plaire à son caractère ennuyé et mélancolique, une modeste résidence, « un chétif château dont un simple gentilhomme ne saurait prendre vanité », dit Bassumpierre. Ce « chétif » château se composait de quatre pavillons reliés par des corps de logis formant une cour intérieure, et entourés de fossés avec pont-levis, disposition rappelant celle des châteaux féodaux. Cet édifice était construit en pierre et brique, comme on le voit encore aujourd'hui ; car Louis XIV, en absorbant le rendez-vous de chasse de Louis XIII, ne le détruisit pas : c'est la partie centrale qui s'élève autour de la cour de Marbre, ancienne cour du château primitif.
Plusieurs villes se construisent à celte époque des hôtels de ville, dont quelques-uns sont remarquables : ainsi Reims, dont l'hôtel de ville fut commencé en 1627 et terminé seulement dans les premières années de notre siècle, C'est un édifice qui présente un bâtiment cen-
tral au milieu duquel s élève un campanile ; deux pavillons le flanquent à droite et à gauche : l'ordonnance générale se compose de deux étages, l'un dorique, l'antre corinthien. On retrouve un souflle de la belle époque de l'art du x\T siècle dans les proportions et dans l'ornementation de la façade de cet édifice.
1 3. — L'hôtel de ville de Lyon fut élevé en dehors des idées qui régnaient à la cour, et présente une certaine liberté d'ordonnance qu'on ne voit guère dans les édifices du temps. Isolé de tous côtés, l'hôtel de ville de Lyon a une cour intérieure dont le sol est plus élevé que celui des rues adjacentes; cette disposition neuve produit un effet pittoresque.
Ce fut en 16'iG que le consulat de Lyon fit construire ce monument. Le voyer- de la ville, Simon Maupin, fut chargé de dresseriez plans et de veiller à la marche des travaux ; la décoration en fut confiée à « un sieur Panthot, peintre ordinaire de la ville, auquel on adjoignit Thomas Blanchet, jeune artiste récemment venu de Rome. On confia en même temps les sculptures au ciseau de Martin Gendry, et la confection du grand horloge à Daniel Bon. Tous ces artistes appartenaient à la cité, à l'exception de Blanchet, né à Paris, mais qui avait fixé sa résidence à Lyon, et qui, après la mort de Panthot, devint peintre de la ville. Le célèbre Mignard ne dédaigna pas de succéder à Blanchet dans ce modeste emploi, dont le principal labeur consistait a faire Je portrait des consuls. »
L'édifice municipal de Lyon a une_graiide importance. La façade principale sur la place des Terreaux se compose de deux pavillons couverts de dômes à quatre pans, et d'un bâtiment en arrière-corps avec un grand balcon au premier étage. Au milieu de cet arrièrecorps se trouve une portion saillante accusée par des chaînes de pierres en bossages ; la partie supérieure forme une arcade soutenue par des caryatides : une statue équestre de Louis XIII se détache danslcjympan. Lu campanile ou belfroi s'élève au-dessus du comble de la façade, et se termine par un petit dôme à pans coupés. L'ordonnance générale montre un esprit d'indépendance qu'on ne rencontre pas toujours, il faut le dire, dans lus monuments du siècle précédent ; ce caractère deviendra de plus en plus le caractère français de l'architecture : je veux dire qu'on cherchera à donner aux édifices plus de pompe, plus de majesté, plus de l'influence monarchique, en un mot.
Bien que l'hôtel de ville de Lyon ait été commencé trois ans après la mort de Louis XIII, nous l'avons cité ici comme faisant, il nous semble, présumer l'architecture du règne de Louis XIV. Avant d'étudier l'art monumental pendant ce siècle remarquable à tant de titres, disons quelques mots des habitations particulières et de l'aspect que prennent les villes sous le règne de Louis XI IL
— C'est à cette époque que les maisons des familles nobles deviennent de véritables hôtels ; on ne leur Sônnc plus ce caractère de forteresse, reste de la féodalité, qui persiste encore pendant le xv ic siècle. La tranquillité intérieure sous Henri IV, la main puissante de Richelieu, donnèrent de la sécurité et ramenèrent l'aisance et la richesse ; on voit alors les cités entreprendre des constructions ; importantes, agrandir leur enceinte, et des maisons nobles s'élever dans un style tout différent de celui qui jusqu'alors avait prévalu. En effet, les hôtels présentent une porte d'entrée de grande dimension, motivée par l'usage des carrosses, qui, à celte époque, devenaient très-nombreux : c'était là la porte cochère , qu'on ne voyait auparavant que rarement ; les étages sTTmûltiplient, et alors disparaissent les escaliers à vis, qui sont remplacés par les escaliers à l'italienne, c'est-à-dire à rampes droites et tenant un grand espace ; les fenêtres n'ont plus de meneaux de pierre, ils sont remplacés par « des croisées de bois »>; les baies deviennent énormes ; la lumière et l'an* entrent largement dans les intérieurs, qui, à leur tour, sont mieux distribués, plus commodes, et sont plus décorés encore qu'au siècle précédent ; enfin les cours, les services sont plus spacieux, offrent une sorte de grandeur caractéristique du temps.
Ces hôtels n'ont pas tous disparu : il en reste encore à Paris principalement qui sont plus ou moins importants. Le quartier du Marais, dont l'origine remonte, comme nous l'avons dit, à Henri IV, l'île Saint-Louis, qui fut régulièrement percée et se couvrit d'hôtels plus spécialement bâtis par la magistrature, sont les points de la capitale où l'on peut encore en voir plus ou moins dénaturés. Mous citerons parmi ces somptueuses demeures l'hôtel de Rambouillet , dont la célèbre marquise avait, dit-on, donné tous les plans, et qui fut « à la mode aussi bien que les réceptions littéraires qui s'y donnaient». Sauvai, en parlant de cette habitation célèbre, dit que « sa cour, ses ailes, ses pavillons et son corps de logis ne sont, à la vérité, que d'une médiocre grandeur; mais ils sont proportionnés et ordonnés avec tant djut, qu'ils imposent à la vue et paraissent beaucoup plus grands qu'ils ne sont en effet, (/est une maison de briques rehaussée d'embrasures, ajoute le vieil historien, d'amortissemens, de chaînes, de corniches, de frises, d'architraves et de pilastres de pierre. Quand Arthénice l'entreprit, la brique et la pierre étoient les seuls matériaux que l'on employât dans les grands bâti mens ; ils avoient paru avec tant d applaudissemens sur les murailles de la place Dauphinc, de la place Royale, des châteaux de Verncuil, de Monceaux, de Fontainebleau, et de plusieurs autres édifices royaux et publics ; la rougeur de la brique, la blancheur de la pierre et la noirceur de l'ardoise faisoient une nuance de couleur si agréable, qu'on s'en servit en ce temps-là dans tous 1rs grands palais ; et l'on ne s'est avisé que
cette variété no les rendoit semblables à des châteaux de cartes que depuis que les maisons bourgeoises ont été bâties de cette manière. » Comme on le voit par cette citation, Sauvai fait honneur de la révolution architecturale qui se fit dans les constructions civiles, aux inspirations de cette célèbre marquise de Rambouillet qui s'était faite le centre du monde littéraire.
Un autre hôtel, célèbre surtout par les œuvres d'artistes éminents, s'élevait à la pointe orientale de l'île Saint-Louis, c'était l'hôtel que le président Lambert de Thorigny avait fait bâtir. La munificence d'une riche étrangère, la princesse Czartoriska, réfugiée en France, nous a sauvé cet édifice dont nous avons eu a craindre la destruction il y a une vingtaine d'années.
Extérieurement, l'hôtel Ijimbert n'a rien de bien remarquable, quoiqu'il ait été bâti parle "« fameux M. Leyau ». La porte d'entrée à refend ne manque pas d'une certaine noblesse, et l'escalier, par sa disposition, est d'un bel effet ; mais le style de la façade est lourd et peu gracieux ; la cour est ovale et ornée de deux ordres de pilastres. Mais ce qui distinguait cet hôtel, c'étaient les app^rjejnegts dont la vue s'étendait fort loin" sur le cours du fleuve. Les plus grands artistes du temps avaient été appelés à les décorer : Legueur peignit le salon et les appartements du rez-de-chaussée; Lebrun décora la grande galerie, et plusieurs autres artistes étrangers ornèrent de leurs œuvres cette somptueuse demeure. « Ce fut très-probablement la première fois que l'on introduisit cehixede décorations peintes dans une habitation privée ; auparavant elles étaient exclusivement réservées aux châteaux des rois et des princes ; il est vrai de dire qu'alors on était obligé de faire venir à grands frais des artistes d'Italie. »
15. — Parmi les anciennes constructions du temps de Louis XIII, il faut encore citer l'ancien hôtel du président du parlement, qui fait partie de la préfecture de police ; « les trumeaux des façades sur la cour, les seules qui soient conservées, sont ornés de médaillons dans lesquels on avait peint des portraits de hauts dignitaires de l'époque. Un tel exemple de peintures ainsi faites sur le mur même et placées à l'extérieur est assez rare en France pour être particulièrement remarqué. »
Le règne de Louis XIII fut, on le voit, une époepic de grandes constructions; non-seulement Paris, mais encore la province prit part a ce mouvement architectural. Jamais on ne vît, sous un même règne, bâtir autant de maisons religieuses, surtout à Paris. Dulaure uous apprend que l'on construisit vingt, couvents d'hommes, quarante-neuf de femmes, et d'autres établissements pjeux, tous composés de grands bâtiments, cours, jardins et enclos. On conçoit que toutes ces maisons religieuses devaient occuper un espace considérable et faire déborder la cité en dehors de sa vieille enceinte. Aussi
à cette époque songea-t-on à reculer les anciennes limites et à agrandir la ville sur plusieurs points.
Un premier projet, qui reçut quelque commencement d'exécution (1626), proposait de faire au nord de la ville une nouvelle enceinte. Boyer, secrétaire du roi, son auteur, fut obligé de l'abandonner et de faire suspendre les travaux devant un second projet de H mondant des finances Barbier, qui conçut un plan par lequel il commençait un nouveau mur à la porte Saint-Denis, et lui faisait suivre la direction de la rue Bourbon-Villeneuve jusqu'à la porte Saint-Honoré, qui venait d'être bâtie près de l'église de l'Assomption. Barbier fut tenu aussi de construire deux nouvelles portes : l'une au bout du faubourg Montmartre, et l'autre entre ce faubourg et celui de Saint-Honoré; d'abattre les anciennes portes, de combler les anciens fossés « où l'eau croupissait », et de démolir les vieilles murailles.
C'est sur l'emplacement compris dans ce périmètre que furent ouvertes les rues de Cléry, du Mail, Neuve-Saint-Eustache, des Fossés-Montmartre, des Victoires, de Richelieu, Sainte-Anne, des Petits-Champs, etc. « La butte Saint-Roch s'élevait au milieu de ces nouvelles constructions, et conservait encore sa hauteur, sa forme agreste et ses moulins à vent. »
Ce fut aussi sous Louis XIII que le Marais, qui n'offrait encore que de vastes enclos cultivés, se couvrit de maisons et de mes nouilles; nous avons dit que ce vaste emplacement devait être employé par Henri IV à établir ce monumental projet de la place de France, et l'on sait que les noms des rues de ce quartier n'ont pas d'autre origine.
Un nouveau quartier s'éleva en outre sur l'emplacement du petit Pré aux clercs et du grand Pré aux clercs ; mais le reste de la partie méridionale de Paris conserva sa physionomie du moyen âge et son enceinte, son aspect menaçant et féodal.
LIVRE VI
■/architecture religieuse pendant In Rcn«l»»ance.
1. — L'architecture religieuse ne subit pas, pendant de longues années, l'influence du grand mouvement de la Renaissance; nous le savons
déjà, puisque les premières applications du nouveau style s'adressèrent aux habitations particulières, aux palais et aux édifices civils. C'est là un fait digne de remarque et qui montre combien était vivace encore l'art religieux du moyen âge, malgré quelques rares essais pour introduire dans les monuments religieux le style de la Renaissance. En pouvait-il être autrement d'ailleurs, et les artistes curent-ils à créer des églises importantes et complètes? Evidemment non. La France était couverte d'édifices religieux de toutes grandeurs et do toutes dimensions ; il s'agissait' plutôt, comme le dit un savant archéologue, de terminer celles qui étaient restées inachevées que d'en construire de nouvelles. » Et puis, il faut bien le dire, l'esprit de la ttenaissance n'était pas dirigé de ce coté et l'avènement de la réformalion ne fut certes pas favorable à l'édification de monuments religieux.
Il y eut pourtant quelques exceptions, parmi lesquelles il faut citer en première ligne l'église de Sa|pt-l^isja_che. Nous avons déjà parlé de ce remarquable édifice, et nous avons montré qu'on y trouve tous les caractères de l'église ogivale, ses dispositions principales, ses proportions, associées à des éléments du nouveau style, et nous avons fait observer le manque d'harmonie résultant de ce mélange, de cette application de deux principes opposés. Ajoutons quelques mots à ceux que nous avons déjà dits. Tout le monde connaît Saint-Eustacbe, la plus grande église de Paris après Notre-Dame. La première pierre en fut posée en 1532 par le prévôt de Paris, Jean de la Barre ; l'a£cjii.tecte qui dirigea les travaux porte un nom inconnu, J)ayid; il était de ces artistes qui, pleins d'enthousiasme pour les idées nouvelles, voulaient prouver p u* une grande œuvre que l'art nouveau pouvait donner naissance à une architecture religieuse. Mais il reconnut, comme presque tous les architectes du temps, la nécessité de conservée Jes dispositions générales des églises ogivales; aussi, comme nous l'avons dit dans un livre précédent, l'église Saint- Eustache est tout entière une production ogivale à laquelle on a appliqué les éléments décoratifs du style antique nouvellement remis en honneur. Maïs celte tentative ne fut pas heureuse ; et l'éclectisme, trait dominant de Saint-Eustache, ne pouvait pas être admis dans l'architecture religieuse; il fallait que l'art ogival continuât à être l'art dominant ou que l'art nouveau fût vainqueur. Nous savons comment la Renaissance auéantit complètement l'art du moyen âge. En pouvait-il être autrement; l'histoire nous montre-l-ellc, dans aucun pays, l'architcclure religieuse et l'architecture civile séparées de principes? et n'avons-nous pas vu, dans le cours de nos études, les transformations de l'une suivies par l'autre? On comprend donc la lutte qui s'établit au xyi_c siècle entre les dcux_sty!çs vivants, l'un soutenu par la tradition, l'autre par l'esprit de réforme; on comprend aussi
qu'il fallait ramener l'art à une unité, et que la Renaissance devait l'emporter. Est-ce un bien, est-ce un mal? Ce n'est pas ici le lieu de discuter cette question.
Quoi qu'il eu soit, nous avons déjà Constaté que la victoire fut longuement disputée, et que tout contribua, dans l'état social de notre pays, à prolonger la lutte des deux styles. On vit donc des édifices religieux s'élever avec les principes de l'art ogival, et d'autres complétés ou bâtis entièrement avec les errements de l'antiquité renouvelée.
Ce serait certes une curieuse étude que celle qui suivrait dans toutes ses manifestations, dans toutes ses phases, la marche progressive de la Renaissance appliquée aux monuments religieux de la France. INous ne pouvons pas ici entrer dans ces détails. Montrons seulement rapidement quels furent, d'après les édifices religieux, les progrès de l'art nouveau.
2.— Nous avons vu qu'au commencement du xj^ siècle, l'Italie, gardienne fidèle des traditions de l'antiquité et couverte de ses débris, s'était depuis longtemps rattachée aux principes antiques, et avait marqué sa renaissance en érigeant la cathédrale de Florence et Saint- Pierre de Rome, types de formes architecturales nouvelles rappelant son glorieux passé. En France, il en était tout autrement, nous le savons; des artistes cherchaient à relever l'art ogival de la sentence de mort que les idées rénovatrices avaient portée. C'est à cette époque qu'on terminait la cathédrale de Béarnais, et qu'on voulait en faire un édifice rival de Saint-Pierre de Rome. Nous avons montré quelle série de circonstances vinrent anéantir les espérances conçues lors de sa construction. Mais l'échec subi à Béarnais n'empêcha pas et ne détruisit pas les fortes convictions d'un grand nombre d'architectes.
A Paris, on construisait l'église Saint-Merry (1520). François Ier était à la tète du grand mouvement de la Renaissance, et cependant l'église s'élevait tout entière dans le style ogival, sauf le clocher. On n'y trouve aucune de ces modifications qu'on rencontre souvent dans les églises qui furent un long temps à être terminées ; car l'église Saint-Merry n'a été achevée qu'en 1612, et à part des restaurations de détails, on n'y voit la marque du xvir siècle que dans les cintres et les pilastres des parties supérieures.
A quelques années près (1517) on reconstruisait à Paris l'église Saint-Etienne du Mont sur plan ogival ; on la commençait par l'abside (selon l'ancien usage), où l'arc ogive se montre dans presque toutes les parties, ainsi que dans le chœur; le plein_- cintre n'est véritablement employé que dans la nef et laisse voir l'influence bien caractérisée des idées nouvelles Cependant presque toutes les fenêtres ont encore des meneaux"; au pourtour de l'église, de minces contre-
forts, coiffés de clochetons, maintiennent les arcs-boutants qui s'appuient à l'a retombée des voûtes hautes. Quant à l'iiUérjeur, Saint- Etienne du Mont nous montre des maîtresses voûtes s'élevant à une très-grande hauteur, et celles des bas côtés presque aussi élevées. Toutes reposent, dit M. de Guilhermy, sur de grands pjliej?_ronds, d'environ cinq pieds de diamètre, montés sur des piédestaux carrés. Pour raffermir les colonnes et pour atténuer de même temps l'élévation peut-Otrc exagérée des baies latérales, l'architecte a imaginé un procédé bizarre. Au tiers de la hauteur, il a jeté d'un pilier à l'autre un arc surbaissé qui n'a pas plus de deux pieds d'épaisseur, et qui est bordé de deux rangs de gros balustres de pierre. Ce passage étroit circule de chaque coté de la nef, mais sans traverser le transsept; il reprend pour faire le tour du chœur et de l'abside. A la rencontre de chaque colonne, une tourelle en cul-de-lampe lui offre un passage demi-circulaire. Cette disposition inusitée a permis de pratiquer, audessus des chapelles, de vastes fenêtres qui éclairent le vaisseau central aussi bien que ses collatéraux. Un dernier rang de fenêtres s'ouvre sous les arcs formercts des grandes voûtes. Comme à l'extérieur, le transsept forme à peu près la ligne de démarcation entre l'ogive, plus constamment adoptée dans le .chœur, et le plein^dntre, qui prend le dessus dans la nef. Au fond de l'abside, les arcs du premier rang ont été retouchés et ramenés au cintre, mais d'un côté seulement; les pointes de leurs ogives primitives se retrouvent vers le collatéral.
Ainsi, l'église Saint-Etienne du Mont, qui n'était pas achevée en 1563, époque où la Renaissance française produisait ses chefsd'œuvre , est encore une église ogivale dans son ensemble et dans beaucoup de ses détails. Quant au porjaJULjiccjdental, il est l'œuvre du xvnjLsiècle, et porte le caractère de l'affranchissement du style du moyen âge : nous en parlerons bientôt.
C'est encore à la même époque que s'élevait, loin de la capitale, une église ogivale remarquable, Notre-Dame de Brou, près de Bourg en Bresse (1511), dernier chef-d'œuvre de l'architecture du moyen âge. La construction de cet édifice, où la décoration sculpturale est poussée à ses dernières limites, dura vingt-cinq ans, et pendant ce temps, dit la tradition, quatre cents ouvriers venus de France, d'Italie, de Flandre, d'Allemagne, ne cessèrent de travailler sous la conduite de Louis Wamboglen, architecte allemand, et d'André Colomban, artiste bourguignon. Dans ce monument, vraiment digne d'admiration, rien, ni dans l'ensemble ni dans les détails, ne trahit la présence de l'art antique : c'est une véritable église ogivale du XVe siècle.
Pendant tout le xvie siècle on peut voir ce fait se produire : l'art ogival se modifiant peu à peu dans les détails, et poursuivant l'aeliè-
vcment des églises en cours d'exécution, et cela jusque vers le milieu du xviic siècle. En effet, la première aunéc de ce siècle en 1601 Henri IV fait relever la ca^iédral^^Oriéans, dévastée et détruite par les calvinistes, et dont la construclion a duré presque jusqu'à nos jours. i j 1
Le style choisi fut le slyJe_.ogival, et le portail, œuvre de l'architecte Gabriel, comme au reste tout l'ensemble, prouve toute la vie que possédait encore l'architecture à ogive, quoiqu'il soit impossible de ne pas reconnaître dans cet édifice la décadence certaine du principe. Mais enfin la lutte existait encore, et la cathédrale d'Orléans avec ses grandes proportions, son ensemble admirablement symétrique, sa façade occidentale d'une rare élégance, terminée par deux tours gracieuses et délicatement ouvragées, Sainte-Croix d'Orléans était, sans conteste, une magnifique protestation.
Nous pourrions multiplier les exemple» et parler de la belle église de Notre-Dame de l'Epine (1629), près de Troyes; de quelques portions de la Madeleine dans cette même ville, de Saint- Pierre d^Auxerre, de la cathédrale d'Auch, et de tant d'autres monuments religieux qui n'étaient pas achevés et qui le furent à l'époque où la Renaissance française était dans tout son éclat.
3. —Mais si l'art ogival avait ses défenseurs enthousiastes, l'art antique régénéré avait aussi de hardis champions; nous voyons en effet des artistes, laissant de côté la tradition, chercher à faire prévaloir le nouveau système architectural dans la construction des édifices religieux C'est surtout aux façades qu'ils s'attaquent, et, sans hésitation, ils élèvent au front de I église ogivale « quelqu'une de ces fines et crâneuses fanhikiou t\& la îlonaiconKn ,fnV» * •_ i
goût dominant dans l'architecture de cette époque. » Un des plus curieux exemples de ces essais se voit à l'église Saint-Michel de Dijon, monument de la fin du xve siècle, dont la façade occidentale est l'œuvre du milieu du xvi*. On retrouve dans ce portail les dispositions de l'art ogival, exécutées avec les éléments de 1 architecture antique, et ce mélange donne à la grande façade de Saint Michel de Dijon quelque chose de bizarre et d'imposant à la fois. Elle se compose de deuxparties principales. La partie inférieure présente trois grands porches dont les profondes voussures à plein cintre sont couvertes de Las reliefs fantastiques. La partie supérieure est composée au centre d'un double vitrail, et de deux hautes tours à quatre étages de quatre ordonnances différentes, et surmontées de deux campaniles octogones couronnés de dômes et de boules dorées. On connaît le nom de l'architecte qui éleva cette façade : il s'appelait Hugues Sambin, et était l'élève et l'ami du grand Michel-Ange.
[\. — L'église de Villeneuve le:Roi (Yonne) nous montre aussi un heureux essai du nouveau i st\Té (Tans sa façade occidentale et dans une partie de la nef. Le portail principal offre un certain intérêt : il se compose surtout d'un porche s 'ouvrant par trois arcades cintrées celle du milieu plus grande que les deux autres; les pieds-droits de ces arcs sont ornés de deux étages de niches à colonnes ioniques et corinthiennes. Une balustrade couronne ce porche, qui est surmouté d'une rose assez bizarrement contournée, encadrée dans des pilastres corinthiens saillants, dominés par une seconde balustrade. L'ensemble de cette construction ne manque pas d'harmonie.
Quelquefois c'était sur le front du transsept que les artistes de la Renaissance plaçaient des façades dans le nouveau style : nous citerons comme exemples l'église Sainte-Clotildc desTïïdelys, dont le portail latéral a un aspect véritablement monumental ; les églises d'Aumalc et d'Epernay, qui ont à leurs portes latérales une décoration dans le nouveau style; l'église de Gisors, celles de Sarcelles et du Mesnil, près de Saint-Denis, d'Argentan, de Vétheuil, de Saint-Pierre et de Saint -Sauveur, à Caen, nous montrent encore l'architecture antique adaptée à des monuments religieux des siècles précédents.
Ces décorations, dont on pourrait multiplier les exemples, devaient produire à l'époque où elles furent établies, comme aujourd'hui, un franpant contraste avec les parties ogivales de l'édilice; mais si l'on songe que les architectes du temps, la plupart inconnus cependant, mais animés d'une forte conviction, ont dù ne pas craindre d'accuser le caractère de l'art dont ils étaient les interprètes enthousiastes, on reconnaîtra qu'ils n'ont pas voulu non plus mentir à l'histoire et à eux-mêmes, et que « l'art n'a eu qu'à gagner en se rendant l'interprète d'une pensée juste et vraie. »
De tout ce qui précède, faut-il conclure que les tentatives faites pour renouveler l'architecture religieuse en se servant des principes nouveaux, devaient constituer une réforme complète et détrôner l'ogive au profit du plein cintre ? Nous ne le pensons pas. L'art ogival se perdit lui-même par l'abus de ses principes mêmes bien avant (pie les nouvelles doctrines aient pu influer sur son sort. Riais ce qu'il faut reconnaître, c'est que la Renaissance, en substituant peu à peu l'arc plein cintre h l'ogive, imprimaiLson cachet bien prononcé et marquait son passage sur des monuments antérieurs, mais sans parvenir à poser les bases d'une nouvelle architecture religieuse.
Ce ne fut ([ne lorsque l'art ogival, complètement délaissé au milieu du xvil1* siècle, eut montré qu'il tombait sans force et sans soutien, sans avoir en lui-même son principe régulateur, (pie l'art antique l'absorba au milieu de « cette crise ardente et féconde où l'antiquité évoquée avec enthousiasme vint dissiper les ténèbres de dix siècles. »
5. — Nous n'avons pas ici à discuter pour savoir si la Renaissance a été
impuissante pour lutter avec avantage contre l'architecture religieuse du moyen âge ; cela sortirait de notre plan et nous engagerait beaucoup trop loin. Cependant nous pouvons parfaitement rappeler que les grandes basiliques de l'Italie, construites par Brunelleschi, Bramante, Alberti et Michel- Ange, sont des productions qui n'ont rien à envier aux édifices religieux du moyeu âge.
Malheureusement, quand l'art ogival périt, la Renaissance française penchait elle-même vers sa décadence, et quand il fallut refaire un art chrétien, on ne put que" tomber dans de maladroites mutations : principe Taux, doctrine funeste, qui prit racine chez nous, et trouva dans les paj)cs et les jésuites d'ardents protecteurs.
Au xyir siècle, en effet, l'art français suit la pente de l'art italien ; nous avons dit, en étudiant la Renaissance civile, que nos artistes s'étaient habitués à aller chercher en Italie et leurs maîtres et leurs modèles. Que trouvèrent-ils à Rome et dans toute la péninsule? Ils trouvèrent l'architecture libre et puissante de Brunelleschi, de Bramante et de Michel-Ange, enchaînée et affaiblie par les froides règles de Vignole, de Palladio et de JSerlio, et l'application des théories de ces architectes, surtout de celles de Vignole, à diverses constructions religieuses, telles que l'église de Jésus (1591) et celle de San-Andrea délia Valle (1568), à Rome. Le succès qui accueillit ces productions architecturales fut si grand, que les architectes français qui, comme de Brosse, par exemple, avaient passé leur jeunesse à Rome, ne surent ou ne crurent mieux faire que de les prendre pour modèles.
L'Italie, on le voit, était bien éloignée de suivre le chemin qu'avait ouvert l'école de la coupole, qui n'avait pu enfanter - ce inonde d'art promis pour remplacer le monde créé par l'école de l'ogive » . M. Henri Martin a remarquablement caractérisé ce mouvement de restauration catholique des arts qui eut lieu dans les dernières années du xvir siècle. L'épreuve décisive, dit-il, ne pouvait se faire que dans l'architecture, dans l'art collectif, social et religieux par excellence. Ici i'avortement fut complet. Rome et les jésuites réagirent avec un déplorable vandalisme contre l'art païen *, mais sans vouloir retourner au moyen âge, comme l'avait essayé Savonarola. Le sens de l'art du moyen âge était complètement perdu pour les jésuites : quoi de commun entre le libre et fécond mysticisme dts maîtres ès œuvres d'Amiens ou de Strasbourg, et une doctrine de compression morale, qui prétend soumettre à des règlements inflexibles jusqu'aux
1 « Les destructions de monuments ancien?, si considérables sous Sixte V, furent renouvelées avec une telle barbarie au xvne siècle, que la populace de Rome, à son éternel honneur, eu vint à la révolte contre le pape et son architecte (le Bcrnin), pour sauver les derniers restes des nn'.ujuités romaines. » {Note de l'auteur cité.)
élans de l ame vers Dieu ! Les jésuites essayèrent donc de se faire une architecture à eux; mais ils ne purent rien créer qu'une dég£oijcaliou de cette Renaissance qu'ils reniaient. Ils voulurent dans leurs constructions être grands et forts; ils furent loiirds et gauches. A Rome, ils atteignirent, parTcnôrmiié des proportions, une certaine grandeur matérielle où la pesanteur s'alliait à la recherche, à la sublilité, au contourné : ce fut là leur période héroi'que, admirée de générations qui perdaient de plus en plus le sens du beau dans l'art monumental; ils n'y restèreut pas, ils voulurent passer de la force à- la grâce ; ils visèrent au joli, afin de se mettre en harmonie avec les petites dévotions coquettes, fardées, parées de fausses fleurs, et se précipitèrent enfin dans ce dernier abîme de déraison et de mauvais goût qu'on a nommé « l'architecture des jésuites ».
Tel fut, en Italie principalement, le résultat de cette rénovation catholique tentée par mi parti puissant dans la société. Mais en France f le mouvement de l'art français ne se rattacha pas directement et ostensiblement au mouvement religieux, et l'analogie, heureusement pour nous, ne fut pas complète jusqu'au bout »»
Nous avons vu que l'influence de nos grands architectes de la Renaissance ne fut pas perdue, et si un style religieux nouveau arriva de Rome, si ce style fut une imitation plus ou moins habile de cet art italien sans inspiration et vieux en naissant, au moins faut-il reconnaître que nos artistes ne tombèrent pas dans ce mauvais goût qui, en Italie, eut sa période croissante dans la frénésie borromiuienne. Mais, comme nous l'avons dit, cette importation étrangère creusa de plus en plus le vide laissé par la disparition du style ogival, vide qui n'a pas été comblé depuis.
6. — Examinons quelles furent les tentatives faites en France, au xvir siècle, pour raviver notre architecture religieuse. La première fut celle de Salomon de Brosse, l'architecte de Marie de Médicis. L'église ogivale de SainL-Ueryais était restée inachevée, il lui manquait une façade occidentale que de Brosse fut chargé d'élever. Avec les idées italiennes qui devaient le dominer, cet artiste dut saisir l'occasion qui lui était offerte d'essayer l'introduction en France du style religieux que l'Italie avait accueilli avec tant d'empressement, et il n'hésita pas à appliquer les ordres antiques superposés au front de l'église du XVe siècle. C'était, certes, une idée hardie de vouloir marier deux architectures si différentes; on doit supposer que de Brosse ne chercha pas à résoudre ce problème impossible, mais qu'il composa sa façade « comme il l'eût fait à peu de chose près pour une église qu'if lui eût été donné de créer en entier. »
Ce fut en 1 616 que Louis XIII posa la première pierre du portail de SaiiU-GervàlsY cinq années plus lard il était terminé. Tout le monde connaît celte façade à l rois rangs de colonnes superposées :
au rez-de-chaussée l'ordre dorique, au premier étage l'ordre ionique, et au second, l'ordre corinthien. Les colonnes sont accouplécs_deiix à deux et forment quatre couples au rez-de-chaussée et au premier étage, tandis que le second étage n'en possède que deux qui sont surmontées d'un fronton circulaire terminant supérieurement l'ordonnance entière de la façade. Au rez-de-chaussée, la grande porte cintrée du milieu est aussi surmontée d'un frojjlon triangulaire, et dans la ligne médiane de l'édifice, deux grandes fenêtres cintrées éclairent l'intérieur de l'église. Au premier étage, "de chaque côté de la grande baie du milieu, sont creusées deux niches contenant les statues de saint Gervais et saint Protais, œuvres d'un sculpteur du temps nommé Bourdin. La partie supérieure est reliée des deux côtés à l'attiquc du premier étage par des arcs de cercle renversés qui aboutissent à la base de deux groupes représentant les évangélistes, sculptés par un artiste appelé Guérin ; enfin, sur le fronton circulaire supérieur s'appuient de chaque côté deux statues couchées tournées vers un globe portant une croix terminale.
Ce portail ainsi com|)osé reproduisait les modèles que de Brosse avait étudiés en Italie et dont nous avons parlé plus haut. Son achèvement fut « un véritable événement » : la .sensation produite par cette nouvelle œuvre de l'architecte de Marie de Slédicis fut immense, l'admiration générale; elle intronisa en France l'architecture des jésuites et porta un dernier coup à la liberté dont l'art de la Renaissance avait joui jusque-là.
Quoique l'admiration pour le portail de Saint-Gervais se soit prolongée jusqu'au règne de Louis XVI, il faut reconnaître que celte décoration plaquée contre une église ogivale « n'a pu être admirée'ljuTunc époque où l'on avait pjerdu la notion de l'harmonie dans IjUt. Si on la considère comme exemple de l'application des éléments de l'architecture à un édifice moderne, on est forcé de con venir que, dans son ordonnance, les premiers principes de cette architecture ont été entièrement méconnus. » Cette superposition des trois ordres ne se trouve, en effet, appliquée par les Uomains que lorsqu'ils voulaient exprimer plusieurs étages, comme dans les cirques, amphithéâtres, théâtres, thermes, etc., et dans ce cas, les colonnes avaient comme vraie fonction celle de contre-forts, et se trouvaient en conséquence engagées dans la construction. D'un autre côté, l'antiquité romaine ne nous offre aucun exemple de colonnes accouplées ; c'est là une iunovation tout italienne dont on fit un grand abus plus tard.
Malgré les jugements sévères portés sur le portail de Saint- Gervais, il n'en faut pas moins reconnaître que, sous le rapport historique, cette production occupe une importante place, et qu'elle ne diminue en rien le mérite de Salomon de Brosse, qui fut obligé de
subir' les engouements de ses contemporains, sans ajoir le jg£nie qui pouvait opposer une digue au débordement du torrent de mauvais goût qui venait d'Italie.
7. — La façade de l'église de Saint-Gervais était à peine achevée, qu'elle suscitait une imitation à Paris : nous voulons parler dcjj^gli§e Saint-Louis, me Saint- Antoine, aujourd'hui paroisse Saint- Paul. £es jésuites, ayant installé une maison professe dans unTïotêl que leur avait cédé le cardinal de Bourbon, reçurent de Louis XIII un emplacement pour construire une église. En 1627, le roi posa la première pierre de cette église qui eut pour architectes un jésuite lyonnais du nom de Marcel-Ange et un autre père appelé François Derrand. Ces deux habiles jésuites suivirent dans l'édi ficatiou de leur église le style que leur compagnie avait fait prévaloir en Italie, et qui, nous le savons, ne brille ni par la simplicité ni par la correction, style bâtard, visant à l'effet, et n'atteignant qu'une richesse saus caractère et sans goût La façade de l'église Saint-Paul, dont Richelieu fit tous les frais ( 1 636), rappelle par soifbrdonnance générale -l'église de Saint-Gervais, seulement les trois ordres corinthiens qui la composent sont couverts dans les frises et partout d'une ornementation prétentieuse et petite, caractérisant l'architecture qui a élevé à Rome les façades des églises de Saint-Ignace, de Jésus et San -Andréa délia Valle.
Mais cette église nous offre un des premiers exemples du retour de la coupole ou dôme élevé à la rencontre des bras de la croix. La seconde ^ apparition de la coupole dans notre pays a lieu à la petite église des .Çarmes, rue de Vaugirard, à Paris. Ce monument, conçu entièrement dans le style italien du temps, n'offre rien de bien remarquable au point de vue de l'art, ; la petite coupole dont elle est surmontée contribue seule à lui donner une certaine valeur pour l'histoire particulière de notre architecture. Il est malheureux que nous ne connaissions pas le nom de son auteur ; il est très-supposablc que c'était un religieux qui avait séjourné à Rome.
Cette modeste coupole des Carmes, qui inaugura a cette époque un changement dans notre architecture religieuse, fut imitée sur une plus grande échelle à l'église des jésuites. Quoique cet essai montre une certaine timidité, l'église y gagna un caractère intérieur ne manquant pas de grandeur, et qui contrastait avec celui des églises bâties en même temps.
8. — L'emploi de cet élément devint au xvi 1e siècle, en France, le but des architectes qui cherchèrent à associer l'effet magistral d'un dôme à la fausse grandeur de cette architecture italienne qui s'était propagée avec tant de rapidité dans notre pays. Ce fut certes une tentative heureuse que l'introduction de la coupole dans notre architec • ture; on lui doit, il nous semble, d'avoir détourné pour un temps les artistes de l'imitation servile du style des jésuites, et d'avoir reporté
leur admiration vers l'œuvre de Brunnelleschi. de Bramante et de Michel-Ange, vers la coupole de Saint-Pierre de Rome. Ce fut l'architecte Lcmercier qui, le premier, se lança dans cette voie nouvelle en concevant l'idée d'élever unecoupole véritable sur l'église de la_Sorbonne, dout Richelieu avait ordonné la construction en 1635. Cette église, qui appartenait au collège que le cardinal avait (ait rebâtir en souvenir des leçons de théologie qu'il y avait suivies, ne fut ache\éc qu'en 1653. Le portail de l'église de la Sorbonne nous montre encore ce type invariable, type italien qu'on rencontre à toutes les façades d'édifices religieux : deux ordonnances corinthiennes superposées, au rez de-chaussée des colonnes, au premier étage des pilastres surmontés d'un fronton ; ces deux étages réunis par une courbe à guirlande. En arrière, sur la croisée, s elèvejc dôme, accompagné de quatre campaniles et portant une lanterne surmontée d'une croix. Huit grandes fenèlres cintrées sont percées dans la partie cylindrique qui soutient la coupole ; extérieurement, ces fenêtres sont séparées par un accouplement de pilastres portant un attique continu et une statue au-dessus de chaque groupe de ces pilastres.
L'intérieur forme une croix grecque dont les dimensions sont
la grandeur que quelques années plus tard on donna au Val-de-Grâce. Au milieu de l'église, sous le dôme, fut élevé, en 169/i, le tombeau de Richelieu, l'œuvre la plus remarquable de Girardon.
9. — Le monastère du Val-de-Grâce avait été commencé bien avant ^ la construction delà Sorbonne. En 1626, la reine Anne d'Autriche, femme de Louis XIII, avait fondé ce couvent pour les religieuses bénédictines de Bièvre-le-Châtel. Après vingt-deux ans de mariage, n'ayant pas d'enfant, Anne d'Autriche fit vœu d'élever au Seigneur un temple magnifique si elle donnait un héritier au trône. Le 5 septembre 1638, elle donna le jour à un fils qui fut Louis XIV. Après la mort de Richelieu et de Louis XIII, voulant accomplir le vœu qu'elle avait fait, la régente et le jeune roi son fils vinrent poser, en 1665, la première prière de l'église du Val-de-Grâce. L'architecte qui avait donné les plans du monastère donna aussi ceux de l'église : il s'appelait François Mansart
Ce célèbre architecte était d'origine italienne ; il comptait plusieurs architectes de renom parmi ses aïeux; lui-même s'était déjà fait connaître par la construction de plusieurs châteaux et hôtels, quand ses projets du Val-de-Grâce furent adoptés avec admiration par Anne d'Autriche. 11 rencontra dans l'exécution de ses travaux une difficulté
1 II ne faut pas confondre ce célèbre architecte avec Jules Hardouin-Mansart^ son neveu, qui jouit aussi d'une grande célébrité comme architecte du château de Versailles, «le l'hôtel des Invalides et autres monuments.
donner à sa coupole
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dont il se tira avec honneur : le sol du Val-dc-Grâce recouvre d'anciennes carrières qu'on découvrit en creusant les fondations de l'église; les travaux de consolidation exigèrent un temps et des dépenses considérables. Mansart n'éleva que le rez-de-chaussée de l'édifice qui loi avait présenté tant de difficultés; des intrigues de cour lui enlevèrent la continuation de cet important travail. Ce fut Jacques Leroercier. l'architecte de la Sorbonne, qui reprit la construction et 1 éleva jusqu'à la hauteur de la corniche du portail. François Mansart voulant se venger, dit-on, entreprit au château de Fresnes la construction d'une chapelle qui, sur une plus petite échelle, était l'exacte exécution de son dessin du Val-de-Grâce, et il en fit un chef-d'œuvre. Mansart n'entreprit plus, a partir de celte époque, que des constructions particulières : l'église des Dames de Sainte-Marie de Chaillot, le château de Maison, près de Saint-Germain enLaye, le portail de l'église des Minimes de la place Royale, la partie occidentale du château de. Blois mireut le comble à sa réputation. On fut sur le point de lui confier les travaux du Louvre, mais son instabilité naturelle, qui le portait toujours à démolir ce qu'il avait fait pour le refaire sur un autre plan, l'empêcha d'être nommé architecte de cette résidence royale ; on doit, il semble, le regretter, en considérant ce qui a été exécuté dans le but de la terminer et de la relier aux Tuileries. Frauçois Mansart mourut en 1666.
Les travaux du Yal-de-Grâce, longtemps interrompus, furent repris en 1654 sous la direction de Pierre Lejnuet, auquel on associa Gabriel Leduc, architecte qui arrivait de Rome, et qui, plein d'enthousiasme pour la coupole de Saint-Pierre, donna les plans et dessins du dôme dont l'église du Val-dc-Grâce devait être surmontée.
La façade de xet édifice présente la même ordonnance générale que celle delà Sorbonne dans de plqsjnandes proportions ; nous n'en parlerons donc pas; le dôme seul doit attirer notre attention. C'est assurément la plus belle œuvre de Gabriel Leduc. On reconnaît dans cette ^ élégante coupole l'imitation de celle de Saint-Pierre de Rome. Extérieurement « il faut admirer les heureuses proportions de l'ordre de pilastres saillants qui décorent la partie inférieure. » L'effet de la lumière sur cette élégante ordonnance dénote chez l'architecte un grand sens monumental; le riche attique décoré de statues et de médaillons surmonte et complète remarquablement l'ensemble ; la courbe gracieuse de la coupole naît dans cette base et .se termine par une lanterne à toiture aiguë ; quatre campaniles accompagnent cette remarquable conception de Leduc.
Intérieurement, la coupole du Val-de-Grâce porte sur quatre grands arcs-doubleaux et quatre pendeutifs, système de construction que nous avons vu employé à Byzancc dès l'origine de ce genre de monuments. Pierre Mignard fut charge de peindre cette coupole; il y
exécuta une vaste composition ne renfermant pas moins de deux cents figures, et qui représente le séjour des bienheureux divisés en plusieurs hiérarchies; c'est la plus belle œuvre du peintre : Les pendentifs sont ornés des statues des quatre évangélistes sculptés par Michel Anguier qui est aussîTauieur des bas-reliefs qu'on voit sur les arcades des chapelles. Le maître autel nous prouve encore que Saint-Pierre de Home a été le modèle dont s'est inspiré Gabriel Leduc ; c'est un monument rappelant le maître autel de la grande basilique chrétienne.
Ces exemples d'églises du \vnc siècle dans lesquelles apparaît, pour la seconde fois en France, l'élément principal de Tarchiteciure religieuse bvzanline, marquent donc, dans l'histoire de notre art monumeStaT, une sorte de rénovation qui coïncide avec raffermissement du protestantisme : la coupole fut en quelque sorte une protes- j talion contre l 'a ustéri té du schisme nouveau, et devint le caractère ' deTeghsé catholique. .Malheureusement les progrès qu'on devait attendre de cette réapparition de la coupole, après avoir produit les monuments que nous avons Cités plus haut (et l'église des Invalides, dont nous parlerons bientôt), ne donnèrent aucun élan a notre architecture religieuse; l'influence italienne, dont le gout s'était corrompu, qui s'était éloignée du but que se propose l'architecture religieuse et des modèles qu'on voulait imiter, l'influence italienne ne parvint qu'a faire tomber nos artistes dans une imitation déplorable qui anéantit, on peut le dire, notre art religieux.
1 0. — Complétons cette esquisse de notre architecture religieuse en parlant des tombeaux que la Renaissance a élevés et dont quelquesuns sont des modèles de style et de goût.
Un des monuments les plus remarquables que le style antique renouvelé contribua à élever, est le tombcaii_de_ Louis XII et d'Anne ;' de Bretagne, sa seconde femme, tombeau que renferme, on le sait, l'abbaye de Saint-Denis et qui fut terminé vers 1517 ou 1518. Dans cet édifice, on n'aperçoit aucun mélange des architectures rivales; son unité et l'harmonie de toutes ses parties sont, on peut le dire, parfaites, et accusent sans aucun doute une conception unique, l'œuvre d'un seul homme.
L'ordonnance du tombeau de Louis XII rappelle les dispositions adoptées souvent au moyen âge, c'est-à-dire la forme générale d'une châsse largement ouverte et présentant intérieurement le sarcophage. 11 est tout entier de marbre blanc, chose encore assez rare à cette époque, et se compose d'un soubassement rectangulaire décoré de bas-reliefs représentant la bataille d'Agnadel, l'entrée triomphale de Louis XII à Gènes et quelques autres faits de la guerre d'Italie. Ce soubassement porte des arcades cintrées (au nombre de quatre sur les granïïs côtés et de deux sur les petits), séparées par une ordonnance antique élégante décorée d'arabesques finement sculptées; au-dessus
des cintres régnent un entablement et une corniche à moulures ornées qui portent un attique simple sur lequel sont placées les statues agenouillées de Louis XII et d'Anne de Bretagne, revêtus de leurs habits de cour. Au milieu des arcades sont assises les statues des_douze apôtres qui ont subi de grandes mutilations, et sous le monument s élève le sarcophage sur lequel on voit les cadavres de Louis XII et de sa femme, sculptés avec une vérité effrayante.
Tel est ce fameux tombeau, une des plus belles conceptions de la Renaissance. On ne sait pas au juste quel est l'artiste qui l'a élevé ; on l'a attribué faussement à un artiste florentin nommé Paul Ponce Trebatti, qui exécuta d'importants travaux pour Catherine de Médias au jardin des Tuileries. Il est assez probable, d'après toutes les recherches qui ont été faites, que son auteur est ce JeanJuste de Tours, dont nous avons déjà parlé, homme habile dans la sculpture, et qui conçut peut être aussi l'ensemble architectural du monument Pourrait-on supposer, lorsqu'il s'agit d'une œuvre aussi remarquable et, en somme, si rapprochée de notre époque, qu'on ne puisse être certain du nom de l'artiste qui l'a exécutée ?
Cet édifice est assurément le premier ou un des premiers monuments funéraires qui fureut élevés dans le style de la Renaissance; c'est un fait à constater, que l'art nouveau s'empara presque aussitôt des monuments funéraires, tandis qu'il engagea une longue lutte pour arriver à pénétrer dans la construction des églises.
1 1. — La cathédrale de Rouen possède un autre tombeau remarquable, celui de Louis de Brézé ; il est placé presque vis-à-vis du magnifique monument de Georges d'Amboise et fait avec lui un puissant contraste. Ce tombeau fut élevé en 1535 par Diane de Poitiers, à son époux Louis de Brézé, grand sénéchal et gouverneur de Normandie, mort au château d'Anet en 1531.
C'est une conception remarquable par sa noblesse, son élégance et sa richesse, qui témoigne, comme celui de Louis XII, du génie delà Renaissance, et qui fait regretter à jamais qu'elle n'ait pu donner naissance à une nouvelle architecture religieuse. On ne connaît pas l'artiste à qui nous sommes redevables d'une œuvre aussi complète ; mais ce qu'on peut dire, c'est que cette œuvre, quoique n'étant qu'un monument simple et de dimensions restreintes, prouve un génie plein de graveur et de goût : au reste, toutes les assertions plus ou moins fondées ont toutes mis en avant les noms de PhiliberI_ileJ^Onnc et de Jean Goujon surtout, et l'on ne peut guère, ce semble, attribuer le tombeau de Louis de Brézé qu'à l'un de ces grands artistes, sinon à tous les deux.
Ce tombeau est tout entier d'albâtre et de marbre noir rehaussé d'or. 11 se compose de deux parties principales :Tmïcïicure est formée de quatre colonnes corinthiennes de marbre noir dont les cha-
piteaux et les bases sont d'albâtre ; leur entablement, dont la frise est aussi d'albâtre, présente une frise richement ornée de guirlandes. En tra ces quatre colonnes se trouve le sarcophage de marbre noir sur lequel est étendu le corps mort de Louis de Brézé : cette figure de marbre blanc est d'une vérité incroyable.
Derrière les colonnes, on voit à gauche la statuç__dc_J)iane de Poitiers, en habits de veuve, agenouillée et en prière, à droilc la Vierge tenant l'enfant Jésus; enlin, sur la face du fond sont gravées, sur des plaques carrées de marbre noir entourées d'un encadrement sculpté, deux inscriptions.
La partie supérieure du mausolée se compose d'une arcade cintrée placée entre quatre figures allégoriques faisant fonction de caryatides, et portant un second entablement dônt la frise est de marbre blanc comme les statues. Ces caryatides, de marbre blanc, sont posées à l'aplomb des colonnes de la partie inférieure; elles représentent, à droite la Prudence et la Gloire, à gauche la Victoire et la Foi. Leur exécution est remarquable, leur style gracieux ; elles sont drapées avec un art et un goût qui font songer involontairement à Jean Goujon. Dans l'arcade se trouve la statue équestre de Louis de Brézé ; le cheval est caparaçonné ; le guerrier est armé de pied en cap, l'épée a la main. Ici encore on remarque le mouvement de la figure et une exécution fine et délicate. Les tympans de l'arcade sont ornés de deux bas-reliefs représentant des renommées tenant des palmes.
Le couronnement du tombeau est composé d'une niche dont le cintre porte sur des colonnes cannelées corinthiennes, et qui contient une figure de femme- assise « avec un serpent roulé autour du bras, la main appuyée sur un glaive et un frein dans la bouche »». De cha « que côté de cette statue, a l'aplomb des caryatides, sont placées deux chèvres qui soutiennent les armoiries du grand sénéchal de Normandie.
Tel est le tombeau de Louis de Brézé, une des conceptions les plus remarquables de la Renaissance. Nous l'avons dit plus haut, il faut l'attribuer à un des deux grands artistes cités, à tous les deux peutêtre, en tous cas à un de leurs élèves travaillant sous leur direction.
12. — Quelques années après l'érection du mausolée de Louis de Brézé (terminé en 1 5M), Philibert de l'Orme était chargé par Henri II 3. d'élever un tombeau à François Ier et à la reine Claude de France.
Ce fut en 1555, que fut commencée celte sépulture, «qui se trouve très-belle », comme nous l'apprend de l'Orme lui-même dans un Mémoire manuscrit qu'il a laissé. En effet, le tombeau de François Ier, tout de marbre blanc, présente un caractère de noblesse et de grandeur, qui en font peut-être le chef-d'œuvre de cet architecte. Sous une graude voûte cintrée, sculptée d'arabesques et de bas-reliefs dus à Germain Pilon, se trouve le cénotaphe sur lequel sont couchés le roi François et la reine Claude : ces deux statues, plus grandes que
nature, sonl d'une vérité saisissante ; elles sont l'œuvre du sculpteur Pierre Bontemps. Les faces du cénotaphe sont ornées d'une frise sculptée représentant la bataille de Marignan ; ces sculptures sont traitées, on peut le dire, à la manière des camées antiques pour la finesse des saillies et du trait ; l'exactitude des détails d'une armée combattant, et jusqu'à la ressemblance des principaux personuages, en font un précieux monument historique.
La voûte sépulcrale, ouverte de quatre côtés, est flanquée de passages voûtés décorés de fines sculptures; les faces du monument présentent une ordonnance ionique élégante dont les lignes architecturales sont d'une grande noblesse. Les statues agenouillées de François Ier, de son épouse, et de ses deux fils en prière, surmontent tout l'édifice, suivant un usage adopfé à celte époque.
13. — Sous le règne de Charles IX, fut élevé un autre exemple remarquable du style adopté par les artistes de la Renaissance pour les monuments sépulcraux : nous voulons parler du tombeau de Henri II et de Catherine u\e Médicis, exécuté du vivant de cette princesse. On sait que, comme celui de François Ier, il était destiné à prendre place dans le grand mausolée de la famille des Valois ; tous les deux sont aujourd'hui à Saint-Denis.
Le tombeau de Henri II est de marbre blanc; il se compose d'un sarcophage sur lequel sont étendus les corps morts du roi et de la reine ; douze colonnes de marbre bleu turquin l'entourent et supportent un plafond à la hauteur de l'entablement de l'ordonnance composite du monument. Le soubassement qui porte les colonnes est orné de bas-reliefs dus au ciseau de Germain Pilon ; aux quatre angles on voit les quatre statues de bronze des Vertus cardinales, et au-dessus de l'édifice sont les figures du roi et de la reine couverts du manteau royal et agenouillés devant un prie-dieu. On ignore quel est l'auteur de ce beau mausolée; on l'a attribué à de l'Orme, au Primaticeetà Jean Bullant.
Le tombeau de Henri II fut un des derniers monuments sépulcraux ayant un caractère vraiment architectural. Au xvi£siècle, ils deviennent surtout des œuvres de la statuaire; ils perdent le style monumental, et se composent presque toujours d'une statue couchée ou d'un groupe placé sur le sarcophage. Déjà à la fin du xvr siècle ce changement s'était opéré : nous avons, de 1592, le tombeau de Montaigne, placé aujourd'hui dans la chapelle du collège à Bordeaux. Au siècle suivant, les sépultures élevées dans l'intérieur des églises suivant l'usage du temps, finissent par diminuer considérablement l'espace, et l'on est contraint de diminuer leur importance. Au lieu de bâtir des tombeaux isolés, on est forcé de les adosser aux murs de l'église et de se contenter d'une décoration plaquée surmontant un sarcophage, ou bien de les réduire à une œuvre purement sculpturale. Tel
est le tombeau de Richelieu élevé, on le sait, au milieu de l'église de la Sorbonne, cfqui représente un sarcophage sur lequel est étendu le cardinal ; il est soulevé à demi et soutenu par la Foi ; la France éplorée est à ses pieds. Ce beau groupe est le chef-d'œuvre de Girardou ; le peintre Lebrun en (munit le dessin.
Nous verrons, en étudiant l'architecture sous Louis XIV, combien les monuments sépulcraux devinrent « des compositions théâtrales tout à fait réprouvées par le goût sévère qui doit toujours présider à des édifices de celte nature. La direction donnée aux arts par l'influence et l'intervention de Lebrun, et suivie malheureusement par les architectes et les sculpteurs, comme elle le fut parles peintres, produisit des œuvres complètement contraires aux principes éternels du beau. Au lieu de cherchera imposer par la noblesse et la sévérité de l'ensemble, certains sculpteurs du xvne siècle cherchèrent a animer leurs compositions en donnant à leurs figures des poses très-mouvementées, et créèrent un style faux et exagéré. »
LIVRE PREMIER
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1. — La première partie du règne du Louis XIV, celle de sa minorité, ne se distingue guère de la fin du règne de son père, au point de vue de Fart architectural. Mazarin cherchait et suivait partout les traces de Richelieu ; comme lui il se fit le protecteur des artistes et des littérateurs : « Richelieu avait fondé la Sorbonne , Mazarin fonda le collège des Quatre-Nations ; Richelieu avait fait élever à grands frais le palais Cardinal, Mazarin voulut également une maison princière, et ne négligea rien pour que le palais Mazarin fut le digne pendant du palais Richelieu. »
Le palais de Mazarin s'étendait entre la rue Vivienne et la rue Richelieu, et renfermait de grands et petits appartements, et trois grandes galeries; un jardin spacieux accompagnait cette splendide demeure. L'architecture est un mélange de briques et de pierres qui composent une ordonnance peu remarquable. Mais il ne faut pas oublier que cette royale habitai ion, si elle ne re faisait pas remarquer par la beauté de son style architectural, renfermait un riche dépôt des objets d'art les plus précieux que Mazarin s'était plu h y réunir : « on n'y comptait pas moins de quatre cents bustes et statues antiques de marbre, de bronze et de porphyre ; on y admirait environ cinq cents tableaux de cent vingt peintres différents, parmi lesquels sept des plus beaux de Raphaël. » Il ne faut pas oublier non plus celte fameuse bibliothèque, rassemblée à grands frais, qu'il légua au collège des Quatre-Nations, à la charge d'en ouvrir l'entrée à tous les gens de lettres, et qui se composait, dit-on, de quarante mille
volumes. On sait que depuis, la grande bibliothèque impériale y fut établie.
Quant au collège des Quatre-Nations, Mazarin ne le vit pas construire. Par son testament (1661), il avait ordonné la fondation d'un collège sous le titre de Mazarini, destiné à soixante gentilshommes de l'état ecclésiastique, des pays d'Allemagne, de Flandre et de Roussillon. Les exécuteurs testamentaires achetèrent en 1662 ce qui restait encore des bâtiments de l 'hôtel de Nesle, et firent jeter les fondations du nouvel édifice, jusle vis-à-vis du Louvre. L'architecte chargé de dresser les plans et dessins fut « le fameux M. Lcvau », qui jouissait alors d'une grande réputation, et l'exécution eu fut confiée à Lambert et Dorbay, ses élèves. La façade du collège, aujourd'hui palais de l'Institut, fut placée sur le quai. Son plan forme une vaste portion de cercle qui se termine à droite et à gauche par une façade en ligne droite s'unissant à un gros pavillon. Au centre est le portail de l'église : il se compose d'une ordonnance corinthienne de grandes dimensions surmontée d'un fronton ; au-dessus s'élève une coupole couronuée d'une lanterne. Ce monument ressemble, proportions à part, à la coupole de la Sorbonne; sa forme extérieure est circulaire, tandis qu'intérieurement elle est elliptique. Dans l'église du collège Mazarin fut élevé le tombeau du cardinal, dont nous parlerons plus loin ; au commencement du siècle, elle fut transformée en une salle destinée aux séances publiques de l'Institut.
La construction du collège des Quatrc-Xations, faite d'après les errements alors en usage dans l'art de bâtir, n'ajouta rien de remarquable au bilan de notre architecture : le style manquait ; une sorte de sentiment naturel, résultat de la puissance centralisatrice du pouvoir monarchique, poussait cependant les architectes à donner à leurs œuvres un certain caractère de grandeur qui devait se changer, quelques années plus tard, en proportions énormes et colossales. L'architecture glissa sur cette pente fatale, rendue plus glissante encore par l'amour de Louis XIV pour le grandiose des masses architecturales. Cependant un architecte que nous avons déjà nommé, François M ansart, cherchait à lutter contre ce mouvement qui emportait l'art. Il nous a laissé, au château de Blois, un corps de bâtiment témoignant de son savoir et de son goût, et qui prouve que l'architecture n'avait pas tout perdu de ce que les grands architectes de la Renaissance lui avaient fait acquérir.
2. — Nous avons parlé du château de Blois en étudiant l'architecture française sous Louis XII et sous François I, r, et nous avons vu que les portions qui datent des règnes de ces deux princes offrent des spécimens remarquables de l'art de la Renaissance. Cette royale demeure ne changea pas beaucoup d'aspect sous les derniers Valois ; mais, en revanche, on sait qu'à cette époque de son histoire, les
traités solennels, les fêtes éclatantes, les brillants tournois, mêlent leurs souvenirs à des souvenirs plus sombres. Sous Henri IV, malgré le long temps qu'il y passa, rien ne fut entrepris qui put changer les constructions du château. Après la fuite de Marie de Médicis, Richelieu y fit arrêter le duc et le prieur de Vendôme, et après ce coup d'audace et de fermeté, voulant s'attacher Gaston d'Orléaus, frère du roi, il lui donna pour prix de sa soumission les duchés de Chartres, d'Orléans et le comté de Blois. Ce fut pendant un des nombreux séjours que Gaston fit a Blois (4635), qu'il entreprit la reconstruction de son palais. « Malgré le talent et la magnificence du plan de l'architecte, malgré la beauté d'exécution de ce que le duc d'Orléans eut le temps de conduire à fin, on ne doit pas regretter la réalisation complète de son projet, car il nous eût privés de deux admirables modèles du style architectural du siècle précédent. »
Quand Gaston d'Orléans voulut reconstruire le château de Blois, il fit abattre d'abord tout le côté occidental de la cour intérieure; François Mansart, dont nous avons parlé plus haut, fut chargé d'élever cette première partie : on peut dire que c'est son œuvre capitale et une des plus belles productions de cette époque.
« La façade du palais de Gaston, du côté de la cour, a deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. Dans Taxe de la façade se trouve un avant-corps formé au rez-de-chaussée par quatre colonnes doriques cannelées, portant quatre colonnes ioniques également cannelées au premier étage, le tout surmonté d'un fronton triangulaire sur les pentes duquel on voit les débris des statues assises de Minerve et de Mars. Au deuxième étage, au nu du bâtiment, se trouvent, au lieu de colonnes, des pilastres accouplés, d'ordre corinthien, couronnés par un fronton demi-circulaire, flanqué de trophées, dans le tympan duquel est l'écusson effacé de la maison d'Orléans ; au-dessus, on voit la partie inférieure d'un buste de Gaston, de marbre blanc, qui avait été exécuté par le célèbre Sarazin, le dernier des sculpteurs de l'ancienne école française. L'extrémité de la toiture est décorée de lambels d'Orléans. A droite et a gauche de cet avantcorps, le reste" de la façade se compose, au premier étage, d'une ordonnance de pilastres semblables à ceux de l'avant-corps, et au deuxième, de pilastres d'un ordre composite moins élevé que ceux de l'avant-corps. L'ordonnance de la façade, du côté des fossés, se compose de deux pavillons saillants aux deux extrémités, et d'une partie centrale au milieu de laquelle se trouve un avant-corps peu saillant. Quant à la décoration architecturale, elle se compose des mêmes éléments que la face intérieure.
» Pour revenir à la façade intérieure : depuis l'extrémité des deux retours du bâtiment, jusques aux coins de l'avant-corps du milieu, régnaient deux terrasses, au niveau du premier étage, qui formaient
des portions de cercle dans les angles de l'édifice; elles étaient soutenues de chaque coté par des colonnes d'ordre dorique accouplées. Sur ces terrasses garnies de ba lustres, on voyait plusieurs groupes de marbre ; le duc d'Orléans était représenté dans celui de l'avant-corps sous la figure de Mercure... L'escalier principal de l'aile de Gaston qui n'a pas été exécuté, aurait été placé dans l'avant-corps, et ne serait allé que jusqu'au premier étage, la cage de l'escalier étant terminée par une coupole qui devait être vue d'en bas. Cette coupole est omée de sculptures dans le grand style du siècle de Louis XIV, dont une partie a été exécutée avec une remarquable habileté, et dont l'autre est restée à l'état de tracé *. » La mort de Gaston, arrivée en 1 660, arrêta les constructions du château de Blois, qui aurait été certainement un des plus magnifiques châteaux de France.
Mais l'œuvre que François Mansart a laissée au château de Blois devait être un effort isolé, qui ne pouvait exercer aucune influence sur l'architecture, emportée bien loin du courant des idées que la Renaissance avait apportées en France au siècle précédent. Au moment, en effet, où commença le grand siècle, l'impulsion donnée par Richelieu, continuée par Mazarin, ne s'était pas arrêtée, et Louis XIV recueillit l'héritage de gloire préparé par ces deux ministres.
3. — La première moitié du XVIIe siècle vit le grand mouvement intellectuel qui, par la politique, la philosophie, la poésie, les beauxarts, par Richelieu, Descaries, Corneille, Poussin, emporta la pensée moderne « vers la nature et la vie ». Nous avons vu cette pensée moderne ne voir d'abord que par les yeux de l'antiquité, et se jeter avec une ardente curiosité dans toutes les voies de la science et des arts antiques ; ce fut là l'œuvre du brillant xvic siècle, qui atteignit le beau dans les arts plastiques, renouvela l'architecture d'Athènes et de Rome, et prépara l'avéncment de notre école de peinture.
Avec Richelieula France ne tarda pas à saisir la suprématie dans toutes les branches du savoir humain. « On ne pouvait rien espérer de. plus grand, dit M. Henri Martin^ que Descartes* que Pascal, que Corneille, que Poussin, que Lesueur : la France ne pouvait plus monter, ayant atteint aussi haut que le puissant génie du xvne siècle avait été capable de la porter; mais il lui restait à consolider, a étendre, à varier ses conquêtes, a en tirer tous les fruits, à jouir d'elle même en élargissant sa vie, en épanchant ses lumières sur les autres nations et en tâchant de ne pas descendre du faîte suprême où elle était assise dans sa majesté. »
Dans la seconde moitié du xvif siècle, quand Louis XIV règne seul, le mouvement des arts se concentre autour de lui : écrivains et
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artistes s'attachent à reproduire sous mille formes ses traits plus ou moins idéalisés; ils ne font rien sans s'assujettir à cet objet dominant de leur culte. L'architecture, la sculpture et la peinture ont en cela une infériorité marquée sur les belles-lettres, qui ont pu, jusqu'à un certain point, conserver quelque liberté. Cet asservissement des beaux-arts à la volonté d'un seul homme leur eulève de leur vitalité, comprime leur essor et réduit le génie à la hauteur d'un estimable talent. Aussi on peut dire que la Renaissance se termine à Louis XIV. Jusqu'à lui, « c'est un fleuve rapide, fécondant, varié dans son cours, roulant dans un lit tantôt large, tantôt resserré, attirant à lui toutes les sources, intéressant à suivre dans ses détours. Sous Louis XIV, ce fleuve devient un immense lac aux eaux dormantes, infécondes, aux reflets uniformes, qui étonne par sa grandeur, mais qui ne nous transporte nulle part, et fatigue le regard par la monotonie de ses aspects. •> Rien n'est plus vrai que cette comparaison de M. Viollet- Le-Duc; rien ne peint mieux l'état des beaux-arts, et en particulier de l'architecture placée sous la pesante discipline du « grand roi » .
h. — Louis XIV trouva dans Colbert le ministre énergique de ses volontés et de ses goûts, qui se fit « l'agent des créations monumentales que l'amour de la gloire et de la magnificence suggéra au roi, afin de diriger les œuvres d'art vers un but vraiment national. Il achète, en 1664, la surintendance des bâtiments, en fait la direction générale des beaux-arts et y donne l'importance d'un ministère spécial. Par malheur, le roi et lui y apportent cet esprit réglementaire qui veut l'unité non-seulement dans les idées, mais dans les formes, esprit convenable à l'administration centrale d'un Etat, mais incompatible avec la spontanéité qui est le principe des beaux-arts. »
Cette haute influence directe et décisive de Louis XIV et de Colbert sur les arts n'était pas faile pour faire sortir de la foule des artistes originaux. Dans la peinture et la sculpture, le peintre Lebrun dominait; il avait été choisi par Louis XIV et par Colbert comme premier peintre de la couronne et directeur de l'Académie de peinture et de sculpture, <ju'il avait du reste contribué à former. Dans cette haute position il devint, sous la protection du roi et de son ministre, un véritable dictateur : c'est à lui que nous devons cette discipline académique sous laquelle marchèrent depuis les artistes. « Pendant plus d'un quart de siècle, dit M. Vitel, Lebrun deviut l'arbitre et le juge suprême de toutes les idées d'artiste, le dispensateur de tous les types, le régulateur de toutes les formes : c'est d'après ses modèles que les enfants dessinent dans les écoles; c'est lui qui donne aux sculpteurs le dessin de leurs statues ; les meubles ne peuvent être ronds, carrés ou ovales, que sous son bon plaisir, et les étoffes ne se brochent que d'après les cartons qu'il a fait tracer sous ses yeux. Il est vrai qu'il résulta de cette prodigieuse unité d'organisation une
espèce de grandeur extraordinaire, un spectacle imposant, dont tous les yeux furent éblouis K »
Cette discipline et cette symétrie, qui réjouissaient tant Louis XIV et dont Lebrun était l'apôtre tout-puissant, ne tardèrent pas à pénétrer dans l'architecture, quoique, il faut le dire, le peintre du roi n'ait eu que « des avis à présenter et non à imposer ». Mais son omnipotence était trop élevée, il entrait trop bien dans les idées et les goûts du grand roi, pour que l'architecture ue subît pas l'influence de l'Académie, « instrument puissant comme toute centralisation, mais un instrument d'uniformité et de monotonie ».
5. — Au reste, aucun grand architecte ne se trouva à ce moment pour lutter, par son génie, avec l'autorité de Lebrun. Le premier architecte du roi était Louis Lcvau qui avait déjà donné, en élevant le palais Mazarin, le château de Vaux, les hôtels Lambert, Colbert, de Lionne, des témoignages d'uu talent peu élevé et peu original; sa réputation était grande cependant, puisqu'il eut la direction des bâtiments royaux depuis l'année 1653 jusqu'à 1670, époque de sa mort. Quoique Colbert ait jugé Levau à sa juste valeur, et qu'il ait reconnu qu'il n'était pas l'architecte capable d'exécuter son projet d'achever le Louvre, le réunir aux Tuileries, et former de ces constructions séparées un seul et immense palais, projet véritablement grandiose qui ne fut exécuté, on le sait, que dans ces dernières anuées ; Colbert employa donc <« le fameux M. Levau » : il le chargea de réparer les Tuileries en 1664. Cet architecte enleva l'escalier du milieu, chef-d'œuvre de construction dû, comme nous l'avons dit, à Philibert de l'Orme, exhaussa le pavillon central sous lequel il était placé et décora sa nouvelle construction de deux ordonnances, l'une corinthienne, l'autre composite et d'un attique avec caryatides. Levau substitua ensuite à la coupole circulaire primitive une autre coupole sur plan quadrangulaire (que nous voyons encore aujourd'hui), lourde et difforme couverture, imitée de celle que Lemercier avait élevée sur le pavillon de l'Horloge, et qui écrase les élégantes constructions de de l'Orme ; il ne laissa subsister de l'œuvre de cet illustre maître que l'ordonnance du rez-de-chaussée, conserva les terrasses placées sur la façade du jardin de chaque côté du pavillon central, mais il changea la décoration des façades qui sont au fond de ces terrasses. Enfin Levau termina le pavillon de Flore, élevé sous Henri IV, et le pavillon Marsan, construit sous Louis XIII. Quelques années avant celte restauration des Tuileries, Louis Levau avait été chargé (1660) de continuer le Louvre, dont la mort de l'architecte Lemercier avait arrêté les travaux. On sait que cet artiste avait fait subir au plan de Pierre Lescot un agrandissement considérable ; il
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avait laissé trois côtés de la cour élevés seulement a la hauteur du rez-de-chaussée, et la façade septentrionale était à peine commencée. Quand Levau succéda à Lemercier, il fut chargé surtout d'élever les façades du sud, du côté de la Seine, et de l'est, vers Saint-Germainl'Auxerrois : cetle face du levant, qui devait être la façade principale du palais, remplaçait les vieilles tours féodales qui étaient encore debout à l'avènement de Louis XIV.
6. — Sur ces entrefaites, Colbert fut nommé surintendant des bâtiments du roi (1664), et il résolut d'en faire une des places les plus importantes dans le gouvernement. « Il n'y avait rien de grand ni de magnifique, dit Charles Perrault 1 dans ses Mémoires, que Colbert ne se proposât d'exécuter. » Aussi on peut dire que le rogne de Louis XIV doit une grande partie de son éclat à l'enthousiasme de son premier ministre pour les arts.
Colbert examina les plans et dessins de Levau; il les trouva mesquins et ne répondaut pas a ses idées de grandeur et de magnificence. Cependant, en prudent administrateur, il ne voulut pas y renoncer sans avoir des points de comparaison; il eut l'heureuse idée de mettre au concours, entre les architectes de France, la grande façade du Louvre ; il invitait les artistes à joindre, à leurs critiques du projet de Levau, de nouveaux dessins.
L'épreuve ne fut pas, comme Colbert l'avait prévu, favorable au premier architecte du roi. Parmi les projets qui avaient été envoyés, le ministre distingua celui d'un homme étranger à la profession d'architecte, mais dont la souple intelligence et le profond savoir le rendaient propre à tout travail : c'était le médecin Claude Perrault
« Mon frère, dit Charles Perrault, fit un dessin à peu près semblable à celui qu'il donna depuis et qui a été exécuté. M. Colbert, à qui je le montrai, en fut charmé, et ne comprenait pas qu'un homme qui n'était pas architecte de profession eût pu rien faire de si beau. La pensée du péristyle est de moi, et, l'ayant communiquée à mon frère, il l'approuva et la mit dans son dessin, mais en l'embellissant infiniment. » On voit par ce passage des Mémoires de Charles Perrault, premier commis des bâtiments sous Colbert, qu'il lui revient une large part dans la conception de la façade qu'on appela depuis la colonnade du Jj)uvre,
Malgré que le projet de Claude Perrault ait plu à Colbert, celui-ci voulut, avant do le faire adopter par le roi, prendre l'avis des maîtres italiens, et les invita en même temps à envoyer des projets ; mais les travaux des architectes de l'Italie ne furent pas goûtés. Cependant, sur la réputation vraiment extraordinaire qu'avait acquise le cavalier Bernin, et surtout sur les recommandations de l'abbé Bcncdetti, son
1 L'autour clos Contes des fM*,
ami, Colbert engagea fortement Louis XIV à faire venir en France un homme aussi célèbre. Le roi Écrivit lui-même à fiernin, et demanda au pape son consentement au départ de son architecte, et le Bernin quitta Rome. Son voyage en France et son arrivée à Paris furent un véritable triomphe ; il fut reçu par Louis XIV, au château de Saint-Germain, le 2 juin 4665; le roi lui fit des dons considérables et l'honora comme un des premiers gentilshommes de sa cour. Quelques mots sur cette bruyante personnalité ne seront pas déplacés ici.
7. • — Jean-Laurent Bcrnini, le cavalier Bernin, était né à Naples en 1598; son père, sculpteur de mérite, lui enseigna son art. Ses progrès furent si rapides, que, tout jeune encore, on lui prédit qu'il serait le Michel-Ange du siècle. Ses précoces succès donnèrent une fausse direction à ses premières éludes, et il ne tarda pas à tomber dans les travers d'un siècle qu'il contribua ensuite à égarer; il abandonna l'étude des maîtres, se fit dans la sculpture un style a lui, aussi éloigné de la nature que des lois admises, et apportant la même recherche dans l'architecture, il y fit entrer comme éléments décoratifs les renflements, les enroulements, les festons, les guirlandes, tous ornements de mauvais goût, que les élèves de Bernin devaient encore exagérer et qui amenèrent les désordres du xvmc siècle. Parmi les élèves dont nous parlons, il faut citer Borromini, qui, commè son maître, tourmenté de la passion de l'originalité, se livra en architecture aux écarts les plus extravagants d'une imagiuation sans frein.
Comme architecte, la réputation du Bernin n'a pas été abolie entièrement par la violente réaction qui le renversa de la position élevée où la vogue l'avait porté. Quand on songe à l'influence immense qu'il exerça en Europe, on se demande ce qu'était devenue l'Italie, si grande pendant la Renaissance; elle était tout entière dans Bernin, le génie de sa décadence : elle allait produire le Borromini.
Tel était l'homme que Colbert avait attiré en France ; heureusement qu'il n'y resta pas longtemps. Il faut lire dans les Mémoires de Charles Perrault toute l'histoire du séjour du Bernin à Paris, pour avoir une idée de la mauvaise impression qu'il produisit à la. cour par ses boutades vaniteuses, ses extravagances et ses forfanteries.
Néanmoins, et malgré les critiques, le projet du Bernin fut exécuté. Il commença par « détruire les fondations établies par Levau. D'après ses plans, il devait réunir au Louvre tout le terrain compris entre ce palais et le Pont-Neuf; il créait là une vaste place entourée de bâtiments; au milieu de cette place, sur un rocher de cent pieds de haut, il eût élevé une statue colossale du roi ; des statues de nymphes et de fleuves se seraient groupées sur ce rocher, et de leurs urnes se seraient échappés des torrents d'eau qui se seraient ensuite répandus dans la ville. Du côté nord, Bernin réunissait par une galerie les
bâtiments des Tuileries avec ceux du Louvre, comme ils Tétaient déjà du côté de la rivière ; projet qui a toujours été reproduit depuis... Mais le plus grand défaut de son projet était la transformation qu'il faisait subir à la cour du Louvre en plaçant dans les angles quatre grands escaliers. De cette façon, cette belle cour eût été notablement réduite, et elle eût eu alors la forme d'une croix grecque. En un mot, Bernin ne montrait aucun respect pour l'ancien palais, et s'il lui eût été donné d'exécuter ses plans, c'eût été fait de ces admirables façades de Lescot et des sculptures de Goujon et de Paul Ponce. Du côté de Saint-Germain I'Auxerrois, Bernin avait projeté une façade mesquine à laquelle deux étages de fenêtres superposées donnaient une apparence d'habitation ordinaire. Tout, en un mot, dans ces plans, se ressentait de la vieillesse de l'auteur : Bernin était âgé alors de plus de soixante-huit ans, et quelque gigantesque que fût son projet d'achèvement du Louvre, on n'y trouvait plus la vigueur, de conception qui caractérise les colonnades de Saint-Pierre et de la place Navone K »
Louis XIV posa la première pierre de la façade principale du Louvre en 1666, bien qu'il fût peu satisfait du projet du Bernin. Quoi qu'il en soit, celui-ci poussa activement les travaux. Mais il ne tarda pas à s'apercevoir que la guerre sourde qui lui était faite par les artistes de la cour et les préventions de Colbert rendaient sa position de plus en plus difficile; son orgueil s'offensa du peu de cas qu'on faisait de ses productions : il ne songea plus qu'à quitter la France. Il demanda au roi l'autorisation d'aller passer l'hiver en Italie, trouvant trop froid le climat de notre pays. Louis XIV ne fit aucune objection à son départ et le combla de dons et d'éloges 2.
8. — Quand le Bernin fut parti, le roi et Colbert en revinrent à faire un nouveau choix ; rien n'était plus facile : le ministre fit accepter le projet de Claude Perrault, et le 17 octobre 1665, le roi posa la première pierre des nouvelles constructions, car on fit subir aux fondations laissées par Bernin le sort que lui-même avait fait subir à celles deLevau. Les travaux furent poussés avec beaucoup d'activité; en 1670, la grande façade était terminée. C'était la seule partie des plans, de Perrault qui devait être exécutée : Versaiilcs allait faire oublier le Louvre.
Tout le monde connaît cette fameuse colonnade du Louvre; nous n'en ferons qu'une courte description. Elle s'étend sur une longueur de 176 mètres, et se compose de trois avant-corps : deux aux extrémités et un au centre, dans lequel se trouve l'entrée principale. Entre
1 MM. Albert Lenoir et Léon Vaudoyer, Études d'architecture en France (Magasin pittoresque).
2 Le Bernin mourut a Rome en 1G80.
ces avant-corps régnent deux galeries, dont le fond, autrefois garni de niches, est aujourd'hui perçu de fenêtres. La hauteur de cette façade est d'environ 28 mètres ; elle se divise en deux parties principales : le soubassement et la colonnade. Le soubassement présente un mur lisse percé de vingt-trois ouvertures, portes ou fenêtres. La colonnade se compose d'une ordonnance corinlhienne, contenant cinquante-deux colonnes et pilastres, accouplés et cannelés. Enfin, l'entablement est surmonté d'une balustrade divisée en parties égales par des piédestaux placés au droit des couples de colonnes.
Le pavillon du milieu est seul couronné d'un fronton qui offre ceci de particulier, que ses deux corniches rampantes sont d'un seul morceau chacune : Perrault était parvenu à trouver dans les carrières de Trossy, près de Meudon, ces deux grands blocs de pierre qui n'ont pas moins de 18 mètres de longueur; pour les élever, un habile charpentier, Ponce Quiclin, composa une machine ingénieuse que Perrault a fait graver dans sa dernière édition de Vitrin e.
Eu examinant cette œuvre principale de Perrault, on reconnaît qu'il prit à l'antique les grandes lignes architecturales, les hautes ouvertures, les colonnes de la plus riche ordonnance que les anciens' aient employée, et qu'avec tous ses éléments, il produisit un effel véritablement grandiose et magnifique. L'enthousiasme qu'excita la colonnade du Louvre fut immense. Le roi Louis XIV en fut émerveillé ; il y trouvait la majesté, la grandeur des lignes et l'imposant des masses qui étaient pour lui tout l'art de bâtir. Les contemporains la regardèrent comme le dernier mot de l'architecture qui convient à un grand peuple : cette oeuvre flattait, en effet, les goûts de la société ; elle était en harmonie avec la littérature, les mœurs et les idées du siècle de Louis XIV.
9. — Les architectes ne connurent plus d'autre modèle que la colonnade : l'architecture colossale était implantée dans notre pays, en dépit de la nature des matériaux, des convenances à satisfaire, du caractère du monument, de sa destination ; on continua à chercher le pompeux et le solennel. Etait-ce là l'élément nouveau qui devait maintenir l'architecture française au rangélevé où l'avaient placée les œuvres de Lescot, de Bullant et de de l'Orme ? Nous le pensons pas. Tout en reconnaissant que l'art français de cette grande époque était puissant encore et qu'il avait une supériorité immense sur l'art de l'Italie déchue, nous ne pouvons voir dans l'architecture du temps du grand roi qu'une des phases de la longue transition dans laquelle, depuis la Renaissance, s'agite notre art de bâtir.
L'influence qu'exerça la colonnade du Louvre fut donc considérable ; les monuments qu'elle inspira en France et en Europe sont là pour prouver qu'elle servit de modèle : et pour ne parler que des édifices élevés à Paris, peut-on nier que les façades du garde-meuble et
du ministère de la marine, sur la place de la Concorde, celle de la Monnaie et des bâtiments de la place Vendôme n'aient été inspirées par l'œuvre de Perrault?
Mais malgré l'enthousiasme excité par la eolonnade, malgré l'influence qu'elle exerça et qu'elle exerce encore sur notre architecture, on est bien revenu sur la grande réputation qu'elle |)ossede. Les hommes les plus compétents sont tous d'accord pour reconnaître son aspect imposant et majestueux ; mais on n'y reconnaît rien de ces beautés dont on retrouve les modèles chez les anciens. Ce n'est qu'une décoration théâtrale, sans liaison entre ses parties, ni avec l'édifice qu'elle sert à masquer; elle paraît construite pour étonner les yeux, tandis que les monuments grecs satisfaisaient à la fois les yeux, le goût et la raison. Perrault, oubliant qu'il avait à terminer un édifice, ne tint aucun compte de ce qu'avaient fait ses prédécesseurs. De là le manque absolu d'accord entre l'œuvre de Lescot et le sien. Cette décoration plaquée était tellement peu en relation avec l'intérieur de la cour et avec les différents appartements du premier étage, « que le médecin-architecte n'avait pas pu ouvrir de fenêtres sous son portique, dans l'impossibilité où il se fût trouvé de les faire coïncider avec celle des façades sur la cour. En outre, le niveau de la corniche supérieur? de la façade de Perrault dépassant de beaucoup celui de l'attique de Lescot, il fallut chercher un moyen de dissimuler cette choquante irrégularité, et ce fut en substituant un troisième ordre à l'élégant attique du Louvre de Henri II qu'on y est parvenu. Il est à regretter que cette modification de l'ordonnance des trois étages de la cour n'ait pas eu uniquement lieu sur cette façade, et que plus tard on se soit cru obligé d'opérer une déplorable mutilation en démolissant une partie de l'attique décoré des belles sculptures de Paul Ponce, pour le remplacer par ce troisième ordre, qui est certes bien loin de produire un effet aussi satisfaisant !. » Beaucoup d'autres critiques ont porté sur les colonnes accouplées, dont l'effet n'est pas des plus heureux, innovation dont Perrault n'a pas trouvé d'exemple chez les anciens ; sur la grandeur des proportions, qui ne sont en rapport ni avec les autres parties du Louv re ni avec la nature de nos matériaux. Aussi l'architecte a-t-il été obligé « de recourir dans la construction à des moyens artificiels et contraires aux principes simples et rationnels de l'art de bâtir » : ainsi les pierres de toute la façade de cette colonnade sont réunies par des armatures de fer. Mais Perrault ne prévit pas l'inconvénient qui devait résulter de ce procédé; les fers s'oxydèrent, la rouille rongea et désunit les pierres, et une partie des plafonds ont dû subir des remaniements importants. On ne peut s'empêcher de songer, en étudiant cette construction tant vantée, que les édifices
1 MM. A Lenoir et L. Yaucloyer, ouvr. cité.
grecs et romains, après mille années d'existence, ne craignaient que la main des barbares.
L'œuvre de Perrault, malgré ces critiques fondées, n'en reste pas moins la construction du temps de Louis XIV qui exerça l'influence la plus grande et excita dans les masses une admiration qui dure encore ; mais, nous l'avons dit, ce n'était pas un élément nouveau, et il ne devait en sortir que des imitations.
Perrault, qui avait donné un projet complet d'achèvement du Louvre, fut obligé, par le développement qu'il avait donné à la colonnade, de doubler d'une autre façade le corps de bâtiment que Levau avait élevé le long de la Seine ; c'est donc à Perrault que l'on doit la façade méridionale actuelle. On peut voir que ses lignes architecturales sont parfaitement d'accord avec celles de la colonnade : le soubassement, les pilastres corinthiens qui la décorent, toute l'ordonnance enfin, sont dans les mêmes proportions. Ce fut aussi Perrault qui commença la façade du nord, dont l'architecture ne ressemble point à celle de la face méridionale; il lit élever la partie qui s'étend depuis la colonnade jusques et y compris le pavillon du milieu. Ces façades, il ne put les terminer, pas plus que les autres travaux du Louvre ; nous errons bieutôt pourquoi.
10. — En même temps que Perrault travaillait au palais du Louvre, il faisait construire dans l'axe du Luxembourg l'Observatoire royal. Commencé en 1667, cet édifice fut achevé en 1672. L'architecte de la colonnade ne fut pas heureux dans la construction de l'Observatoire. À l'extérieur, l'architecture n'offre rien de caractéristique, et à l'intérieur, des dispositions imparfaites et peu en rapport avec la destination du monument, Perrault ayant, dit-on, rejeté bien loin les conseils que lui donnait le savant D. Cassini, qui fut le premier directeur de l'Observatoire. On connaît cet édifice à plan quadrangulaire, dont les quatre faces sont orientées ; aux angles de la face méridionale s'élèvent deux tours octogones engagées, et au milieu de la face du nord est un avant-corps carré, où se trouve la principale entrée. Un fait assez singulier pour l'époque, c'est que tous les étages et le comble sont voûtés; on avait même avancé qu'il n'entrait ni bois ni fer dans celte construction ; mais dans les travaux qui furent exécutés en 1823, on découvrit des barres de fer.
On doit encore à Perrault la chapelle du château de Sceaux et un grand nombre d'ornements pour le parc de Versailles. Il avait publié un certain nombre d'ouvrages, entre autres une Traduction de Vitruve, des Essais de physique, et Ordonnances des cinq espèces de colonnes selon la méthode des anciens. Perrault, après une brillante carrière, mourut à Paris en 1688; il avait soixante-quinze ans.
Nous avons dit plus haut que Claude Perrault ne put pas achever le Louvre. « A partir de 1670, dit M. Henri Martin, si l'on jette les
yeux sur l'état des dépenses du roi en bâtiments, on voit les fonds assignés au Louvre diminuer brusquement, puis disparaître tout à fait au bout de quelques années. » C'est que le grand roi veut aussi créer son œuvre : à Paris, le Louvre est rempli du souvenir de ses prédécesseurs ; et puis <« il sent sa grandeur à l'étroit dans cette cité reine qui ne procède point de lui et qui l'enveloppe dans ses gigantesques bras. » Quant aux résidences de Saint-Germain et de Fontainebleau, il ne les aime pas davantage ; les grandes ombres de François Ier, de Henri IV et de Louis XIII lui rappellent qu'il n'y a rien à créer. Mais Versailles, « ce chétif château dont un simple gentilhomme ne saurait prendre vanité », il n'y craint pas le souvenir de son père ; il le conservera « par une piété filiale qui ne coûtera ricu à son orgueil », il pourra créer Versailles, c'est-à-dire, tout créer, « non-seulement les monuments de l'art, mais la nature même ».
11. — Rappelons -nous ce « chétif » rendez- vous de chasse que Louis XIII avait fait rebâtir 1 : quatre pavillons réunis par des bâtiments sans décoration formaientune enceinte quadrangulaire d'environ UO mètres de côté, qui dominait un pays « sans eau et sans charme »; c'était là tout le château de Versailles. Ce fut cependant cet endroit que Louis XIV choisit pour se bâtir le fastueux palais qui fut depuis le séjour habituel de la monarchie.
Dès 1661, Louis XIV avait fait commencer les travaux sous la direction de Levau. Comme il avait voulu conserver le petit château de Louis XIII, l'architecte fut obligé d'adopter la hauteur de cette première construction. Les premiers travaux furent le pavage de marbre de la cour du bâtiment de Louis XIII, qui s'est toujours appelé depuis, cour de Marbre, et l'élévation du côté du jardin de la façade qui forme le grand avant-corps du milieu. Cet avant-corps est percé d'un vestibule ouvert servant de principale entrée au jardin. L'aile méridionale fut ensuite construite, mais elle était isolée du corps principal. Au nord, là où s'élève aujourd'hui la chapelle, on voyait une grotte donnant passage à un torrent qui s'échappait eu élégantes cascades. Cette grotte, célèbre surtout par le groupe d'Apollon servi par les nymphes de Thétis, et par celui des coursiers du Soleil abreuvés par des Tritons, groupes qui sont des chefs-d'œuvre deGirardon, cette grotte fut déplacée quand on agrandit la partie septentrionale du château, et les groupes mythologiques transportés dans des bosquets du parc.
Ces différents travaux furent poussés avec tant d'activité, que dès l'année 166/i, le roi donnait dans son cliâteau de Versailles, à M,,c de Lavallière, une fête dont Molière célèbre les merveilles dans la préface de la Princesse d Elide. Mais Louis XIV n'habita pas pour cela
1 Voy. 3e partie, livre V, p. 495.
ce palais de prédilection. Ce ne fut qu'en 1672 qu'il s'y installa avec toute sa cour. Pendant ce laps de temps, de 1664 à 1672, l'aile du nord et les deux pavillons des ministres vinrent s'ajouter aux édifices déjà construits. Dans cet intervalle aussi, l'architecte Levau mourut (1670) ; son successeur fut un jeune homme qui avait été présenté au roi par madame de Montespan; il se nommait Jules Hardouin- 51 au sait.
Cet artiste, qui exerça sur l'architecture du xvnc siècle une si grande influence, naquit à Paris en 1645. Son père, Jules Hardouin, premier peintre du cabinet du roi, avait épousé une sœur de Frauçois Mansart, architecte célèbre dont nous avons parlé, qui lui donna des leçons et dont il fut l'élève le plus distingué ; par reconnaissance le jeune Hardouin ajouta à son nom celui de Mansart, qu'il illustra une seconde fois.
Jules Hardouin-Mansart fut donc chargé de terminer le château de Versailles. Comme son prédécesseur, il fut gêné par la nécessité de conserv er l'ancien château ; mais il prit sa revauche du côté du jardin, et se laissa aller à son invention puissante. Malheureusement, le peu de hauteur des bâtiments de la cour de marbre empêcha l'architecte de donner à son immense façade l'élévatiou désirable, et lui enleva ainsi le moyen d'atteindre le caractère grandiose et monumental qu'il a cherché à donner à son œuvre. Malgré cela, on ne peut nier que la façade sur le jardin, avec la grande saillie du bâtiment du milieu et ses vastes ailes, le développement immense des lignes horizontales, compensant le peu de hauteur de l'édifice, on ne peut nier, disonsnous, l'aspect imposant de ce palais qui s'élève sur sa prodigieuse terrasse et domine tout le pays environnant.
Dans l'ordonnance de son œuvre, Hardouin-Mansart ne put pas échapper à l'influence de la colonnade de Perrault : dans les façades sur le jardin on retrouve en effet un soubassement élevé portant un premier étage richement décoré de colonnes, et un second étage formant attique surmonté d'une balustrade. Cette ordonnance se répétant sur une immense élendue, la symétrie absolue qui y règne dans toutes ses parties et le vaste développement des grandes lignes horizontales que n'interrompent pas ni l'extrême saillie du corps central, ni celle à peine sensible des divisions de la façade, cette ordonnance est, malgré la masse grandiose de l'édifice, d'une monotonie fatigante. Qu'il y a loin de l'architecture de ce vaste palais, froidement symétrique, aux heureux accidents que présente notre vieille architecture ? Le château primitif, qui, du côté des jardins, est enveloppé par les constructions de Mansart, apparaît du côté de la ville au fond de la cour de Marbre, et environné de bâtiments formant deux cours augmentant de largeur au fur et à mesure qu'elles atteignent des niveaux de plus en plus bas. Malgré un entassemeut irrégulier de
constructions, ces trois cours qui montent et diminuent successivement de largeur jusqu'au « chétif » château de Louis XIII, « espèce de sanctuaire au fond duquel repose la majesté royale », composent un ensemble véritablement singulier et frappant, qui contraste avec la froide grandeur de la façade des jardins.
Au point de vue architectural, les constructions du château de Versailles ne fournirent aucun élément nouveau à notre architecture : c'était toujours le style antique appliqué dans des proportions colossales, tel que Perrault l'avait inauguré en quelque sorte définitivement dans sa colonnade du Louvre, tel que Louis XIV l'aimait. De même que le grand roi avait trouvé dans Lebrun le peintre de la royauté absolue, de même il eut dans Hardouin-Mansart un artiste capable de remplir ses désirs. Ce fut là, on le sait, le grand bonheur de Louis, de voir tous les esprits subir toutes ses idées avec une sorte d'idolâtrie et seconder son initiative en toutes choses. C'est ce qui donne aux arts de ce siècle fécond un cachet d'unité qui est tout entier dans l'incomparable supériorité que Louis XIV était convaincu de posséder, et dans la grandeur dont il voulait entourer toutes ses créations. À Versailles, plus que partout ailleurs, se révèle Louis XIV; tous les arts s'y sont réunis dans une harmonieuse unité pour former un ensemble complet et magnifique qui est rempli de la pensée du roi-soleil : « la peinture y déifie Louis sous toutes les formes, dans la guerre et dans la paix, dans les arts et dans l'administration de l'empire; elle célèbre ses amours comme ses victoires, ses passions comme ses travaux. Tous les héros de l'antiquité, toutes les divinités de l'Olympe classique lui rendent hommage ou lui prêtent tour à tour leurs attributs. . . La mythologie n'est plus qu'une grande énigme dont le nom de Louis est le nom unique, il est à lui seul tous les dieux. Si les dieux abdiquent devant lui, les rois et les nations sont terrassés à ses pieds. A mesure que son règne se déroule, l'art reproduit sur la toile et le marbre en traits hyperboliques chacun de ses triomphes, chaque humiliation de ses ennemis, et fixe sur les voûtes éclatantes de Versailles un hosanna perpétuel en l'honneur du futur maître du monde1 ».
Mais le château de Versailles, la plus haute expression de la monar-. chie française, n'est pas seulement une œuvre architecturale gigantesque : ses jardins immenses, dessinés par André Lcnôtrc, ajoutent encore aux proportions étonnantes de cette somptueuse demeure. Louis XIV trouva dans l.enôtre un troisième artiste qui le comprit, et qu'il chargea de changer « le plus ingrat de tous les lieux, sans vue, sans bois, sans eau, sans terre parce que tout y est sable mouvant ou marécage, sans air par conséquent ou qui ne peut être bon »> . Le génie de Lenôtre a transformé cet endroit, dont nous empruntons la
■ M. H. Martin.
courte description à Saint-Simon, en un parc immense, entouré d'une triple muraille, rempli d'ombrages, peuplé d'innombrables statues, de vases, de fontaines où les eaux s'épanouissent de mille façons diverses, où il a fallu enfin faire violence à la nature. Nonseulement on fut obligé d'improviser ces hautes futaies, ces bosquets, ces quinconces, comme il fallut tirer de carrières lointaines la masse énorme des pierres enfouies dans la construction du château, mais encore le pays manquant d'eau, on avait dû l'aller chercher a la Seine. On sait que l'eau était élevée par une machine gigantesque, chef-d'œuvre du charpentier Benncquin Sualem, machine qui la faisait monter sur la montagne dcMarly pour être versée sur la pente de cette montagne et conduite à Versailles. Ainsi l'eau, ce grand luxe de Versailles, avait demandé, pour y être amenée, des constructions immenses, comme cet aqueduc qui commande au loin la vallée de la Seine et ressemble à une de ces superbes ruines que les Romains nous ont laissées, comme encore ces travaux énormes qui furent commencés pour amener les eaux de l'Eure à Versailles, et dont l'aqueduc de Maintenon sera longtemps le témoignage colossal.
Louis XIV créa donc, pour ainsi dire, tout ce qui entoure le château de Versailles; aussi loin que sa vue pouvait porter, il voyait son ouvrage. Qui pourrait dire les sommes immenses qui furent englouties pour bâtir cette splendide résidence et embellir cet eudroit naguère ignoré des environs de la capitale ?
12. — Quoi qu'il en soit, Louis XIV vint habiter Versailles en 1 672. Jusqu'en 1715, époque de sa mort, son règne n'y fut interrompu que par des excursions de chasse à Fontainebleau et a Gompiègne, ou par des voyages en temps de guerre. Cependant, dès l'année 1676, le grand roi, fatigué des éternelles pompes de Versailles et voulant se dérober à cette existence théâtrale, se fit bâtir une résidence moins fastueuse pour une vie plus intime. 11 choisit pour cette retraite un endroit nommé Trianon, situé à 2 kilomètres de Versailles, où se trouvait déjà une petite maison servant aux parties de plaisir et appelée palais de Flore ou maison de porcelaine. Ce fut Mansart qui construisit la résidence de Trianon ; Lenôtre en dessina les jardins. Les bâtiments forment dans leur ensemble une copie en mignature du château de Versailles; ils ne furent d'abord élevés que d'un rez-dechaussée et offraient une façade principale avec deux ailes en retour réunies par un péristyle à colonnes ioniques. Dans la décoration intérieure, confiée aux artistes favoris du grand roi, on retrouve la même magnificence et le goût somptueux qui lui plaisaient tant.
1ÎJ. — Mais Louis XIV prit, dans les dernières années de son règne, le château de Trianon en désaffection : la représentation qu'il avait voulu chasser était revenue à cette retraite qui ressemblait trop à son grand palais de Versailles; il résolut de se faire bâtir un séjour plus retiré,
et choisit au milieu des bois, entre Lucicnnes et Saint-Germain, un endroit nommé Marly. Hardouin-Mansart fut chargé par le roi de la construction du nouvel ermitage. « Il composa en pierre et en marbre, pour l'éternel entretien de son orgueil, la plus énorme adulation qui lui ait été adressée. Il y figura le pavillon principal, demeure du roi qui avait pris le soleil pour devise, escorté de douze moindres pavillons qui étaient comme les douze demeures célestes que traverse l'astre du jour. Complice de cette insigne flatterie, Louis XIV, chaque matin» visitait eu effet les douze pavillons dont les hôtes sortaient à sa rencontre, lui rendaient leurs hommages et grossissaient successivement son cortège. Ces pavillons, rangés des deux côtés des parterres, six d'une part, six de l'autre, communiquaient entre eux et se rattachaient au centre des grandes constructions par des berceaux de fer où des tilleuls entrelaçaient leurs bras. »
La résidence de Marly, que Louis XIV commença d'habiter vers 4682, ne présentait rien de bien remarquable au point de vue architectural et n'ajouta rien non plus à la réputation de Mansart. D'après les dessins du temps, on peut voir que l'architecte, préoccupé de donner à ses bâtiments un caractère rustique, était tombé dans le maniéré : le pavillon du roi présentait un grand salon octogone décoré de deux ordonnances superposées soutenant une voûte richement ornée, au centre de laquelle resplendissait le soleil, symbole du grand roi. Ce qui , à Marly, était vraiment remarquable , c'était la distribution des eaux, le dessin des jardins dont Saint-Simon a parlé dans ses Mémoires, et les œuvres d'art répandues partout Presque toutes les statues qui ornent aujourd'hui le jardin des Tuileries et les deux beaux chevaux de Constou placés à son entrée principale provieiment du château de Marly. Cet ensemble magnifique des jardins dé Marly en faisait une des plus belles résidences princières de l'Europe. Il était dû à Lenôtre, dont la réputation devait aller grandissant jusqu'à la fin du siècle.
1 A.' — Après le château de Versailles, l'œuvre architecturale la plus importante du règne de Louis XIV est l'hôtel des Invalides. Aucun édifice de cette époque, si féconde en monuments, ne présente un caractère plus conforme à sa destination, et ne donne une plus haute idée du talent de l'architecte* Libéral Bruant. Tout le monde sait que la fondation de l'hôtel des Invalides est une des plus grandes créations de Louis XIV. Bien que cette noble pensée appartienne à ses prédécesseurs, Henri IV, le premier roi de France qui donna un asile spécial aux vieux soldats, en leur affectant l'hôpital de Lourcine ou de la Charité, et Louis XIII, qui les établit à Bicêtre, on ne peut nier que Louis XIV sut donner à cette belle institution la grandeur et les développements en rapport avec les forces militaires de la France.
L'arrêt du conseil royal ordonnant la construction de Fhôtel des
Invalides date de mars 1670» et en novembre de la même année le roi posa la première prière du monument.
Quatre années ne s'étaient pas écoulées, que les bâtiments étaient assez avancés pour contenir un certaine quantité d'officiers et de soldats. En 1675 on commença la construction de l'église sur les dessins de Bruant; mais. cet arcliitecte ne put terminer son œuvre : il fut remplacé par Hardouin-Mansarl, qui donna les dessins du dôme, et termina, après trente années de travaux, l'ensemble de ce grand établissement.
Tel que Mansart nous l'a laissé, l'hôtel des Invalides est un monument complet dans toutes ses parties; l'honneur en revient à Libéral Bruant, qui comprit la grande pensée de cette fondation dont Montesquieu a dit : « La terre n'a pas de lieu plus respectable que ce temple consacré au malheur individuel comme à la gloire publique. » Pour être juste, ajoutons que Mansart couronna dignement les constructions de Bruant, en élevant sur l'église le dôme qui est un de ses plus beaux ouvrages.
L'hôtel proprement dit occupe, comme on sait, un vaste emplacement à l'extrémité occidentale du faubourg Saint-Germain. La façade principale des bâtiments, tournée au nord, présente un vaste développement; au-dessus de la porte du milieu est placée la statue équestre de Louis XIV. Cette façade, divisée en quatre étages-, est d'une grande simplicité de lignes, et annonce dignement la cour intérieure dite royale ou cour d'honneur. Rien n'est imposant comme l'architecture des bâtiments qui entourent cette cour, et pourtant rien n'est plus simple : deux étages de vastes portiques à fenêtres cintrées, de larges escaliers placés aux angles dans des avant-corps, au milieu de chaque face un corps avancé surmonté d'un fronton, et une rangée de lucarnes se détachant sur une haute toiture, telles sont les divisions principales des façades de la cour d'honneur. 11 y règne une grande unité d'aspect, un caractère mâle et noble qui convient bien à l'institution.
Au fond de la cour d'honneur s'élève le portail de l'église, décoré de la statue de Napoléon Tr. Il se compose de deux ordonnances superposées couronnées d'un fronton dans le goût du temps.
L'église se divise en deux parties qui forment véritablement deux églises. L'une, celle des soldats, offre une nef étroite séparée des deux bas côtés par des arcades cintrées; entre chacune d'elles s'élève une ordonnance de pilastres corinthiens dont Pcptablement supporte la voûte ; au-dessus des arcades règne une galerie à ouvertures dont les cintres touchent l'entablement. L'ensemble de cette nef est simple; la décoration sobre de l'ordonnance corinthienne et ces tribunes ménagées au-dessus des bas côtés lui donnent une physionomie qui n'est pas sans grandeur.
15. — L'autre église est celle appelée église royale ou le dôme. On y entre du côté du midi, où s'élève une façade quadrangulaire au milieu de laquelle se trouve un portique décoré de deux ordres, analogue à celui de la cour d'honneur. Le dôme est, comme nous l'avons dit, l'œuvre qui mit le comble à la réputation de Mansarl. Extérieurement, le tambour qui supporte la coupole est orné de quarante colonnes composites accouplées ; entre chaque couple s'ouvre une vaste fenêtre carrée ; une balustrade surmonte l'entablement de cette ordonnance. Au-dessus s'élève un attique percé de fenêtres cintrées, contre-buté par des piliers contournés en forme de volute, placés au droit des couples des colonnes inférieures , et surmonté d'une corniche ornée de candélabres. La coupole s'élève derrière cet attique. Elle se compose d'une calotte extérieure en charpente recouverte de plomb; de larges côtes décorées de trophées militaires, chacun couronné par un casque dont l'ouverture sert à éclairer la charpente intérieure, composent une riche ornementation rehaussée encore par la dorure mû couvrait tout le dôme et dont l'action de l'air a fait disparaître l'éclat.
Au-dessous de cette coupole en charpente se trouve une seconde calotte de pierre sur laquelle le peintre Lafosse a représenté saint Louis entrant dans la gloire des bienhexireux. Cette grande composition est éclairée par des jours pratiqués avec beaucoup d'art dans cette seconde coupole, et qu'on aperçoit à l'extérieur seulement dans l'ai tique du dôme. Enfin, la troisième coupole, la plus intérieure, toute de pierre, est percée au milieu d'une vaste ouverture circulaire qui laisse voir la grande peinture de Lafosse; les arcs-doubleaux de cette calotte sont ornés de caissons et encadrent des grandes peintures de Jouvenet, représentant les douze apôtres. Cette disposition ingénieuse de trois voûtes concentriques, permettant de donner à la coupole extérieure une hauteur proportionnée à l'ensemble de l'édifice, était aussi un moyen des plus heureux pour éclairer les compositions de la voûte peinte dont nous venons de parler.
Au-dessus du dôme de charpente s'élève une lanterne h jour terminée par un petit clocher très-aigu terminé par un globe et une croix. Cette construction élégante donne au dôme des Invalides une hauteur totale de plus de 100 mètres.
Quant à la partie inférieure que supporte le dôme, l'église royale proprement dite, elle forme un carré parfait dans lequel se dessine une croix grecque; quatre chapelles circulaires couvertes de petits dômes points occupent les angles du carré K Le plan du dôme compose un octogone ayant quatre grands côtés où sont des arcs-doubleaux, et
i Elles sont dédiées aux pères de l'iîglisc latine, saint Jérôme, saint Augustin, snint Ambroisp et saint Grégoire.
quatre petits qui sont dans la masse même des piliers et qui donnent entrée dans tes chapelles d'angle. L'ordonnance générale est corinthienne ; les colonnes cannelées sont accouplées, elles soutiennent un entablement d'une grande pureté de profils. Les pendentifs, décorés de peintures représentant les quatre évangélistes, sont surmontés d'un entablement et d'un attique en mosaïque orné des médaillons en basrelief de douze de nos rois. C'est au-dessus de cet attique que s'élève le tambour percé de douze grandes croisées garnies de riches chambranles éclairant cette partie du dôme ; les pilastres accouplés, d'ordre corinthien, portent un entablement sur lequel repose la coupole intérieure dont nous avons parlé plus haut.
Tel est sommairement cet ouvrage de Mansart; c'est, sans conteste, le plus remarquable de tous, celui où il a mis le plus d'élégance et le plus de sagesse, où la richesse de la décoration n'est pas tombée dans un excès qu'on rencontre souvent déjà à cette époque, où la légèreté s'unit à la solidité, et dont l'aspect enfin excite ce sentiment admiratif, caractère de la grande architecture. La construction du dôme des Invalides place Hardouin-Mansart au premier rang des architectes qu'employa Louis XIV; à lui seul il résume la fin du XVIIe siècle; il n'y eut pas à cette époque une construction de quelque importance à laquelle il n'ait mis la main. Mais tons les autres monuments que nous lui devons ne portent pas le caractère qu'il a su imprimer a l'église royale des Invalides, quoique cependant on ne puisse s'empêcher d'y reconnaître le sentiment de la grandeur. Ainsi, les bâtiments de Saint-Cyr, que Louis XIV fit élever à la sollicitation de madame de Maintcnon pour établir l'école royale des filles nobles (1685) \ n'offrent rien de bien remarquable «pie de grandes proportions. La place Vendôme, ouverte en 1699 sur l'emplacement de l'hôtel du même nom, a plus de caractère; on s'accorde à reconnaître que Mansart a su imprimer à l'ordonnance de celte place un cachet imposant. La place des Victoires (1685), bâtie sous la direction de Mansart par l'architecte Prédot, dans un terrain donné par le duc de la Feuillade, nous montre cette môme ordonnance uniforme et symétrique, qui paraissait être a la fin du x\ IIe siècle l'alpha et l'oméga de l'architecture. Nous pourrions encore citer parmi les ouvrages d'Hardouin-Mansart le château de Clagny, bâti pour madame de Montespan, et l'une de ses premières œuvres; les écuries de Versailles, qui font si grande figure de chaque côté de la grande avenue du château; l'église Notre-Dame de Versailles, la partie inférieure de la cascade de Saint-Cloud, les bâtiments en ailes du château de Dampierrc, et beaucoup d'autres constructions, dont il donna les dessins. Le dernier ouvrage de Mansart, et son mcil-
1 Aujourd'hui ces bâtiments sont affectés à l'école militaire dite de Samt- Gyr.
leur après le dôme des Invalides, est la chapelle du château de Versailles, qu'il ne put achever. C'est assurément un digne et majestueux édifice à l'extérieur, et l'intérieur ne manque ni de grandeur ni d'harmonie ; la décoration, peut-être exagérée, renferme des œuvres capitales de Goustou et du peintre Coypcl ; les bronzes, les dorures, y sont répandus a profusion et sont probablement la cause de la qualification de « colifichet fastueux » que Voltaire infligea injustement à ta chapelle de Versailles.
Ajoutons, pour terminer ce qui a rapport à Mansart, qu'aucun architecte ne jouit autant que lui de la faveur de Louis XIV. Premier architecte du roi, surintendant et ordonnateur général de ses bâti ments, arts et manufactures, il devint le protecteur de l'Académie royale de peinture et de sculpture. Saint-Simon a tracé un portrait peu flatteur d'Hanlouin-Mansart : « Il prit, dit-il, le nom de son oucle pour se faire connaître, tira ses lumières d'un nommé Lassurancc qu'il tenait sous clef..... Avec ses plans il se fraya l'entrée des cabinets de Louis XIV, accoutuma Sa Majesté à l'écouter à ses heures, et acquit ainsi une considération qui subjugua les seigneurs, les ministres, les princes et jusqu'aux valets de l'intérieur. La rudesse qui lui était demeurée, sans se méconnaître, le rendait ridiculement familier. Il lirait les fils de France par la manche et frappait sur l'épaule aux princes du sang. On peut juger comme il en usait avec d'autres. » Cette dernière phrase fait penser que notre architecte aura rudoyé en quelque solennelle occasion le noble duc et pair, qui ne lui aura jamais pardonné la faveur dont il jouissait à la cour du grand roi. Jules Ilardouin Mansart mou rut subitement à Marly en 1708, à l'âge de soixante -trois ans; il fut inhumé dans l'église de Saint-Paul, où Coyscvox fut chargé de lui élever un tombeau.
Nous venons de suivre l'œuvre de Mansart jusqu'à la mort de ce fécond architecte, n'ayant pas cru devoir séparer en plusieurs parties sa carrière si bien remplie. Quelle qu'ait été son influence sur ses contemporains (et nous savons qu'elle ne fut pas grande), il n'empêcha pas plusieurs talents de se produire, talents qui malheureusement n'ont pas pu atteindre à une véritable originalité, entraînés qu'ils ont été par l'esprit qui dominait à cette époque, je veux dire par une admiration excessive pour l'antiquité et par la préoccupation constante d'en approcher autant que possible.
16. — L'architecte Libéral Bruant, dont nous avons parlé plus haut, amontré un goût profond dans la construction de l'hôtel des Invalides, et nous a laissé dans l'hôpital de la Salpetrière un autre témoignage de son talent (1656). Dans cet important travail, il sut encore donner à ses bâtiments le caractère propre à leur destination. La partie la plus remarquable est certainement l'église dédiée à saint Louis. Elle est bâtie sur plan circulaire et couverte par
un dôme ; l'intérieur offre huit arcades portant la coupole et qui communiquent à quatre nefs et à quatre chapelles; ces nefs et ces chapelles rayonnent vers le centre de l'église, où se trouve l'autel principal, et cette heureuse disposition permet à l'œil d'embrasser du milieu de l'église toutes les parties de l'édifice.
17. — Un autre architecte, rival de Mansart et de Perrault, qui acquit une grande réputation, c'est François Blondel (né en 1617), architecte de la porte Saint-Denis. Comme Claude Perrault, il n'avait pas étudié pour devenir architecte : après avoir achevé l'éducation du fils d'Auguste de Loménie, il avait accompagné son élève dans un voyage en Europe, et particulièrement en Italie. La vue des monuments antiques et de la Renaissance lui inspira un goût très-vif pour l'architecture, et, comme il possédait de grandes connaissances en mathématiques », il étudia l'art de construire et ses différentes manifestations chez les divers peuples qu'il visita. II put même compléter ses études par un voyage en Orient, voyage de diplomate, puisqu'il fut envoyé extraordinaire du roi auprès du sultan de Constantinople, mais qu'il mit à profit pour visiter non-seulement la Turquie, mais encore l'Egypte.
Quand il revint en France, il résolut de se livrer à l'exercice de l'architecture; il avait quarante-huit ans quand il exécuta son premier travail, la reconstruction du pont de la ville de Saintes (1665). Cinq années plus tard, Blondel fut chargé de rebâtir la porte Saint-Bernard, près du pont de la Tou nielle. Quoique ce ne fût qu'un « rhabillage et un rajustement », comme il le dit lui-même, il se tira avec honneur de cette reconstruction. En 1671, il eut à rebâtir de la même manière la porte Saint-Antoine, arc de triomphe élevé pour une entrée de Henri II, qui, avec son unique ouverture, était devenue insuffisante. Blondel fit preuve d'un grand goût en cherchant à conserver ce petit monument triomphal qu'embellissaient des sculptures de Jean Goujon. Il ajouta simplement une issue de chaque côté qu'il raccorda avec adresse à l'ancien édifice « suivant les règles de la bonne architecture de manière à donnera la nouvelle porte des proportions élégantes et « un très-grand dégagement ».
. A cette époque, Louis XIV faisait élever les nouveaux remparts du nord de Paris, depuis la Bastille jusqu'à la porte Saint-Honoré, et Blondel, qui présidait aux embellissements projetés par le roi, après avoir fait ouvrir de nouvelles rues sur l'emplacement des anciens remparts, fut chargé d'élever plusieurs parties de la nouvelle enceinte. Dans les portes qu'il avait rebâties, il avait cherché à leur donner, malgré des difficultés évidentes, l'aspect d'arcs triomphaux. Cette
1 Blondel fut chargé par le roi d'enseigner les mathématiques au grand dauphin, et plus tard devint professeur au collège royal, depuis collège de France.
mémo pensée le domina quand il put concevoir et exécuter en toute liberté la porte Saint-Denis (1672), la seule qu'il éleva, et qui le place à côté de Perrault et de Mansart.
La porte Saint- Denis est, en effet, l'œuvre capitale de Blondel; il nous apprend lui-même, dans son Cours d architecture \ qu'il s'appliqua à donner à son monument des proportions parfaites entre toutes ses parties : « J'ay même recherché avec soin, ajoute-t-il, que le peu d'ornemens dont" elle est parée fust extraordinaire, et choisi parmi ceux qui ont eu et qui ont encore le plus de réputation dans les ouvrages des anciens; et comme tout le monde tombe d'accord qu'il n'y a rien de plus beau parmi les restes de l'antique que la colonne Trajane, que les obélisques qui ont été transférés d'Egypte en la ville de Home, et ce reste de la colonne rostrale que l'on voitencore au Capitole, j'ay voulu que l'ornement de la jwrte Saint-Denis fust composé de parties copiées sur de beaux originaux. » On peut dire que Blondel réussit très-bien dans son choix ; les proportions remarquables de cet arc de triomphe élevé pour honorer Louis XIV, l'unité de l'ensemble, une ornementation qui se sent de l'éclectisme de l'architecte, et dont l'exécution, confiée a Girardon et à Michel Anguier, ne laisse rien à désirer, font de la porte Saint- Denis un des plus beaux monuments que le règne de Louis XIV nous ait laissés.
Blondel devint professeur et directeur de l'Académie d'architecture; il a publié son cours. Dans un autre ouvrage considérable (6 vol. in-/i°), intitulé Traité d'architecture moderne, il a recueilli un grand nombre de préceptes sur l'art de bâtir; il s'y montre admirateur excessif de l'antiquité romaine, qu'il avait parfaitement étudiée. Blondel nous a prouvé la variété de ses talents en exécutant d'importants travaux à l'arsenal de Rochefort, en écrivant Y Art de jeter les bombes, une Nouvelle manière de fortifier les places, des Notes sur l'architecture de Savot. Ses connaissances littéraires étaient aussi très-étendues : il publia, entre autres ouvrages de ce genre, une Comparaison de Pindare et d'Horace, et Y Histoire du calendrier romain.
18. — Un élève de Frauçois Blondel, Pierre Bullet, fut chargé d'élever la porte Saint- M art in (1676), à l'extrémité de la rue de ce nom. Bullet ne chercha évidemment pas à entrer en lutte avec son maître; il ne voulut pas non plus construire un arc triomphal, réduisant son monument aux proportions d'une porte de ville. Néanmoins il faut reconnaître dans l'œuvre de Bullet un ensemble bien proportionné, une fermeté de lignes, qui donnent une certaine sévérité à la masse du monument.
A côté de ces deux portes élevées, comme plusieurs autres démolies aujourd'hui, dans le désir d'honorer Louis XIV, citons, pour mémoire seulement, l'arc triomphal que la ville de Paris voulut élever en 1670, à la gloire de Louis le Grand. Un concours fut établi entre tous les ar-
tistes : ce fut le projet de Claude Perrault qui remporta. Le 6 août 1670, la première pierre du monument fut posée; les travaux, poussés d'abord activement, se ralentirent; pour pouvoir juger de l'ensemble et permettre à la critique de faire ses observations, on termina le monument eu plâtre.
Mais Louis XIV prit peu d'intérêt à cette construction ; la ville de Paris, imitant l'indifférence du prince, ne fit pas continuer les travaux. Après la mort de Louis, le modèle en plâtre tombant en ruine, le régent fit démolir complètement l'édifice ». Dans son projet, Perrault avait cherché à faire revivre le type des arcs triomphaux des Romains, en leur imprimant « son cachet individuel ». Mais si l'on eu juge par les dessins qui nous restent de son œuvre, il est resté bien au-dessous de ses modèles ; en voulant exagérer la richesse des arcs de Titus, de Septiroe Sévère et de Constantin, il oublia complètement la simplicité et la noblesse des grandes lignes architecturales, la sobriété de l'ornementation, qui font la beauté de ces monuments de la Rome antique.
Il est a regretter que l'arc de triomphe du Trône n'ait pas été achevé ; il nous aurait permis de comparer l'œuvre moderne et l'œuvre antique, et aurait marqué le premier jalon de ce retour à un genre de construction que Rome mit en honneur pour la première fois, que le moyen âge laissa complètement dans l'oubli, que la Renaissance essaya timidement, et qui fut inauguré, pour la seconde fois, sous le règne éclatant du grand roi
19. — A part les édifices religieux dont nous avons parlé , tels que l'église des Invalides et la chapelle du château de Versailles, l'architecture religieuse suivit la voie dans laquelle se trouvait emporté l'art de bâtir, l'imitation de l'antique. Aussi aucune église bâtie à cette époque n'est -elle remarquable; nous en parlerons brièvement.
L'église Saiut-Roch, dont Jacques Leinercier donna les dessins, fut commencée en 1653; le portail que nous voyons aujourd'hui est l'œuvre de Robert de Cotte (1736). Notre-Dame des Victoires, qui date de 1656, a été élevée par Pierre Lemuct, continuée par Libéral Binant, et terminée seulement en 1739. Saint-Louis en l'île, que Louis Levau commença en 1664. Saint-Thomas d'Aquin (1683), qui dépeudait du noviciat général des jacobins, fut bâti par Pierre Bullet ; le portail a été élevé sur les dessins du frère Claude, religieux du monastère. Saint-Sulpice fut commencé en 1646 par Christophe Gamart, architecte peu connu ; la construction était avancée quand
1 On sait qu'un projet tic décoration de la place du Trône a été exécuté dan* ces derniers temps; il se composait d'un arc triomphal et d'une suite de portiques entourant la place.
on s'aperçut que l'église était trop petite. Louis Levau fournit les dessins d'un plus vaste édifice, dont la première pierre fut posée en 1655 par Anne d'Autriche. A la mort de Levau, les travaux furent continués par Daniel Gittard, qui acheva le chœur et les bas côtés; en 1678, le manque d'a/gent fit interrompre la construction; elle ne fut reprise qu'en 1718. Nous parlerons bientôt de cette église en examinant sou portail, œuvre de Scrvandoni.
Toutes ces églises, et d'autres que nous aurions pu citer, montrent que l'architecture religieuse allait en déclinant ; le souffle inspirateur qui avait encore fait élever quelques monuments religieux remarquables dans la première moitié du xviie siècle, était éteint quand le xviue commença. C'est en vain que l'inauguration de la coupole avait réveillé le génie des architectes; après quelques essais, qui ne sont certes pas sans mérite, ce nouvel élément n'avait pas pu servir à renouveler l'art religieux. A l'époque où nous sommes arrivés, le génie manquait aux architectes ; d'ailleurs une révolution allait s'opérer dans les idées et dans les choses et tracer le sillon fécond de l'avenir.
LIVRE II
I/«reM<eetare privée au «VIIe siècle.
4. — Mais si, sous Louis XIV, l'architecture religieuse ne produisit que quelques œuvres où l'on reconnaisse un vrai mérite, il n'en fut pas de même de l'architecture privée. Nous avons exposé, sommairement sans doute, dans un chapitre précédent, comment, pendant le moyen âge, s'élevèrent les habitations particulières; nous avons reconnu dans les grandes demeures de ce temps, comme daus les petites, une grande liberté de 'composition et de construction, par suite une originalité incontestable, et par-dessus tout l'observation constante des besoins, des habitudes, du climat, des traditions; nous avons vu enfin que la Renaissance apporta à l'architecture civile l'élément antique avec le principe de la pondération dans l'ordonnance générale, sans cependant soumettre l'architecture à cette symétrie absolue qui commença avec Louis XIV et imposa ses lois à toutes les productions qui suivirent.
Les habitations privées, châteaux, hôtels, maisons de campagne,
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nous montrent, dans la dernière moitié du xvnc siècle, de véritables monuments 1 imitant plus ou moins les grands édifices que faisait élever le grand roi. Ce qui distingue les demeures privées, depuis la Renaissance, c'est la recherche de l'espace, du grand air et de la lumière : l'état féodal avait disparu, et l'on sait que son organisation s'opjK>sait au développement de l'architecture domestique. Mais quand le pouvoir monarchique fut devenu omnipotent et eut réduit la féodalité à l'obéissance, toutes les nécessités de la défense disparurent peu à peu, et la libre jouissance du sol, les développements que prirent alors les relations sociales, les raffinements de la civilisation en un mot, exigèrent des demeures toutes différentes. Il est évident que ce changement des habitations privées suivit pas à pas le changement des mœurs et des habitudes de la société nouvelle. Au xvir siècle, l'architecture civile, qui jusque-là montrait encore dans les maisons des bourgeois l'applieation des principes du moyen âge, se modifia complètement. Tout en perdant son originalité, elle se rapprocha de la grandeur apparente que nous avons signalée dans toutes les constructions du règne de Louis XIV; son premier principe fut la symétrie quand même, symétrie dans la partie purement architecturale, symétrie dans la disposition générale des plans; mais il ne faut pas nier qu'elle suivit la transformation qui s'élait opérée dans les rapports sociaux, et, si l'on se rappelle que la société du xvir* siècle était la société la plus aimable et la plus développée sous tous les rapports, celle qui possédait le tact le plus exquis et le goût le plus délicat, celle enfin qui subit le plus l'influence des femmes, ou comprendra que les habitations privées se soient modifiées de manière à répondre à de nouveaux besoins.
2. — Nous avons vu précédemment 2 qu'on fait honneur de la transformation que subit l'architecture domestique à la célèbre marquise de Rambouillet, qui, suivant Tallcmant des Réaux et Sauvai, fit reconstruire son hôtel en donnant elle-même les plans de distributions nouvelles en rapport avec les idées et les nécessités d'une société régénérée, et que toutes les grandes habitations qui s'élevèrent à cette époque eurent pour type l'hôtel de Rambouillet. C'est peut-être pousser un peu loin l'influence que Catherine de Vivonnc eut sur l'art de construire des habitations ; il faut reconnaître aussi que les changements apportés dans les mœurs et les habitudes sociales furent plus puissants encore, et que les architectes comprirent qu'une révolution devait s'opérer dans l'architecture civile. Cette révolution
1 Nous parlons ici de* habitations de la noblesse, possédant seule une forlune ((tii lui permît dïdever ces palais et co< hôtel* magnifiques dont nous voulons parler.
2 Voy. 4e partie, liuv 11, p. 541.
marchait tellement vite, qu'au commencement du XVIIIe siècle, tel tiôtel qui, au xvnu siècle, pouvait passer comme répondant aux besoins sociaux, n'était plus dans les mêmes conditions de convenance et de disposition : c'est que les habitudes sociales s'étaient modifiées comme elles se modifient encore, et que l'architecture privée est, par sa nature, comme l'art de bâtir tout entier, essentiellement liée au caractère, à l'esprit, aux mœurs des sociétés.
La disposition générale des hôtels du temps de Louis XIV reflétait complètement la société française, qui, on le sait, gouvernait, à cette époque, toutes celles de l'Europe. Chaque habitation noble se composait « d'un bâtiment principal, précédé d'une cour plus ou moins vaste, destinée à la circulation et au stationnement des carrosses; sur les côtés de cette cour, des bâtiments de dépendance pour les remises, les écuries et les commuus avec des entrées séparées sur la rue. Derrière le bâtiment d'habitation un jardin, auquel donuaient accès les porles-fenètres des appartements du rez-de-chaussée. Le vestibule et l'escalier étaient ordinairement placés dans un angle, quelquefois aussi au centre môme du bâtiment. Outre l'escalier principal qui s'arrêtait au premier étage, des escaliers de dégagement étaient disjwsés de manière à faciliter le service. Les appartements se divisaient en appartements de réception et en appartements d'habitation : les premiers, situés au rez-de-chaussée, se composaient de plusieurs grandes pièces différentes de forme et de décoration, appropriées à l'usage auquel elles étaient destinées, et mises eu relation entre elles par des percements pratiqués avec symétrie. Les appartements d'habitation étaient ordinairement au premier étage; ils offraient des recherches et des commodités auxquelles on n'avait pas été habitué antérieurement à cette époque. Au xviic siècle, la dimension des portes fut notablement accrue ainsi que celles des fenêtres ; on éleva celles-ci jusqu'aux plafonds pour les mettre en l'apport avec les portes et à la fois pour donner plus de gaieté à l'intérieur, en permettant de jouir de la verdure des jardins. La hauteur des étages et la grande dimension des pièces dont se composaient les appartements permirent d'introduire un nouveau système de décoration, d'y apporter à la fois plus de recherche et plus de luxe. La peinture et la sculpture, ces deux sœurs jumelles de l'architecture, furent appelées à lui prêter leur concours pour réaliser ces harmonieuses décorations dont l'Italie jusqu'alors avait conservé le privilège. »
« Ce qu'il importe de remarquer dans les productions architecturales de celte époque, continuent les savants auteurs que nous citons, MM. A. Lenoir et L. Vaudoycr, c'est l'uniformité qui existe dans la disposition, la distribution et le mode de construction des bâtiments, c'est l'unité de style qu'on retrouve dans les moindres détails • toutes les formes de la menuiserie, de la serrurerie, tous les éléments dé-
coratifs étaient empreints du même caractère ; il en résultait cette harmonie complète qui est le signe de tout art véritable. Quant au goût proprement dit qui dominait alors, ce n'était certainement pas le plus pur; mais les arts ne peuvent se soustraire à l'influence du goût général qui prévaut dans chaque période sociale, et Ton peut affirmer que les mêmes artistes, doués des mêmes facultés, s'ils avaient vécu à une autre époque, se seraient manifestés d'une autre façon, tout en déployant le même talent. »
3. — La quantité de châteaux, d'hôtels, de maisons de campagne qui furent élevés à l'é|)oque que nous étudions, est considérable; les agrandissements de Paris sur la rive gauche de la Seine favorisèrent la construction de magnifiques hôtels, et il se forma un quartier tout entier, le faubourg Saint - Germain, qui devint, comme on sait, le quartier de la noblesse.
Parmi les demeures princières élevées sur différents points de la capitale et qui ont conservé en grande partie leur aspect primitif, nous citerons l'hôtel de Chevreuse ou de Luynes, rue Saint-Dominique, bâti sur les dessins de Pierre Lemuet, pour Marie de Rohan- Montbazon, duchesse de Chevreuse; l'hôtel de Glermont, rue de Varennes, élevé par l'architecte Leblond; l'hôtel de Belle-Islc, rue de Lille, sur les dessins de Libéral Bruant; l'hôtel Saint-Aignan, nie du Temple, qui eut Lemuet pour architecte et fut la demeure du duc de Saint-Aignan, chef du conseil royal des finances, sous Louis XIV ; l'hôtel de la Vrillière, aujourd'hui la Banque de France, bâti pour Phélypeaux de la Vrillière, comte de Saint-Florentin, secrétaire d'Etat, par François Mansart : on y admire la galerie qui fut décorée par Cotte quand l'hôtel devint la propriété du comte de Toulouse ; l'hôtel de Beauvais, rue Saint-Antoine, élevé par l'architecte Lepautre; l'hôtel de Soubise, construit d'après les dessins de Lemaire sur l'emplacement d'anciennes demeures mentionnées souvent dans l'histoire de Paris, et dans lequel sont installées les archives de l'empire. Cet hôtel, qui devint à la fin du XVIIe siècle la possession de François de Rohan, prince de Soubise, est remarquable par l'ordonnance grandiose et monumentale de sa cour intérieure, et les appartements décorés par Natoire, Boucher, Carie Vanloo et d'autres artistes du temps en avaient fait un séjour d'une magnificence presque royale.
Nous bornerons là cette liste des principaux hôtels que Paris vit s'élever à cette époque, et nous ajouterons que les habitations bourgeoises bâties en même temps furent une imitation plus ou moins complète des demeures que la noblesse, le haut clergé, la magistrature, les riches financiers avaient fait construire. Ces maisons bourgeoises, fort nombreuses dans la capitale, sont reconnaissables au style de leur architecture. « Elles sout, en général, très-bien bâties
do pierre de taille, leur toiture est assez élevée et ordinairement disposée en mansardes ; les fenêtres sont plus grandes que dans les maisons modernes. »
U. — Quant aux grandes habitations de campagne, elles prennent au xvnc siècle le caractère de commodité que les hôtels élevés dans les villes avaient adopté. Au point de vue de l'art, on ne saurait certes pas les comparer aux châteaux de la Renaissance, bâtis pendant le xvic siècle ; mais leur ensemble, leur distribution, la recherche des dispositions qui contribuent au bien-être et au charme de la vie, donnent aux châteaux du xvne siècle une supériorité incontestable, en dehors du point de vue purement architectural. Jaloux de rivaliser avec les œuvres de leurs devanciers, les architectes, surtout ceux dont nous avons eu à parler précédemment, ont adopté l'architecture uniforme et symétrique que nous avons appréciée déjà et qui fut prise pour modèle par tous les architectes étrangers.
Les châteaux du xvii* siècle sont élevés sur un plan largement conçu qui présente la symétrie la plus absolue ; l'ensemble extérieur est monumental et les hautes toitures qui terminent ces édifices complètent l'aspect souvent grandiose de l'ordonnance générale ; on remarque, dans toutes ces demeures, l'enceinte traditionnelle des fossés, qui n'étaient pas creusés en vue de la défense, mais pour conserver aux châteaux une physionomie rappelant celle des châteaux d'une époque antérieure.
Parmi les châteaux, élevés en grand nombre dans les diverses provinces, nous ne citerons que les plus importants, beaucoup d'ailleurs ayant été détruits ou changés d'aspect. Le bel édifice que François Mansart bâtit pour le président de Maisons, à Maisous-sur- Seinc, est une des œuvres les plus remarquables de ce célèbre architecte 1 ; son ordonnance pleine de simplicité et de grandeur, la noblesse de ses grandes lignes architecturales, en firent un type dont les architectes du temps ont plus ou moins rappelé l'ensemble et les dispositions principales. Mansart avait aussi construit le château de Fresnes (Seine-et-Marne), dont il ne reste plus aujourd'hui que la chapelle.
Le château de Dampierrc (Aube), propriété des ducs de Luynes, élevé sur l'emplacement d'une ancienne forteresse féodale dont il reste encore un portail flanqué de tourelles, fut bâti par Hardouin- Mansart; modifié dans quelques parties, surtout dans ses dispositions intérieures par le propriétaire actuel, M. de Luynes, protecteur éclairé des arts, il est devenu une des plus belles et des plus riches résideuces de France. Le château de Vaux-Praslin (Seine-et-Marne), que Fouquet fit construire par Levau, dont Lenostredessiua les jardins, que Lebrun enrichit de ses peintures, est resté célèbre par le luxe
1 Voy. 3e partio, livre VI, p. 509
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royal que le surintendant des finances avait déployé, et par la fameuse fête qui anéantit d'un seul coup la fortune et la puissance dcFouquet. Après avoir appartenu au maréchal de Villars, le château de Vaux passa dans les mains du duc de Praslin ; aujourd'hui il est la propriété de la branche de Choiseul-Praslin.
Le château de Chantilly (Oise) fut élevé par les princes de Coudé, qui en avaient fait une résidence magnifique. Le grand Coudé surtout l'embellit à grands frais, et l'enrichit d'oeuvres d'art : c'est là qu'il passa le temps de son exil. De toutes les merveilles entassées par l'illustre famille de Condé, il ne reste plus que la partie appelée le Petit-Château et les écuries, fameuses par leur étendue. Le Petit- Château est entouré d'eau de tous les côtés, comme l'étaient les parties démolies. « L'ordonnance du bastiment seigneurial, » dit du Cerceau dans Les plus excellent bostimens de Finance, « ne tient parfaitement de l'art antique ne moderne, mais des deux meslez ensemble ; les faces en sont belles et riches... » Ce jugement de du Cerceau est vrai pour ce qui reste des bâtiments du château de Chantilly, « une des plus belles places de France ».
Nous citerons encore les châteaux de Chavigny, de Richelieu en Poitou, de Clagny près Versailles, de Sceaux, de Bcrny, qui n'existent plus, mais qui étaient réputés parmi les plus belles demeures de l'époque. Le château de Tanlay, qui a échappé à la destruction ; ceux d'Acqueville et de Balleroy (Calvados), et beaucoup d'autres de moindre importance, témoignent encore de la prépondérance du style symétrique, froid, visant à l'effet grandiose, qui fut inauguré en même temps que l'omnipotence monarchique de Louis XIV.
5. — Avant de terminer cette étude rapide de l'architecture privée pendant le xvu° siècle, nous ne pouvons omettre de dire quelques mots des jardins français, dont les dispositions nouvelles constituèrent entre les mains de Lenostre un art véritable s'alliant parfaitement avec les idées du grand roi. C'est à l'Italie que la France emprunta l'art de composer ces ensembles réguliers et symétriques de plantations et de parterres, de terrasses et de rampes, de fontaines et de cascades, de vases et de statues, qui s'harmonisent avec les grandes dispositions architecturales adoptées à cette époque. Ce système de composition des jardins, que Lenostre porta à sa perfection en laissant loin derrière lui les jardins italiens, fut adopté dans notre pays pendant tout le xvne siècle et une partie du xvnr. Quoique basé sur l'artificiel et le conventionnel, on ne peut contester à ce système lés larges dispositions, les effets grandioses s'alliant bien avec les goûts et les idées du temps, et complétant, pour ainsi dire, l'architecture.
Les anciens jardins de Chantilly, de Marly, de Vaux, de Meudon, de Saint-Cloud, de Sceaux, des Tuileries, du Luxembourg, et surtout ceux de Versailles, sont l'expression la plus complète des jardins
français dont le goût passa dans toutes les capitales ou résidences princières de l'Europe.
Mais avec le xviir siècle, l'exagération multiplia les lignes droites et monotones, les parterres chantournés, les bosquets découpés en pompons ; on taillada les arbres et les haies de mille façons bizarres et ridicules ; on arriva enfin à une décadence telle que le goût français fut bientôt proscrit partout. Ce fut en Angleterre que naquit la réforme de l'art de dessiner les jardins. Empruntant à la nature le délicieux constraste des collines et des vallons, la beauté des pentes douces et des bouquets d'arbres couronnant les éminences, la fraîcheur des ruisseaux courant en lignes sinueuses à travers les prés et les bois, le peintre Kent fut le novateur qui créa le jardin dit anglais, véritable paysage, qui remplaça le jardin français. Dans la dernière moitié du XVIIIe siècle le système anglais, le iandscape gardening, devint le seul adopté par les architectes français, et les jardins de Trianon, d'Ermenonville, de Monceaux, de Morfontaine, de Compiègne, et tant d'autres devenus célèbres, prouvent que le goût anglais devint général en France, où il n'a pas cessé depuis de dominer.
6. — Terminons l'étude du long règne de Louis XIV, en parlant de quelques hommes qui, sans avoir atteint la renommée de Bruant, de Perrault, de Mansart, de Blondel, ont cependant marqué leur place parmi les artistes de l'époque; quelques-uns ont été nommés déjà dans le courant des précédents chapitres. Nous citerons en première ligne les frères Lepautre. L'aîné, Antoine Lepautre (né en 161ft), était architecte de Monsieur, frère du roi. Il occupait parmi les architectes du xvne siècle une position élevée, quoique son talent manqua d'originalité et de souplesse : on lui doit l'église de Port-Royal, les hôtels de Béarnais (dont nous avons parlé plus haut), de Gèvres (rue Neuve-Saint-Augustin), de Chamillart (rue Coq-Héron), et quelques autres; il construisit aussi deux ailes du château de Saint-Cloud et donna les dessins de la partie haute de la grande cascade. Antoine Lepautre, qui avait été reçu membre de l'Académie d'architecture en 1671, mourut en 1691.
Son frère Jean Lepautre (né en 1617), joiguit à son métier d'architecte, un talent remarquable de dessinateur et de graveur. Aussi ne construisit-il aucun édifice ; en revanche, il porta dans la décoration architecturale une richesse d'invention et une fécondité pour ainsi dire inépuisable. « Jean Lepautre, dit un de ses biographes, n'emploie pas son temps à mesurer les ordres antiques, a interroger les décorations des thermes ou des villes de Rome ; il se sent français et se monte au diapason de la société de sou temps. C'est à Versailles cme Lepautre prend le ton pour composer en toute liberté ce qu'il croit le plus en harmonie avec la grandeur des idées qui régnent dans le milieu où il se trouve placé. Tous les sujets de décoration lui sont
familiers, toutes les données lui sont bonnes, rien ne résiste à son docile et inépuisable crayon ; ses compositions se comptent par milliers et elles sont aussi variées que nombreuses. . . Il mérite d'occuper une place à part dans cette grande époque comme ayant exercé une influence immense sur l'art et les artistes contemporains.
Jean Lepautre mourut en 1682 ; il avait été reçu de l'Académie d'architecture en 1677.
A côté des deux frères Lepautre, nous placerons Jean M a rot, Desgodets, Daviler, Israël Sylvestre et quelques autres moins connus.
Jean Marot (né en 16/iO) fut l'architecte de plusieurs édifices qui lui firent une certaine réputation, tels que les Feuillantines du faubourg Saint-Jacques, le bureau des Marchands et le château du marquis de Lavardin. Mais Marot est surtout de ceux qui s'occupent d'architecture par son livre des Batimens de France, imité de celui de du Cerceau, et qui contient les productions architecturales les plus importantes du xviic siècle. Il publia en outre des projets de sa composition et un choix des châteaux, hôtels, maisons des architectes de son temps, qu'il dessina et grava lui-même, comme au reste, tous ses ouvrages.
Jean Marot eut pour amis et pour rivaux, Sylvestre et Gabriel Pérelle. Le premier, élève de son oncle Israël Henriet, graveur habile et ami de Callot, reproduisit, avec un burin fin et spirituel, les monuments de Paris et les principaux édifices de France et d'Italie ; il mourut en 1691. Le second, Gabrielle Pérelle (né en 1610), retraça les maisons royales et les châteaux les plus remarquables élevés en France, il se fit surtout une grande réputation comme dessinateur et graveur de paysages d'après les maîtres flamands.
Ces trois recueils de Marot, d'Israël Sylvestre et de Pérelle, composent un ensemble précieux à consulter pour l'histoire de l'architecture française du xvne siècle.
En même temps que ces dessinateurs et graveurs travaillaient a nous transmettre les œuvres architecturales de cette époque, d'autres artistes, visant plus haut, voulaient ramener l'architecture a l'imitation exacte de l'antiquité romaine, comme si, de leur temps, elle s'en était beaucoup éloignée. Parmi eux, nous citerons Desgodets, Daviler, et Chambray.
Les deux premiers allèrent ensemble à Rome. Desgodets (né en 1653] dessina et mesura les anciens monuments avec une grande exactitude, et revint en France publier son travail sous les auspices de Colbert. Cet ouvrage, intitulé Les édifices antiques de Home, eut un grand succès et mena son auteur à l'Académie. Desgodets, tout entier à la théorie de son art, n'éleva aucun monument : il publia plusieurs mémoires intéressants sur les lois et le toisé général des bâtiments. Il mourut en 1728.
Davilcr (né en 1653) resta à Rome beaucoup plus longtemps que Desgodets : il passa cinq années à mesurer, non-seulement les édifices antiques, mais encore ceux de la Renaissance. A son retour en France, Mansart le fit travailler sous sa direction, lui donnant ainsi la pratique que son ami ne possédait pas. Il publia un Cours tfarchitecture suivi d'un dictionnaire des termes de cet art ; cet ouvrage fut accueilli avec beaucoup de faveur. Les travaux théoriques ne furent pas les seuls que fit Daviler ; il pratiqua son art, particulièrement clans le midi de la France : ce fut lui qui exécuta, sur les dessins de Dorbay, l'arc du Peyrou à Montpellier.
Avant ces deux artistes, un architecte, nommé Chambray, avait publié un travail ayant pour titre : Parallèle de l'architecture antique et de la moderne, ouvrage dans lequel il montra la nécessité, selon lui absolue, d'aller à Rome étudier les édifices romains, et de les reproduire aussi exactement que possible, afin que les architectes « ne composent plus à leur fantaisie », et ne « fantastiquent » plus, ce « qu'ils appellent inventer ».
De ce goût d'imitation quand même, de ce mépris complet de l'originalité et de l'indépendance, naquit cet esprit de doctrine que Serlio, Vignole et Palladio avaient déjà tenté d'établir en Italie. Chambray, Desgodets et Daviler voulurent donner à l'architecture française des formules renouvelées de ces architectes italiens, et contribuèrent à faire adopter le classique en architecture. Ce système funeste, qui méconnut l'esprit de l'art antique, devint et est "encore aujourd'hui dominant dans notre architecture, et la réduit à un art d'imitation peu en rapport avec la graudeur de notre époque.
LIVRE III
f /architecture au -XVIIIe slccle.
i.« — Quand Louis XIV eut disparu de la scène du monde, tout ce qui avait fait la grandeur de son règne ne tarda pas à disparaître ; des horizons nouveaux apparurent à cette société qui avait si longtemps plié sous le joug du grand roi. La noblesse, annulée jusque-là, voulait à tout prix « sortir de l'abaissement où la robe et la plume l'avaient réduite » ; la magistrature était prête à reprendre, après plus de soixante année, son rôle important; le clergé espérait conserver son pouvoir,
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tandis que les jansénistes persécutés cherchaient à le supplanter ; la bourgeoisie, enfin, élevée aux plus hautes fonctions, allait essayer de conserver sa prépondérance ; le j>euple espérait sortir de la misère et de la famine : en un mot, c'était une réaction contre Tordre social que Louis XIV avait établi, sans fonder, il est vrai, d'institutions nouvelles.
La régence fut cette époque de réaction. On connaît cette suite de huit années qui vit naître des doctrines imprévues et qui est restée tristement célèbre par le relâchement moral de la société tout entière. Pendant cette période, bien courte cependant, le gouvernement, les institutions, les croyances, allèrent se décomposant, et Louis XV, en recueillant son croulant héritage, hâta sa chute encore davantage. Cependant, v après les ivresses insensées de la régence, le désordre s'est calmé et réglé, pour ainsi dire. La licence orgiaque a passé comme la rigidité hypocrite ; la société s'asseoit dans ses mœurs nouvelles, nouvelles par la franchise avec laquelle on avoue ce qui du temps du grand roi restait demi-voilé dans l'ombre. La volupté raffinée gagne le terrain que perd la débauche grossière. Au lieu du délire des sens règne un sensualisme élégant et poli, subtil et raisonneur. Un esprit fin, vif et léger remplace l'esprit des folles saillies, l'esprit de la régence. La vie devient de plus en plus extérieure; le besoin de multiplier les relations, les échanges d'idées, d'impressions . et de sensations, domine tout, et la sensibilité qui a toujours signalé le caractère français prend une extension sans limites. Jamais la société n'a été si brillante, si pleine d'agrément et d'attrait. »
Mais cet « excessif développement de la sociabilité s'est opéré aux dépens de l'esprit de famille et des rapports solides et nécessaires : la vie a perdu en profondeur ce qu'elle gagne en surface... Les diverses classes de la société polie se modifient les unes par les autres et se mêlent beaucoup plus qu'elles ne l'avaient encore fait. Les gens de lettres sont les agents les plus actifs de ce mélange1. »
Nous n'avons pas à étudier ici l'influence des littérateurs et des philosophes sur la société du dix-huitième siècle ; examinons plutôt ce que devint l'architecture au milieu de ce tourbillon « qui sème confusément, et souvent des mêmes mains, le bon grain et l'ivraie. »
2. —L'architecture, comme tous les autres arts, est trop bien le miroir fidèle de l'état moral de la société, pour qu'elle ne reflète pas l'époque qui nous occupe. Les mœurs et l'esprit se corrompent, le goût public ne tarde pas à se corrompre aussi ; les idées jetées par Louis XIV vers un matérialisme qui veut au moins se faire grand et noble, sont tournées vers le petit et le commode, le joli et l'agréable : là est toute l'architecture, à peu d'exceptions près. La transformation se fait sur-
» M. H. Martin, Histoire de France.
tout dans les intérieurs, dans leurs distributions, dans leur décoration et leur ameublement Ce qui domine dans cette partie de l'art, c'est la fantaisie, le caprice, la coquetterie raffinée et frivole ; tout cela renfermé d'abord dans des limites admissibles qui devaient bientôt se laisser déborder par un goût faux et bizarre. En un mot, la réaction qui s'opéra dans les mœurs et dans les idées se manifesta dans les arts. On sait ce que devinrent la peinture et la sculpture. La décoration, qui ne vit que par elles, prit une tournure particulière, eut un style comme on l'appelle, un style Pompadour, rocaille, rococo, qui affecte le mépris de la ligne droite et lui substitue partout la ligne capricieusement et voluptueusement contournée, portant l'empreinte d'une fantaisie sensuelle et d'une licence vulgaire, mais dans laquelle, il faut le dire, on retrouve toujours l'esprit français « qualité essentielle du temps ».
3. — L'architecture proprement dite ne pouvait pas heureusement tomber aussi bas que ses deux sœurs la peinture et la sculpture. Pour être juste, il faut reconnaître que les petites-maisons, monuments de cette époque, présentent une distribution parfaitement en rapport avec les goûts de la société. Un architecte, Pierre Patte, qui eut une certaine réputation sous Louis XV, dans un ouvrage intitulé Monumens érigés en France, fait un grand éloge « de l'accroissement que l'architecture a reçu » sous le règne de ce roi. « C'est, dit-il, l'art de la distribution des bâtiments ; rien ne nous a fait tant d'honneur que cette invention. Avant ce temps, on donnait tout à l'extérieur et à la magnificence. A l'exemple des bâtiments antiques et de ceux de l'Italie que l'on prenait pour modèles, les intérieurs étaient vastes et sans aucune commodité. C'étaient des salons à double étage, de spacieuses salles de compagnie, des salles de festin immenses, des galeries à perte de vue, des escaliers d'une grandeur extraordinaire; toutes ces pièces étaient placées sans dégagement au bout les unes des autres : on était logé uniquement pour représenter, et l'on ignorait l'art de se loger commodément et pour soi. Toutes ces distributions agréables que l'on admire aujourd'hui dans nos hôtels modernes, qui dégagent les appartements avec tant d'art, ces escaliers dérobés, toutes ces commodités recherchées qui rendent le service des domestiques si aisé et qui font de nos demeures des séjours délicieux et enchantés, n'ont été inventés que de nos jours. Ce fut au palais Bourbon (bâti par réassurance, en 1722) qu'on en fit le premier essai, qui a été imité depuis en tant de manières. Ce changement dans nos intérieurs fit aussi substituer à la gravité des ornements dont on |cs surchargeait toutes sortes de décorations de menuiserie, légères, pleines de goût, variées de mille façons diverses. On supprima les solives apparentes des planchers; on les revêtit de ces plafonds blanchis qui donnent tant de grâce et de lumière aux appartements, et que l'on décore de frises et de toutes
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sortes d'ornements agréables ; au lieu de ces tableaux et de ces énormes bas-reliefs, on les a décorés de glaces qui, par leur répétition avec celles qu'on leur oppose, forment des tableaux mouvants qui grandissent et animent les appartements, et leur donnent un air de gaieté et de magnificence qu'ils n'avaient pas. On a obligation à M. de Cotte do cette nouveauté. »
U. — L'architecte Robert de Cotte (né en 1656) fut en effet un des premiers qui cherchèrent à modifier les intérieurs comme distribution et comme décoration ; il réussit à faire admettre des innovations qui eurent, comme on l'a vu, un grand succès et lui méritèrent une grande réputation. De Cotte était élève et neveu de Mansart. A la mort de son oncle, il fut nommé premier architecte du roi et intendant de ses bâtiments (1708). Cette position le fit le successeur de Mansart dans la conduite des travaux de Versailles ; c'est lui qui termina la chapelle du château et le dôme des Invalides que son oncle avait laissés inachevés. Dans ces travaux, obligé de suivre les idées de son prédécesseur, il ne put affirmer sa personnalité; mais dans la construction de la colonnade ionique du grand Tria non, cl surtout dans la décoration du chœur de Notre-Dame de Paris, il donna les preuves d'un vrai talent, attaché malheureusement au faux goût qui commençait à dominer. Commencée en 1699, cette décoration, que Louis XIV (it exécuter pour acquitter le vœu de son père, était remarquable par sa somptuosité et sa richesse, et procura à son auteur un véritable triomphe, triomphe facile qui fit disparaître tout ce que l'art du moyen âge avait accumulé de précieux et de vénérable dans le chœur de la vieille basilique. C'est, en effet, à cette époque malheureuse pour nos vieux monuments, que la clôture à jour du sanctuaire, avec ses « histoires » sculptées du Nouveau Testament, fut brisée; que le jubé fut renversé, que les stalles du xive siècle furent brûlées, et que les tombes, les effigies de pierre, et de bronze, les vitraux peints disparurent Un grand nombre d'artistes coopérèrent à la décoration nouvelle dont de Cotte avait fourni les dessins. Nous citerons ; Nicolas Coustou et son frère Guillaume, Coysevox, Jouvenet, Lafosse, Boullongne et Antoine Coypel
Cette œuvre, terminée en 1716, donna à Robert de Cotte uue grande importance parmi les architectes français.. C'est lui qui donna ensuite les dessins de la pompe de la Samaritaine sur le pont Neuf et le château d'eau qui s'élevait devant le Palais royal ; ces deux constructions ont, comme on sait, disparu. 11 fut chargé en 1719 de la décoration de l'hôtel de la Vrillière ou de Toulouse; il reste encore la
1 On sait que dans la restauration que M. Viollet-lcDuc fait de Notre- Dame, le chœur a repris ses primitives dispositions architecturale» et une décoration magnifique en rapport avec l'importance et le «tylc du monument.
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grande galerie dans laquelle on peut voir la transformation du goût français sous la Régence. De Cotte donna aussi les plans de la place Louis XIV à Lyon, du portail de l'église Saint-Roch, du palais épiscopal de Verdun, de celui de Strasbourg, et plusieurs princes étrangers lui firent construire leurs châteaux. Robert de Cotte mourut en 1735. Il faut rendre cette justice à cet architecte, c'est qu'il fut un artiste sérieux, cherchant à maintenir l'art dans la voie des bonnes traditions ; s'il ne réussit pas au gré de ses efforts, il ne faut s'en prendre qu'aux tendances de son temps et à l'empire tyrannique que la mode exerçait partout.
5. — Robert de Cotte eut pour émule un architecte nommé Boffrand (né en 1657), qui se fit connaître par des restaurations et embellissements exécutés principalement à l'hôtel du Petit-Bourbon (le Petit- Luxembourg) que possédait Anne de Bavière, princesse de Condc. Ces travaux le firent rechercher; il construisit le château de Nancy, celui de Lunéville, les hôtels de Montmorency, dWrgenson, de Torcy, de Scignelay ; les châteaux de Cramayel en Brie et de Haroué en Lorraine. Ce fut Boffrand qui dirigea les travaux du fameux puits de Bicêtre et du pont de Sens, deux ouvrages qui ont surtout le mérite de la difficulté vaincue. Sa réputation devint considérable à l'étranger. L'évéque de Wurtzbourg l'appela en 1724 pour lui construire un palais. Cette construction, qui passe pour l'œuvre la plus importante de Boffrand, est une imitation de Versailles, et peut prouver combieu fut puissante et forte l'influence de l'architecture inaugurée par le grand roi. Boffrand, comme de Cotte, chercha à secouer le joug de la mode, quoiqu'elle eût plus de prise sur lui que sur son rival, et contribua à maintenir l'art dans les limites où l'avait placé le xvne siècle. Boffrand mourut en 1754.
6. — Mais l'artiste qui maintint le plus l'architecture au premier rang, malgré une décadence réelle, ce fut Gabriel, dont la supériorité incontestable put lutter avec avantage contre la phalange des artistes esclaves de la mode et satisfaisant tous ses caprices, phalange dont Oppenord fut le chef.
Jacques-Ange Gabriel (né en 1710) appartenait à une famille d'architectes. Son grand-père, architecte du roi Louis XIV, construisit le château de Choisy ; son père, élève d'Hardouin-Mansart, donna les dessins des places publiques de Nantes et de Bordeaux, éleva l'hôtel de ville de Rennes, la chapelle et la salle des états de Bourgogne, divers hôtels à Paris, notamment celui de la duchesse du Maine (aujourd'hui couvent du Sacré-Cœur), et fut nommé inspecteur général des bâtiments du roi et membre de l'Académie d'architecture. Dans un tel milieu, Gabriel devait devenir un artiste de talent, car les saines traditions s'y étaient conservées et jamais le goût du jour n'y avait dominé.
Un des premiers travaux entrepris par Gabriel fut l'achèvement
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de la cour du Louvre. On se rappelle que les désastres de la fin du règne de Louis XIV avaient fait renoncer au projet de terminer cette magnifique résidence, qui resta abandonnée pendant prés de soixantedix ans. Pendant ce laps de temps, les bâtiments du Louvre avaient servi a plusieurs académies et de demeures à des artistes; des cloisons de plâtre divisèrent à l'infini les galeries; la cour resla encombrée de gravois, et d'ignobles baraques vinrent ajouter à ce désordre. Tel était l'état des choses quand, sous Louis XV, Marigny fut nommé surintendant des bâtiments (1754) et fut autorisé à débarrasser le Louvre des constructions parasites qui l'obstruaient. Cette fois encore on projeta son achèvement complet, et ce fut Gabriel qui fut chargé de ce grand travail. Il commença les travaux par la cour intérieure du palais que Perrault n'avait pas terminée. Sur les dessins de cet architecte, auquel il dut nécessairement se conformer, il éleva le troisième étage destiné à cacher la hauteur des façades de Perrault du côté oriental et du côté septentrional. Dans ces conditions, il est évident qu'il ne faut pas juger le talent de Gabriel par cette construction qui ne lui appartient pas en propre et est loin de répondre à l'œuvre de Lescot. »
Gabriel avait commencé en 1751 un monument qui devait lui faire plus d'honneur : nous voulons parler de l'Ecole militaire, dont l'édit de fondation (1751) porte que le roi a résolu « d'y faire élever sous ses yeux cinq cents gentilshommes nés sans biens, dans le choix desquels il préféra ceux qui, en perdant leur père à la guerre, sont devenus les enfants de l'Etat. » En 1752, Gabriel commença la construction de cet édifice, et, six années plus tard, quatre-vingts élèves y étaient installés. Sans entrer dans la description de ce vaste monument, nous dirons qu'il forme deux cours principales et qu'il a deux entrées : l'une au midi, fermée par une immense grille de fer ; l'autre au nord, sur le Champ de Mars. La façade du sud, comme celle du nord, est décorée par une ordonnance dorique surmontée d'un ordre ionique; au centre est un avant-corps orné de colonnes corinthiennes dont la hauteur embrasse deux étages et qui supportent un fronton avec attique. LTn dôme quadrangulairc couronne cet avant-corps, qui se répète avec la même ordonnance générale sur la face du nord; le reste des constructions consiste en cours adjacentes, jardins et bâtiments de service.
L'architecture de l'Ecole militaire est évidemment une réminiscence de celle de Mansart et surtout de Perrault. Nous ne devons pas nous en étonner : l'art antique était la seule école où Gabriel avait étudié, et ses principes traditionnels, pour ainsi dire, ne pouvaient être répudiés par lui. Il faut reconnaître cependant, en examinant les bâtiments qui nous occupent, une tendance très-prononcée à rendre à la convenance la place qui lui est due dans l'art de bâtir, et l'application des éléments architecturaux à leur véritable destination.
Gabriel devait au reste manifester cette tendance avec plus de force et de bonheur dans les édifices qui limitent la place de la Concorde au nord, le ministère de la Marine et le Garde-Meuble. Esquissons rapidement l'histoire de cette place, une des plus originales qui existent.
En 17/iB, la ville de Paris résolut d'élever à Louis XV une statue équestre, et lui demanda d'indiquer la place qu'il lui plairait de choisir. Le roi, après plusieurs projets qui lui furent présentés, rendit en 1757 une ordonnance par laquelle il donnait à la ville un vaste emplacement situé « entre le fossé qui termino le jardin de notre palais des Tuileries », dit la lettre patente, « l'ancienne porte et faubourg Saint-Honoré, les allées de l'ancien et du nouveau Cours et le quai qui borde la rivière. » Gabriel, architecte du roi, fut chargé de la conduite et de l'inspection des travaux.
L'inauguration de la place eut lieu lors de l'érection de la statue en 1763, et ce fut au bout de neuf ans seulement qu'elle fut achevée. Elle offrait un vaste octogone déterminé par des fossés entourés de balustrades ; des chaussées étaient réservées dans les deux axes et dans les angles, à l'aide de pans coupés qui donnaient a la place sa forme octogone. Cette disposition, qui, après plusieurs modifications, s'est conservée, permettait de multiplier les débouchés sur cette immense étendue. Le milieu de la place était occupé par la statue de Louis XV, exécutée par Edme Bouchardon ; deux fontaines monumentales (qui ne furent pas construites) devaient s'élever dans l'axe des pans coupés, au nord; de chaque côté de la rue Royale furent bâtis les deux édifices dont nous voulons plus spécialement parler.
Ces monuments sont peut-être, avec le Panthéon, les plus belles productions architecturales du xvme siècle. Admirateur de l'antique, Gabriel, nous l'avons dit, ne se laissa pas aller à l'imitation servile des œuvres romaines, et surtout aux errements de l'école architecturale qui dominait de son temps. Il avait trop le sentiment des convenances pour ne pas imprimer à ses édifices mn caractère à la fois somptueux et empreint d'une beauté tranquille et grave qui les rend très-importants.
On ne peut, il est vrai, s'empêcher de faire un rapprochement entre les bâtiments élevés par Gabriel et la colonnade du Louvre, et l'on pourrait, ce semble, leur appliquer en principe les mêmes reproches ; mais si l'on examine avec attention l'ensemble et les détails des édifices de la place de la Concorde, on pourra les juger avec préférence. En effet, les parties principales concourent toutes vers un but d'utilité et de convenance. Au rez-de-chaussée, les portiques formant galerie ouverte, où la circulation est facile et qui peuvent servir d'abri au besoin : au premier étage, ces larges et longues tri-
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bunes formées par d'élégantes colonnades corinthiennes, pouvant recevoir un grand nombre de spectateurs en cas de fêtes ; ces avantcorps peu saillants qui terminent les extrémités de chaque bâtiment et rompent ainsi la monotonie des colonnades; l'attique léger et gracieux qui finit l'ordonnance générale : toutes ces grandes et larges dispositions donnent une supériorité incontestable à l'œuvre de Gabriel sur celle de Perrault.
On conçoit l'effet que produisit la place de la Concorde lors de son inauguration. Cependant elle était loin d'être ce qu'elle est aujourd'hui, car il lui manquait le péristyle du palais Législatif, la perspective de l'arc de l'Etoile, celle de la Madeleine (la rue Royale avait été percée à la même époque) et le pont de la Concorde. Malgré cela, la place Louis XV, comme on l'appela alors, offrait un aspect original et imposant, qui ne devait être complet que bien des années plus tard; quant aux bâtiments qui nous occupent, ils furent achevés en 1772. A cette époque, la rue Royale était complètement ouverte; l'église de la Madeleine, commencée en 1766, sortait de cinq métrés au-dessus du sol ; le palais Bourbon présentait sa longue et basse façade qui devait, au commencement de notre siècle, se changer en ce beau péristyle que nous connaissons; le pont de la Concorde n'existait pas encore : il ne fut commencé qu'en 1787.
On sait que l'achèvement de la place de la Concorde ne fut définitif que sous le règne de Louis- Philippe, après bien des tentatives faites pour ses dispositions générales et son ornementation, et, chose curieuse, on est revenu, après bien des essais plusieurs fois répétés, aux principales idées qui avaient guidé Gabriel dans son projet.
Cet architecte augmenta sa réputation en bâtissant le château de Compiègne (Oise), résidence souveraine, et surtout la salle de spectacle du château de Versailles. Cette salle, regardée comme l'œuvre la plus remarquable du temps, réunit toutes les opinions et l'admiration fut unanime; aujourd'hui elle n'a pas baissé dans l'admiration# des connaisseurs. « Ici, le critique doit se taire, dit un savant architecte pour faire place à une admiration sans réserve. Disposition des plus heureuses, grandiose d'ensemble et de style, richesse et harmonie de détails, tout se trouve réuni pour faire de cette salle un incomparable chef-d'œuvre. Si l'on veut se figurer ce théâtre brillant des feux de mille lustres reflétés par les glaces innombrables placées au fond des galeries, et les loges occupées par une société richement costumée, il doit paraître impossible d'imaginer un effet plus magique et plus merveilleux. »
Gabriel mourut en 1782. Il put voir ses œuvres appréciées, et ses
1 L. Vnudoyer.
efforts pour maintenir l'architecture en dehors du faux goût et de la mode empêcher quelques artistes de suivre les traditions de la phalange borrominienne, conduite en France par Oppenord.
7. — Gilles-Marie Oppenord est le père du genre rocaille; c'est dans notre pays le représentant hardi de la décadence italienne. Il est l'élève de Borromini et de Guarini, les deux artistes qui, avec le Bcrnin, ont le plus contribué a la chute du goût italien.
Avant de connaître Oppenord, il n'est pas inutile de dire quelques mots de son modèle, François Borromini, dont nous avons plusieurs fois déjà prononcé le nom. Borromini naquit dans le diocèse de Corne en 1599, il mourut à Rome en 1667. Il avait reçu de la nature le sentiment de tous les arts : à neuf ans, son père, qui était architecte, l'envoyait à Milan étudier la sculpture; sept ans après, il allait à Rome travailler chez Charles Maderne, architecte de Saint-Pierre de Rome, son parent, avec lequel il devint bientôt en état de conduire d'importants travaux.
Lorsque Maderne mourut (1629), le Bcrnin, qui lui succéda, comme architecte de Saint-Pierre, s'attacha le Borromini, dont il appréciait le talent. Mais ces deux hommes, également jaloux, orgueilleux et envieux de toute supériorité, ne purent pas s'entendre longtemps. Borromini, impatient d'être sous les ordres d'un homme auquel il se jugeait égal et même supérieur en talent, devint le rival du Bcrnin. Ayant obtenu la protection du pape Urbain VIII, il entreprit, avec une activité fiévreuse, de nombreux travaux; sa réputation grandit, et la renommée, qu'il ambitionnait par-dessus tout, ne tarda pas a s'emparer de son nom. Malheureusement cette renommée, basée sur le renversement de toutes les idées reçues en architecture, révolta les gens de goût. Le Bcrnin, malgré ses tendances extravagantes, sut conserver sa supériorité. Borromini, jaloux des succès croissants de son rival, tomba dans un état d'hypochondrie, qui dégénéra en frénésie et finit par le porter à attenter à ses jours : il se perça d'une épée à l'âge de soixante-huit ans.
Borromini, on peut le dire, avait complètement ouvert la carrière des innovations dangereuses et semé des germes corrupteurs parmi les artistes ses contemporains. Doué d'une imagination ardente, il s'abandonna sans retenue à ses inspirations, et devint le chef de cette déplorable école architecturale qui couvrit l'Italie de productions extravagantes et dangereuses. C'est à lui, dit un de ses biographes, que l'on doit ces colonnes ventrues, torses, entortillées, sur des monceaux de piédestaux, de socles, de plinthes sans motifs; ces chapiteaux fantasques, à volutes à rebours; ces entablements bâtards, interrompus, ondulés, à saillies, à rectangles ; ces frontons déplacés, brisés, difformes et même à cornes; ces balustrades à contre-sens, à facettes, et prodiguées jusqu'aux frontons; ces églises cintrées, sans caractère,
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à façades en forme de turban ; ces ornements surabondants, à contre* sens, qui déparent tant d'édifices de ce siècle, et dont une foule d'églises et de palais offrent des exemples si multipliés.
Tel était le maître qu'Oppenord, pendant un séjour de huit ans en Italie, avait choisi pour modèle, après avoir été l'élève d'Hardouin- Mansart. Mais, disons-le, le goût français, malgré une véritable décadence, ne laissa jamais arriver Oppeuord au niveau de Borromiui, et les imitateurs qu'il suggéra surent se garantir des exagérations tout en suivant ses idées.
Le premier ouvrage d'Oppenord fut le portail latéral de Saint-Sulpicc, rue Palatine, « production timide et insignifiante, d'après laquelle il eût été impossible de présager la hardiesse future de son auteur. » Peu après, le régent le nomma directeur des manufactures et intendant des jardins des maisons royales, et comme tel il fut chargé de l'ordonnance d'une fête que ce prince donna au roi dans son château de Yillers-Cotercts en 1722. Ce coup d'essai, qui commença véritablement sa réputation, le fit s'engager plutôt dans la décoration que dans la construction ; aussi fut-il depuis plus décorateur qu'architecte. C'est surtout dans l'ornementation des appartements qu'il montra la tendance de son esprit et qu'il ne tarda pas à faire prévaloir un style bizarre, désordonné, extravagant, dans lequel les réminiscences borrominiennes se montraient comme des fantaisies nouvelles. Oppcnord créa ainsi ce genre de décoration auquel on a donné le nom de genre rocaille; il n'est pas un meuble, pas un objet quelconque d'ornementation de cette époque qui ne soit fait dans ce style, qui produisit, il faut le dire, quelques œuvres séduisantes, mais qui le plus souvent tomba dans la licence et le mauvais goût. Oppenord fut chargé de la décoration d'une partie des appartements du Palais-Royal et de plusieurs hôtels à Paris, et la manière dont ces productions furent accueillies dénote assez la décadence du goût français. Comme il faut s'y attendre, Oppenord eut des imitateurs; il exerça par ses succès une influence pernicieuse sur un certain nombre d'artistes : les uns, pfdcs copistes du maître, exagérèrent ses défauts; les autres, ses émules, se signalèrent par une finesse et une distinction véritables et réussirent quelquefois à produire des ensembles de décoration délicate et gracieuse. Parmi ceux-ci nous citerons Defrance, Meissonnier, Germain, Cottard, Leroux, Lassurance, qui curent une certaine vogue. Le dernier surtout construisit, en compagnie de l'Italien Giardini, le palais Bourbon, puis seul l'hôtel de Châtillon, celui de Noailles, et se fit une véritable réputation.
C'est à ce groupe d'architectes, auxquels on pourrait joindre les peintres et les sculpteurs, qu'on doit la marche des arts sous Louis XV, inarche qui est le miroir fidèle de la société. Il ne faudrait pas cependant croire que les architectes étaient impuissants à produira
de belles œuvres. Une circonstance peut excuser en partie les erreurs dans lesquelles ils sont tombés : « c'est que, suivant la remarque du savant dont nous avons cité le nom plus haut, presque tous ne furent à môme d'exercer leur art que dans des constructions particulières; par suite, il y a moins lieu de s'étonner qu'ils se soient laissé trop facilement entraîner à adopter, quoique avec des nuances différentes, le style et le gortt imposés alors par les exigences des grands seigneurs, ou par des particuliers riches qui voulaient avoir avant tout des habitations à la mode.
Ainsi, sous Louis XV, l'architecture suivait deux courants contraires : l'un emporté par la mode, qui passe de la fantaisie spirituelle à la mollesse affadie et a la licence vulgaire; l'autre, suivant les traditions de l'école antique, cherchant à s'opposer à la force qui l'entraîne vers sa perte, finit par vaincre et refouler le courant contraire. Deux ariistes vinrent contribuer à cette victoire, et témoigner par leurs œuvres qu'une profonde modification du goût s'accomplit et que l'école borrominienne va succomber. Ces deux architectes sont Servandoni et Soufflot, auxquels nous joindrons, pour être juste, Antoine, Gondouin, Chalgrin et quelques autres.
8. — Le Florentin Servandoni (né en 1695) peut être considéré comme artiste français : c'est en France, en effet, qu'il acquit sa réputation, qu'il a laissé ses œuvres principales, celles qui lui conserveront une place importante dans l'architecture du XVIIIe siècle.
Servandoni étudia la peinture sous Pannini et l'architecture sous Rossi, deux habiles maîtres italiens qui, heureusement, ne lui faussèrent pas son goût natif. Possesseur du double talent de peintre et d'architecte, il se livra à la décoration, et bientôt excella dans cet art et se fit promptement une grande réputation.
Entraîné par l'amour des voyages, il visita successivement le Portugal, la France, l'Angleterre, l'Autriche et l'Allemagne, laissant partout sur son passage des traces de son génie fécond et hardi.
On est étonné, dit un de ses biographes, de la quantité de plans, de dessins, de tableaux, de ruiues et de perspectives dont il est l'auteur; mais l'étonnement redouble quand on songe à tous les dessins de décorations qu'il a exécutés, à toutes les fêtes publiques dont il fit les ordonnances : on peut dire sans exagération, qu'il fut l'ordonnateur des fêtes de toutes les cours de l'Europe. Celle qu'il organisa à Paris, à l'occasion du mariage d'Élisabeth de France avec l'infant d'Espagne don Philippe (1739), eut un retentissement extraordinaire.
Depuis longtemps déjà il s'était fixé a Paris ; sa renommée lui fit ouvrir les portes de l'Académie, comme paysagiste; l'occasion se présenta bientôt pour lui d'acquérir une réputation plus durable, et de faire connaître son talent d'architecte.
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Nous avons parlé dans un chapitre précédent 1 de la construction de l'église de Saint-Sulpice, et nous avons vu qu'Oppenord dirigeait les travaux vers 1718. En 1718, la nef était achevée, il ne restait que le portail, dont les fondements étaient préparés, quand un projet fut présenté par Servandoni. C'était le portail que nous connaissons, dont la composition parut tout originale et toute nouvelle ; elle ne ressemblait en rien, en effet, aux décorations plaquées que les jésuites avaient mises à la mode sous les règnes précédents et qui s'étaient peu modifiées depuis.. L'œuvre de Servandoni, terminée vers 1755, frappa donc par son grand effet, et l'on peut certes la considérer comme le plus sérieux effort tenté dans la façade d'une église, en dehors des principes de l'art du moyen âge. » Toutefois, si la grandeur des proportions, l'heureuse unité de l'ensemble, le goût sévère des détails, placent le portail de Saint-Sulpice au nombre des ouvrages qui ont le plus contribué a ramener l'architecture vers les principes, il ne faut pas admettre comme bonne la construction adoptée par Servandoni. Ainsi il est évident que nos matériaux ne se prêtent que difficilement, dans des proportions aussi grandes, a l'emploi de la colonne et de la platebande, et que l'architecte a dû employer des moyens artificiels, tels que les fers, pour maintenir sa construction, moyens en dehors de tous les principes adoptés et qui sont inadmissibles. D'un autre côté, on peut se demander si Servandoni s'est préoccupé de mettre en rapport l'ordonnance de son portail avec la disposition intérieure de l'édifice. Evidemment non.
Ce fut aussi Servandoni qui élev a la chapelle de la Vierge dans cette même église de Saint-Sulpice. Là encore il montra sa prédilection pour l'effet théâtral, qu'il ne put s'empêcher de manifester même dans son grand portail, en éclairant la statue de la Vierge par ce jour mystérieux qui n'est certes pas sans charme. Dans la décoration de cette • chapelle, Servandoni déploya son talent de décorateur, et sut avec des marbres de couleurs diverses, des dorures et des peintures, composer une ornementation harmonieuse et riche, sans tomber dans le mauvais goût du temps.
Servandoni n'éleva pas les tours qui surmontent le portail de Saint- Sulpice ; celles qu'il avait composées ne furent pas exécutées, et la fabrique confia à un architecte assez médiocre, Maclaurin, le soin de les bâtir. II employa une double ordonnance : la première octogonale sur plan carré, la seconde circulaire. En 1777, Chalgrin fut chargé de reconstruire ces deux clochers, mais il ne put que réédifier celui du nord. Il est composé de deux ordonnances : l'une, sur plan quadrangulaire, ne manque pas d'une certaine élégance ; l'autre qui la surmonte est circulaire et terminée par une balustrade.
* Voy. 4e partie, lhrc Ier, p. 539.
Nous n'avons pas ici à analyser l'œuvre de Servandoni et les deux tours qui doivent la compléter : on a fait des critiques basées sur des raisons parfaitement justes; mais ce qu'on ne peut méconnaître, c'est que l'œuvre de Servandoni fut uuc éclatante manifestation du mouvement très-décidé qui se fit dans l'architecture à partir de 1750 environ, mouvement qui bannit les lignes contournées et fantasques, l'ornementation bizarre et maniérée que les représentants français de l'école borrominienne avaient fait prévaloir pendant la première moitié du xviuc siècle.
9. — Un autre architecte, après Servandoni, allait bientôt affirmer, par une œuvre célèbre, le retour aux traditions antiques. Nous voulons parler de Jacques Germain Soufllot, et du Panthéon.
Soufllot est né à Irancy (Yonne), en 171 A. De bonne heure il fut destiné à la magistrature par son père qui était lui-même lieutenant de bailliage. Ses dispositions naturelles pour les arts, et en particulier pour l'architecture, furent plus fortes que sa volonté. Son père ne s'opposa pas à une vocation qui se manifestait d'une façon absolue; il lui fournit tous les moyens d'étude pour se faire une carrière sérieuse, et le mit à même d'accomplir un voyage en Italie et en Asie Mineure. A Rome, ses talents lui attirèrent la protection de l'ambassadeur de France, le duc de Saint-Aignan, et la considération des artistes ; ce fut par l'entremise du noble duc que Soufllot ne tarda pas à être admis au nombre des pensionnaires du roi a Rome. Bientôt le jeune architecte adressa aux chartreux de Lyon, qui voulaient faire reconstruire leur église, un plan de dôme que les Pères adoptèrent, et pour l'exécution duquel il repassa en France. Cette église fut la première œuvre de Soufllot ; il s'en tira avec tant de succès, que la même ville de Lyon, voulant faire élever plusieurs monuments, et s'étant adressée au directeur de l'Académie de France à Rome, celui-ci désigna Soufllot, qui fut accepté par les administrateurs de la grande cité.
Soufllot avait étudié l'architecture romaine, et en connaissait tous les secrets; aussi les édifices qu'il construisit à Lyon portent-ils l'empreinte d'une imitation poussée un peu loin : cependant il faut reconnaître que l'Hôtel du change, la salle de spectacle, et surtout l'Hôtel- Dieu, tout en étant dérivés de l'antique, ont un caractère de noblesse, d'élégance et de simplicité, qui prouvent chez leur auteur un talent véritable, sûr de lui-même, et dont les œuvres devaient soutenir avantageusement la lutte avec celles d'Oppenord et de ses disciples.
Les div ers travaux que Soufllot avait exécutés à Lyon attirèrent sur lui l'attention générale, et le firent admettre en 1769 parmi les membres de l'Académie d'architecture. Il habitait Paris depuis plusieurs années, lorsque la reconstruction de la basilique de Sainte-Geneviève fut mise au concours en 1 757. Soufllot concourut, v it ses plans adoptés, et la même année commença les travaux préliminaires ayant pour
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but la consolidation du sol sur lequel devait selever la nouvelle église. En 4763, l'église souterraine était achevée, et l'année suivante Louis XV posait la première pierre d'un des piliers du dôme. Soufllot ne vit pas la fin de son œuvre ; il éprouva au sujet du dôme des critiques si amèreset si violentes, qu'il ne put les stip|)orter. En vain, ses amis prirent-ils sa défense contre les altaques de son rival l'architecte Patte : le coup était porté, et il mourut de dépérissement, le 29 août 1781, entre les bras de l'abbé de l'Epée.
On doit encore a Soufllot quelques édifices moins importants que le Panthéon ; ils n'ajoutent rien à sa réputation. Ce sont : l'hôtel de Lauzun, dans le faubourg du Roule ; le château d'eau de la rue de l'Arbre-Sec, l'orangerie du château de Ménars ; la sacristie, aujourd'hui démolie et remplacée, de Notre-Dame de Paris, et l'Ecole de droit.
L'œuvre capitale de Soufllot est donc l'église Sainte-Geneviève, plus connue sous le uom de Panthéon. Nous ne décrirons pas ce monument, qu'une multitude de dessins, de lithographies et de gravures ont fait connaître à tout le monde ; rappelons plutôt que Soufllot voulut rivaliser avec le Panthéon d' A grippa, avec Saint-Pierre de Home, et laisser loin derrière lui l'architecte du dôme des Invalides, en élevant sur plan en croix grecque une église immense, surmontée d'un dôme de dimensions jusqu'alors inconnues en France. Mais l'imitation complète de l'art antique pouvait-elle produire un temple chrétien, et faut-il supposer qu'avec un plan assez bien défini, Soufllot se préoccupa beaucoup des « besoins du culte » ? Nous ne le croyons pas.
Il était d'un temps où la foi religieuse allait s'éleignant de plus en plus, et son idée, dans l'élévation de son monument, dut être en dehors du catholicisme : il voulait faire un temple plein de grandeuret de majesté ; ses modèles, choisis dans l'antiquité romaine, étaient tout païens, en quelque sorte, et si ce n'est la croix grecque du plan, on peut dire qu'il réussit à bâtir un temple où le côté antique se montre partout, de la base au sommet, dette imitation, à laquelle Soufllot ne put échapper, l'obligea à « faire violence aux procédés de construction résultant de la nature de nos matériaux. »
« Rien n'était plus facile, dit M. Vaudoyer, que de tracer sur le papier un portique à six colonnes surmontées d'un fronton à l'instar d'un temple païen ; mais, dans l'exécution, à quels moyens Soufllot ne fut-il pas contraint de recourir, pour obtenir la solidité de ces plates bandes d'une portée beaucoup plus grande que celle des architraves antiques, composées toujours, comme on le sait, d'un monolithe, (le ne fut qu'à l'aide de nombreuses armatures de fer qu'il parvint à exécuter les architraves de son portique, et de plus il lui fallut, pour maintenir la poussée, le flanquer de colonnes en saillie, d'un effet désagréable. La construction du dôme présenta de même de grandes
difficultés, et devint l'objet de controverses et de critiques très-vives.
» Sans les discuter ici, nous devons constater que les quatre piliers destinés à supporter la coupole durent plus tard subir de notables modifications. Ces travaux furent exécutés avec beaucoup de succès, par M. Rondelet, habile constructeur, qui continua l'œuvre de Soulïïot. »
Si nous pénétrons dans l'intérieur, y trouvons-nous l'unité d'ensemble et d'effet qu'on doit attendre d'un monument de cette importance ? Quand l'œil s'est habitué aux proportions vraiment imposantes des grandes lignes architecturales, n'est-on pas frappé de la froideur, de la nudité, de l'uniformité de ces lignes? Ouoi qu'il en soit, il semble que l'édifice élevé par Soufllot ne convient bien, par ses dimensions, par le caractère de son architecture extérieure et intérieure, qu'à être un Panthéon. La révolution, comme on sait, donna cette destination à l'église Sainte-Geneviève, et la consacra à toutes les gloires de la France.
L'empire coutinua la pensée de la Révolution ; mais la Restauration, obéissant à son principe, rendit au Panthéon sa première destination. Après 1830, l'enthousiasme populaire le consacra de nouveau aux grands hommes de la patrie, et inscrivit au front du portique de Soufllot : Aux grands hommes la Patrie reconnaissante, et David d'Angers y sculpta une admirable page, une des plus hautes expressions que l'art contemporain puisse transmettre à la postérité *.
10. — Le nom de Soufllot ne doit pas nous faire oublier celui de plusieurs architectes estimables, tels que Chalgrin, Antoine Moreau, Vailly, Peyrc aîné, Gondouin, Contant d'Ivry et plusieurs autres.
Chalgrin fut l'architecte de Saint-Philippe du Roule ; il commença les travaux de cette église en 1769, elles termina en 1784. Ce monument, qui n'a rien de remarquable qu'une grande simplicité, est une réminiscence des anciennes basiliques : il prouve encore combien l'imitation de l'antiquité romaine s'accentuait à cette époque. — Nous avons vu, en parlant de Saint-Sulpicc, que Chalgrin fut chargé, en 1777, de la reconstruction d'une des tours de cette église : s'il ne réussit pas à faire preuve d'une originalité bien grande, il sut harmoniser son œuvre avec celle de Scrvandoni. Chalgrin fut aussi chargé de terminer les bâtiments du Collège de France qui étaient restés inachevés depuis Louis XI1Ï. Dans les édifices qu'éleva cet architecte, on reconnaît une science véritable et l'étude approfondie de l'art antique; malgré son talent et ses connaissances, il ne créa rien d'original. Cependant il s'affirma davantage dans la construction de l'arc de triomphe de l'Etoile, dont nous parlerons daus un prochain chapitre.
1 Chacun sait que, depuis le rétablissement de l'empire, le Panthéon a éle rendu au culte.
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11. — Quelques années avant la construction de Saint-Philippe du Roule, l'architecte Morcau était chargé par le prévôt des marchauds de rebâtir l'Opéra, qui occupait l'aile droite du Palais-Royal, et qu'un incendie avait détruit en 1763. L'année suivante les travaux commencèrent; en même temps Louis-Philippe d'Orléans fit reconstruire par Contant d'Ivry les parties endommagées du palais, le corps principal, les vestibules, le grand escalier et presque tous les appartements. Les deux architectes entrèrent ainsi en rivalité, et l'harmonie de l'édifice en souffrit. Le duc de Chartres, fils du duc d'Orléans, devenu propriétaire du Palais-Royal, voulut agrandir sa résidence; il s'adressa au roi, qui l'autorisa à élever de nouvelles constructions, par lettres patentes du 3 août 1 784. C'est alors que trois gaierics, destinées à former un vaste et superbe bazar, furent bâties autour du jardin du palais, sous la direction d'un troisième architecte déjà célèbre par la construction du grand théâtre de Bordeaux, l'architecte Louis. Les bâtiments n'étaient pas achevés quand la révolution éclata ; ce ne fut que plus tard que le Palais-Royal fut terminé par le duc d'Orléans, depuis Louis- Philippe Ier. Les bâtiments du Palais-Royal , trop connus pour que nous les décrivions, nous montrent l'application de pilastres coriuihieus de l'ordre colossal, réminiscence de l'ordonnance tant employée sous le règne de Louis XIV. Le développement considérable des façades, avec le peu de saillie de celte ordonnance, offrent une monotonie et une froideur que rien ne vient racheter. Cependant il faut louer l'idée de ces gaierics bien ouvertes qui sont au rez-de-chaussée, permettant une circulation facile, et communiquant directement avec le jardin.
12. — A peu près au même temps que le Palais-Royal se modifiait, un monument important s'élevait sur le bord de la Seine, non loin du palais Mazarin, nous voulons parler de l'hôtel des Monnaies. Un édit du roi Louis XV, daté de 1768, ordonna la construction de cet édifice sur remplacement des « anciens grand et petit hôtels de Conti ». L'architecte Jacques Denis Antoine donna les dessins et dirigea les travaux, qui commencèrent en 1771. Son œuv re est certainement une des plus remarquables de la fin du xvi IIe siècle, quand on admet les errements dans lesquels l'architecture était engagée. L'ordonnance générale de l'hôtel des Monnaies présente une certaine grandeur. L'avant-corps, qui en fait toute la décoration, se compose d'un soubassement percé de cinq arcades de refend en bossages; six colonnes ioniques de grandes dimensions supportent un entablement avec consoles et modillons. Un attique surmonte Pavant-corps; il est couronné par six statues : la Loi, la Prudence, la Force, le Commerce, l'Abondance et la Paix. — L'intérieur offre un magnifique vestibule orné de colonnes doriques; un grand escalier d'ordonnance ionique; de vastes salles richement ordonnés et des appartements ornés avec
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goût. L'architecte, comprenant la destination du monument, isola les ateliers en les plaçant dans d'autres corps de bâtiments.
Dans les dernières années du règne de Louis XV, on commença l'église de la Madeleine; ce fut Contant d'Ivry qui fournit les plans et fut chargé de la direction des travaux. Cette basilique, qui devait rappeler le Panthéon, ne put être achevée; l'architecte mourut, et fut rem placé par Couture, qui renversa tout ce que son prédécesseur avait déjà construit. La révolution arrêta les travaux, et ce ne fut que dans les premières années de notre siècle (1806), que Napoléon Ier ordonna la construction du temple de la Gloire.
Nous citerons encore, de la fin du règne de Louis XV, la Halle aux blés, bâtie sur l'emplacement de l'hôtel de Soissons démoli en 1 748. Les plans et dessins en furent donnés par le Camus de Mélière. — On connaît cet édifice, dont le caractère de solidité convient bien à ce genre de monument d'utilité publique. Plus tard, on le couvrit d'une coupole de charpente qui fut incendiée en 1802, et remplacée par une autre de fer.
Le règne de Louis XV fut fécond pour l'architecture publique comme pour l'architecture privée ; les monuments dont nous avons parlé, presque tous de Paris, en sont une preuve. La capitale, au reste, ne fut pas la seule à profiter de l'élan donné à la construction : les places de Nancy, de Bordeaux, de Valencienncs, de Rennes, de Heims et de plusieurs autres villes montrent que le développement architectural s'étendait partout. Nous rappellerons à ce sujet que Paris prit un grand accroissement : le nouveau quartier appelé d'Antin, le Roule, se couvrirent de constructions ; des avenues, des boulevards, furent plantés ; les Champs-Elysées, la grande avenue de Neuilly, reçurent des plantations nouvelles. C'est aussi à cette époque que remonte la création du corps des ponts et chaussées; en 1747, l'ingénieur Perronnet, qui construisit le pont de Neuilly, fut le premier ingénieur de ce corps savant.
1 3. — L'époque qui précéda la Révolution vit s'élever quelques autres édifices qui montrent que l'esprit de l'art antique dominait dans l'étude de l'architecture. La science de la construction est le but vers lequel tendent tous les architectes; ce qui leur fait défaut, c'est le sentiment et l'inspiration. Les idées de réforme qui se développaient si rapidement et occupaient tous les esprits, empêchèrent certainement les artistes de poursuivre la recherche du beau et de se livrer à leur imagination.
Cependant quelques hommes bien doués curent le privilège de conserver leur liberté d'esprit pendant ces années si agitées, et cherchèrent, en s'appuyant sur la tradition antique, à éviter les tendances nuisibles à leur art. Le nom le plus célèbre de cette période est celui de l'architecte Louis, que nous avons déjà cité comme auteur du
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Théâtre-Français, des galeries du Palais-Royal, efdu Grand -Théâtre de Bordeaux. C'est ce dernier monument que nous allons apprécier, comme étant l'œuvre la plus remarquable de l'artiste.
Le Grand-Théâtre de Bordeaux occupe remplacement de l'ancien temple de Tutelle, démoli en 1677. Il fut élevé par les soins du duc de Richelieu, qui eut à lutter contre l'opposition opiniâtre du parlement de Bordeaux ; la victoire qu'il remporta dota la ville, dont il était gouverneur, d'un monument dont elle s'enorgueillit à juste titre. Le duc de Richelieu chargea son architecte Louis de faire les plans et dessins du théâtre dont il voulait doter Bordeaux. Louis fut on ne peut plus heureux dans ses inspirations ; son œuvre peut être considérée comme un type réussi de ce genre d'édifices. Paris, Londres, l'Italie, qui possèdent des théâtres plus vastes et plus somptueux sans doute, n'en ont pas dont l'ensemble soit comparable à celui de Bordeaux : grandes dimensions, isolement, style excellent, situation avantageuse entre l'ancienne et la nouvelle ville, au centre des deux parties réunies, façade magnifique sur un grand plan, intérieur parfaitement distribué, surtout sous le rapport de l'acoustique et de l'optique, entrée grandiose et toute nouvelle de conception ; tout, enfin, contribue au mérite de ce superbe monument.
Arthur Youug, qui vit le théâtre de Bordeaux uue douzaine d'années après sa construction, en fait le plus grand éloge, et dit qu'il est le plus magnifique que l'on trouve en France. Le Tableau de Bordeaux, publié en 1810, donne, de l'œuvre de Louis la description suivante : « Cet édifice a la forme d'un parallélogramme de 50 mètres sur 90. Sa façade offre un péristyle d'ordre corinthien de 10 mètres de hauteur sur 3 de profondeur; il est formé de 12 colonnes, dont chacune a 3 mètres de circonférence. Files sont surmontées d'un entablement formant balustrade et portant des statues analogues à la destination du lieu. Ce péristyle donne, au-dessus de son ordonnance, une terrasse à voûte plate, prolongée sur toute la façade, et qui se trouve de plain-pied avec l'attique qui règne tout autour sur les quatre côtés du bâtiment.
» Les faces latérales et postérieures sont décorées de pilastres du même ordre d'architecture, lesquels forment une galerie de 2 mètres de profondeur régnant sur toute la longueur. A cause de la pente du terrain, le derrière de la salle se trouve posé sur un stylobate servant de piédestal à la décoration supérieure, avee des perrons pour faciliter et protéger la circulation des gens à pied.
» L'intérieur de la salle est de forme elliptique, et contient quatre mille spectateurs. Le pourtour est composé de douze colonnes d'ordre composite. Assises au niveau des galeries, elles comprennent dans leur hauteur deux rangs de loges, et sont terminées par l'entablement régnant sur le pourtour et les cotés de l 'avant-scène. Au-dessus s'élè-
venl quatre arcs-doublcaux couronnés d'une corniche circulaire. Elle fait cadre au plafond ou coupole, que des peintures recouvrent. »
Ajoutons à cette courte description que le morceau le plus remarquable est le vestibule et l'escalier qu'il contient. Seize colonnes ioniques cannelées soutiennent le plafond de ce vestibule ; l'escalier qui s'ouvre au milieu conduit aux galeries et, par une volée à droite et à gauche, aux premières loges ; rien ne manque à la riche et pure ordonnance de cette partie du Grand-Théâtre : les chapiteaux élégants, les niches ornées majestueusement, les caissons décorés avec luxe, les ornements distribués avec goût et sobriété, tout cet ensemble, eu un mot, mérite l'admiration dont il est l'objet Au milieu du vestibule a été élevé, en 183/», le buste de l'auteur du mouument, juste hommage rendu à un véritable artiste qui fut persécuté et critiqué avec passion, et qui mourut dans un hospice dans les dernières années du siècle dernier.
Bordeaux montre encore avec orgueil d'autres édifices dus au génie de Louis : l'hôtel de la préfecture, la maison Fonfrède,les hôtels Loriague et Sumel, suffiraient pour donner la réputation à un architecte.
14. — A côté de Louis, mais non sur la même ligne, nous placerons l'architecte Gondouin, qui éleva les bâtiments de l'Ecole de médecine. Cet édifice, bâti sur l'emplacement de l'ancien collège de Bourgogne, fut commencé en 1774. Il se compose de quatre corps de bâtiments entourant une cour rectangulaire. La façade, sur la place de l'Ecolede-Médecine, forme une galerie d'ordre ionique, surmontée d'un étage en manière d'atlique, avec douze fenêtres interrompues au-dessus de la porte du milieu, par un grand relief dû à Berruer. Quand on franchit cette galerie, on est frappé de l'ensemble que présente l'intérieur de la cour : de chaque côté l'ordonnance ionique se retrouve accompagnant des arcades, et portant également un rang de fenêtres. Au fond s'élève un portique de six colonnes corinthiennes dont l'entablcment est surmonté d'un fronton. Ce péristyle donne à la cour de l'Ecole de médecine un grand aspect ; ses proportions sont heureuses, ses lignes pures et harmonieuses, et sa décoration sobre est en harmonie avec la destination de l'édifice. C'est sous ce portique que s'ouvre le grand amphithéâtre de l'Ecole, qui peut contenir douze cents élèves.
L'œuvre de Gondouin prouve une grande connaissance de l'antiquité ; aucuu monument de cette époque n'est aussi plastique que celui-ci, et l'on doit tenir compte à l'architecte de son respect pour les saines traditions antiques qui sauvegardèrent au moins notre architecture des extravagances que l'école borrominienne avait cherché à introduire dans notre pays.
15. — Nous citerons encore, parmi les édifices élevés dans les années qui nous occupent,! e théâtre de l'Odéon, qui eut pour architectes
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Peyre et Vaillv (1789); la façade du Palais de justice, du côté de la cour du iMai, bâtie par Desmaisons, et quelques autres constructions moins importantes.
Cependant il ne faut pas passer sous silence les édifices que l'architecte Ledoux éleva aux barrières de la capitale, quand les fermiers généraux la firent entourer d une muraille fiscale. Ces monuments, destinés, comme on sait, à disparaître presque tous dans un temps assez rapproché, étaient, à quelques exceptions près, d'une architecture recherchée, bizarre, dénotant chez leur auteur une imagination déréglée, dévorée du besoin de se montrer originale à tout prix. Si l'on considère que ces constructions ne devaient être que des bâtiments d'octroi, on est effrayé des dépenses exagérées auxquelles Ledoux fut entraîné avec ses rotondes, ses temples, ses colonnades, si peu en rapport avec leur destination. Au reste, on ne s'étonnera pas du résultat auquel fut conduit Ledoux, quand on saura qu'il était très-partisan de l'école borrominienne. Il a laissé « un ouvrage in-folio qu'il est trèscurieux de consulter pour se faire une idée des extravagances auxquelles peuvent se laisser entraîner les esprits faux et présomptueux, qui, méprisant toutes les traditions, ne tiennent aucun compte des œuvres de leurs devanciers, et ont la prétention de créer à eux seuls un art tout nouveau. »
On vit, à cette époque qui précéda la Révolution, un engouement se produire pour les temples grecs de Pœstum, que l'architecte Lagardette venait de mesurer et de publier. L'architecture subit cette influence pendant quelques années, et Ton vit s'élever, avec l'ordonnance Fœstum, le couvent des Capucins de la Chausséc-d'Antin, bâti par Brongniart en 1780. C'est aujourd'hui le Lycée Bonaparte.
L'architecture privée continua à élever de petits hôtels, surtout dans les faubourgs et la Chaussée-d'Antin ; leur style mesquin et prétentieux s'éloignait du style somptueux des maisons élevées sous Louis XV. Cependant quelques grands hôtels se font remarquer par leurs dispositions plus larges et un style plus accentué : tels sont l'Elysée Bourbon, le petit Trianon, près de Versailles.
16. — De l'étude de tous ces monuments, contemporains des philosophes et des encyclopédistes, que conclure, si ce n'est que l'architecture française, renfermée dans l'imitation de l'antiquité, allait de plus en plus se préoccuper des idées à la romaine, et que l'art, comme le reste, devait céder à la puissante impulsion qui poussait la France vers sa régénération. L'architecture allait, en effet, se dépouiller de la licence qui s'était emparée d'elle, comme au reste des autres arts, par l'élude plus sérieuse des monuments antiques. Déjà, nous l'avons vu, les dernières années du règne de Louis XIV avaient été marquées par les développements de la science archéologique : ce n'était pas seulement la Rome d'Auguste qu'on étudiait, c'étaient les cités grecques
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d'Herculanum et de Pompéi, qu'un hasard heureux avait fait sortir de leur linceul de lave (1713-1755); c'était surtout Athènes, l'Athènes de Périclès que visitaient les artistes et les voyageurs, et qui était le seul hul de toutes les investigations, des études les plus sérieuses et les plus enthousiastes. C'est de la fin du xvine siècle que date, en clîet, l'apparition des ouvrages sur les monuments de la Grèce et de ses colonies. Stuard, en 1761, Leroy, en 1770, Choiseul-Gouffier, en 1780, et beaucoup d'autres, parcoururent la patrie de Périclès, dessinèrent et mesurèrent les édifices debout eucore ou en ruines qu'ils rencontrèrent partout ; ils ouvrirent aussi un nouveau et vaste champ d'études où les jeunes architectes purent puiser aux sources du beau.
Les grands et mémorables événements qui jaillirent du vieux sol gaulois arrêtèrent pour un temps l'élan donné à l'étude de l'archéologie grecque et romaine ; l'architecture, pendant cette période révolutionnaire, céda la place à l'éloquence, « fille de la liberté », qui brilla d'un vif éclat, comme elle avait brillé jadis dans les républiques de l'antiquité. Mais quand le xixe siècle commença, la réaction architecturale qui avait pris naissance sous Louis XVI et lutté contre les fantaisies exagérées du style français, la réaction continua son mouvement : les arts, sous l'Empire, ne connurent plus que l'inspiration venue de l'antiquité. Le peintre Louis David, « l'organisateur de toutes les grandes cérémonies patriotiques ordonnées par la Convention », fut le chef convaincu de ce mouvement qui étouffa complètement l'école française et gouverna d'une manière tyrannique, jusqu'à la Restauration, et les arts et les artistes.
LIVRE IV
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l/archlteeture contemporaine.
1.— En écrivant ce dernier livre de notre ouvrage, nous ne voulons pas entrer dans les discussions qu'ont élevées les tendances de nos arts contemporains, et en particulier celles de l'architecture; nous ne voulons pas chercher quelles sont ces tendances, dangereuses peut-être, quels seraient les remèdes à y apporter, et quelles institutions seraient les meilleures pour conserver et augmenter le vaste champ où peut se
déployer l'architecture contemporaine. Notre but est d'instruire; notre ouvrage est tout d'enseignement; et, comme tel, il doit se renfermer dans de sages limites que nous avons toujours cherché à ne pas dépasser. Nous essayerons donc, dans cette dernière partie de notre travail, de donner une idée de ce qu'est l'architecture à notre époque, sans vouloir prétendre à autre chose qu'à la suivre dans ses principales manifestations.
Sous l'Empire, l'architecture reprit l'étude des traditions antiques qui n'avaient pas été complètement oubliées pendant la Révolution. Nous savons, en effet, que David, dans l'organisation des grandes fêtes populaires de cette époque, chercha toujours ses inspirations dans l'histoire de la République romaine; c'est là qu'il puisa, avec la ténacité d'un novateur et un vrai talent d'artiste, pour ramener l'art dans la voie parcourue par les maîtres de l'antiquité. Mais l'influence de David fut surtout immense en peinture, et s'il contribua seul au renouvellement de cette partie importante de nos arts, on peut dire aussi qu'il fit sentir son action sur notre architecture, en proclamant qu'en dehors des traditions antiques, les arts ne pouvaient que retourner à la régence et à Louis XV.
Au reste, il faut le dire, tout, à cette époque, concourait pour ramener l'architecture, la sculpture et la peinture vers les maîtres anciens. La République était tout entière plongée dans les anachronismes romains et grecs; on ressuscitait jusqu'aux costumes et aux formes des moindres objets ; la décoration, en général, prenait des modèles à Rome et à Pompéi. Quand arriva l'Empire, l'art antique était transporté tout entier en France; les artistes n'eurent qu'à continuer ce que la République avait commencé : ils se livrèrent avec ardeur à propager ce nouveau style appelé style empire, qui convenait plus qu'aucun autre à ce nouveau monde surgissant des ruines de l'ancien. Tout, d'ailleurs, y portait, les idées et les institutions : l'Empire français faisait songer involontairement à l'empire romain. Faut-il donc s'étonner qu'on fit tous les anachronismes imaginables pour rappeler que Paris était devenu Rome?
L'architecture ne perdit certes pas à ces emprunts faits à l'antiquité ; elle se retrempa à cette source toujours féconde. Mai* olle ne put aller plus loin qu'une imitation froide et compassée; l'imagination des artistes se glaça au contact des idées impériales : on se croyait sérieusement romain, et les monuments ne pouvaient être que des monuments romains transportés en France, à Paris, sans tenir compte de la convenance, c'est-à-dire des rapports que doit avoir tout édifice avec la nature du climat, sa destination, et la société à laquelle il appartient.
Le premier empire présente, dans les monuments qu'il a élevés, cette grande préoccupation de faire revivre les arts de Rome. Les
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architectes poussent l'enthousiasme pour l'antiquité jusqu'à copier, sur une échelle plus ou moins grande, les édifices qu'ils ont dessinés et mesuras en Italie; s'ils modifient quelque chose, c'est dans les motifs de décoration. Us n'ont pas, du reste, la liberté d'esprit qui leur est nécessaire ; les idées qui sont répandues dans la société les dominent : l'empire, encore une fois, fait songer à Rome.
2. — Deux architectes d'un talent incontestable, Percier et Fontaine, furent les deux artistes qui tinrent le sceptre de l'architecture sous l'Empire, sans cependant empêcher plusieurs autres talents de se produire. Le plus connu de ces deux amis est Charles Percier, né en 1764, Il n'est pas déplacé, ce semble j de dire quelques mots de cet architecte éminent qui eut une grande part dans la marche de l'art architectural sous l'Empire. Fils d'un concierge des Tuileries, il marqua de bonne heure une véritable vocation pour les arts, et surtout pour l'architecture. Après avoir fréquenté quelque temps l'atelier du peintre Lagrénée, il entra dans celui de l'architecte du roi, Peyre jeune. Il acquit bientôt une habileté remarquable pour le dessin, ce qui lui donna un grand avantage qu'il appréciait beaucoup, car il faut, avant tout, qu'un architecte soit artiste, et, chez Percier, le dessinateur domina comme chez tous les architectes célèbres. En 1786, Percier obtint le premier prix d'architecture et fut envoyé à Rome. L'aspect de la ville éternelle le remplit d'admiration: « J'éprouvais dans mon saisissement, dit-il, ce tourment de Tantale qui cherche vainement à se satisfaire au milieu de tout ce qu'il convoite. J'allais de l'antiquité au moyen âge, du moyen âge à la renaissance, sans pouvoir me fixer nulle part J'étais partagé entre Vitruve et Vignole, entre le Panthéon et le palais Farnôse, voulant tout voir, tout apprendre, dévoraut tout, et no pouvant me résoudre à rien étudier. » Heureusement il trouva un guide dans le peintre Drouais, qui l'initia « de l'âme et du doigt » à la connaissance des merveilles de Rome.
Ce fut en étudiant ainsi qu'il rencontra Fontaine, dont le nom est désormais inséparable du sien.
Quand il rentra en France, il trouva une société nouvelle que les arts occupaient peu. Que faire ? Attendre : c'est ce que firent les deux jeunes artistes. Ils s'établirent dans une petite chambre, dessinant, faisant des projets, cherchant un style qui convînt aux idées nouvelles.
Une occasion se présenta aux deux ex-pensionnaires de Rome. Un fabricant de meubles leur demanda des dessins de meubles et de fauteuils. D'autres auraient dédaigné de répondre à cette proposition, mais eux pensent que c'est peut-être le seul moyen qu'ils aient de mettre leurs idées au jour. Us créent tout un mobilier nouveau approprié au caractère de la société républicaine qui devait s'en servir, et font revivre les formes de l'ameublement antique. « Cet essai leur réussit , dit M. Raoul Rochette dans une notice sur Charles Percier.
Un premier travail, payé d'un prix qu'on n'oserait pas citer aujourd'hui, mais que la rareté du numéraire rendait alors très-avantageux, leur attira d'autres commandes du même genre. Dès ce moment, la plume et le crayon de Percier et de son ami ne furent plus employés qu'à dessiner des étoffes, qu'à esquisser des meubles : ils travaillent pour les manufactures de tapis et de papiers peints ; ils produisent des compositions pour les décorations de théâtre ; ils font des modèles pour les bronzes, les cristaux, l'orfèvrerie, et tandis qu'ils s'exercent ainsi de toute manière à introduire dans l'ameublement moderne les formes du mobilier antique, avec le sentiment et le goût qui leur sont propres, c'est à peine s'ils s'aperçoivent qu'avec leur fortune qui commence, c'est une révolution qui s'accomplit par eux dans les habitudes domestiques d'une société qui ne les connaît pas encore même pour tapissiers, et qui, plus tard, les reconnaîtra pour de grands architectes dans l'arc de triomphe du Carrousel et dans l'achèvement du Louvre. Qui peut dire maintenant quelle a été, dans cette seule période de leur destinée, l'influence de ces deux architectes, alors pauvres et ignorés, qui, du sein de leur mansarde aérienne, renouvelaient toute l'industrie française et rendaient l'étranger môme tributaire de nos modes rajeunies et de leurs goûts épurés ? Qui peut dire ce que le commerce de la France dut aux talents de Percier et de Fontaine, à ne voir que le Recueil des décorations intérieures qu'ils ont publié ensemble comme ils l'avaient composé en commun, et où se trouvent, avec les meubles qu'ils firent exécuter à Paris, ceux qui leur furent demandés pour l'Espagne, pour la Prusse, pour la Pologne, pour la Russie? »
Mais les deux amis n'oublièrent pas qu'ils étaient architectes. L'occasion se présenta d'exercer l'art qu'ils avaient étudié spécialement. Ils furent chargés de donner un projet pour la salle de la Convention, dans le château des Tuileries; quelque temps après, un concours public fut ouvert pour la construction d'une salle d'assemblée nationale : ils obtinrent la première place et furent chargés d'élever le monument. Mais les événements marchaient rapidement, l'Empire approchait ; le projet ne fut pas mis à exécution, mais leurs succès avaient attiré l'attention de Napoléon, qui les nomma architectes du Louvre et des Tuileries.
Percier et Fontaine, dans cette haute position, purent continuer ce qu'ils avaient commencé, le retour de l'architecture vers l'antiquité pure. Ils furent chargés de restaurer les Tuileries et de continuer le Louvre; d'embellir l'Elysée Bourbon, de construire la rue de Rivoli et plusieurs autres édifices, entre autres l'arc du Carrousel ; d'exécuter de nombreux projets pour des cérémonies publiques, telles que le sacre de Napoléon, son mariage; de réparer les palais de Fontaine- . bleau, de Compiègnc, de Saint-Cloud.
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Dans tous ces travaux on reconnaît l'étude profonde de l'art antique et de celui de la Renaissance, qu'affectionnait principalement Percier. L'influence exercée par les deux habiles architectes ne fut certes pas stérile. Bien que l'architecture, depuis Louis XVI, ait réagi contre les tendances borrominiennes et ait produit des œuvres remarquables, il est hors de doute qu'elle s'affermit complètement dans l'imitation généralement intelligente des arts romain et grec avec Percier et Fontaine.
Un des monuments, parmi ceux qui sont dus à ces deux architectes, l'arc du Carrousel, montre bien jusqu'à quel point la tradition antique était sacrée pour eux.
Le décret impérial de 1806 ordonne d'élever un arc de triomphe « à la gloire de nos armées » .Percier et Fontaine, chargés de réaliser ce projet, pensent naturellement aux arcs triomphaux que les Romains ont élevés et qui sont encore assez bien conservés. L'arc de Septime- Sévère, bâti sur la voie Sacrée, au pied du Capitole, leur sert de modèle. Ils en reproduisent les dispositions et presque les proportions, la décoration seule est toute moderne évidemment Nous ne décrirons pas cet édifice, connu de tout le monde: disons seulement que le respect pour l'œuvre antique a condamné les architectes à une imitation presque complète. Cependant on ne peut nier qu'une imitation ainsi faite ne soit plutôt une interprétation heureuse qui prouve une connaissance approfondie du génie romain; à ce titre, on ne peut que louer l'arc du Carrousel.
Dans les parties du Louvre exécutées sous Napoléon par ses deux architectes, on trouve ce respect pour la tradition antique. On sait que l'Empereur projeta et commença la réunion du Louvre et des Tuileries, et décida que la façade de l'Horloge, du coté du couchant, serait conservée, et que celle du midi, du nord au levant, ouvrages du règne de Louis XIV, seraient achevées et raccordées à la première. Les travaux de cette partie du palais furent élevés dans ce style simple et froid qui contraste avec l'ordonnance richement ornée des constructions faites de nos jours.
Aujourd'hui que les deux palais sont réunis, il ne sera peut-être pas sans intérêt de connaître comment Percier et Fontaine avaient projeté cette réunion du Louvre et des Tuileries en un seul édifice.
« Le Louvre, disent-ils, qu'il faut considérer comme la restauration d'un vieux château, avait été élevé à l'extrémité de la ville, près des bords de la Seine et en partie sur des fondations anciennes. Le château des Tuileries, dont on avait voulu faire une habitation de campagne agréable, était bâti isolément hors de la ville, sans aucuu rapport avec la position du Louvre. Ainsi, il est résulté que tout, dans la situation respective de ces deux édifices, est l'effet de plusieurs hasards contraires. L'ordonnance, la décoration, les hauteurs des façades, ne
s'accordent sur aucun plan ; les axes du milieu des deux palais ne se correspondent pas, le parallélisme des deux façades est disparate. Le sol même, en plusieurs parties, varie au point que, des rez-de-chaussée de la galerie du Musée au niveau de la cour du Louvre, on trouve près de 3 mètres de différence. L'Empereur, après s'être fait rendre un compte exact de ces deux palais, décida que le plan général pour la réunion du Louvre et des Tuileries serait exécuté ainsi que nous allons l'indiquer. Les deux palais du Louvre et des Tuileries seront séparés par une ligne transversale qui contiendra au premier la Bibliothèque nationale avec tout ce qui en dépend, et qui, au rez-de-chaussée, aura un large portique traversant la place du Carrousel jusqu'au quai. L'aile neuve des Tuileries, destinée à loger les services administratifs de la maison, sera continuée jusqu'à la rencontre du portique de l'aile transversale. Une fontaine publique, de forme ronde, placée au point d'intersection de l'axe des deux palais, entre l'arc de triomphe de l'entrée de la cour des Tuileries et l'aile de la Bibliothèque, empêchera que, d'aucun point, on ne puisse découvrir en même temps les deux milieux, et par conséquent leur irrégularité. Toutes les différences de parallélisme, de disposition locale et d'ordonnance, seront ainsi rejelées dans les divisions des murs et des pièces sur la largeur de l'aile transversale.
» La décoration extérieure des trois ailes au midi, au nord et au levant du château, sera semblable et conforme à ce qui est fait dans l'aile du Musée et dans l'aile neuve, presque entièrement bâtie en face. L'aile du Louvre du côté des Tuileries, autrement dite l'aile de l'Horloge, sera précédée d'une avant-cour entourée de portiques et de bâtiments dont le plan et l'ordonnance sont indiqués par l'état de la décoration des constructions premières, et par la disposition du pavillon de l'entrée du Musée. Ces bâtiments contiendront des salles d'assemblées et d'expositions pour les corps savants, l'Université, l'Institut, les corporations utiles et les établissements qui ont pour objet l'en- ' couragement des arts et de l'industrie; plus, un appartement d'honneur, plusieurs autres appartements et logements de suite ; les écuries, les remises, et tout ce qui dépend de ce service, occuperont l'étage bas de la cour, entre l'aile de l'avant-cour du Louvre et de la galerie du Musée. La salle de théâtre de l'Opéra, bâtie isolément sur la place du Palais-Royal, et faisant face à l'entrée principale de ce palais, communiquera à l'aile des fêtes par un arc couvert; un pavillon pareil à celui de l'entrée du Musée fermera de l'autre côté le porche de l'église du Louvre, commencée pour remplacer celle de Saint-Germain l'Auxerrois, qui sera démolie lorsqu'on exécutera la place et le percement de la rue du Trône. »
On peut comparer ce programme, qui ne laisse pas que d'être magnifique, avec celui qui a été adopté et réalisé de 1852 a 1857,
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A Fontainebleau, à Saint-Cloud, à Compiègne, on reconnaît les constructions de Percier et Fontaine à ce style classique et froid qui ne manque pas d'une certaine grandeur, et qui se distingue par une pureté de forme que ces deux architectes recherchaient.
S.*- En même temps que s'élevait l'arc triomphal du Carrousel, un monument de même genre se bâtissait à la barrière de l'Etoile, mais sur de gigantesques proportions. Un décret de 1806 ordonnait l'érection d'un arc de triomphe pour perpétuer le souvenir des victoires des armées françaises, et décidait qu'il aurait des dimensions colossales pour annouccr dignement, à une grande distance, la capitale de l'Empire.
Deux architectes, Raymond et Chalgrin, furent chargés des projets. Ils s'entendirent sur la forme générale à donner à l'édifice, mais ils ne le purent sur sa décoration. Raymond voulait orner les faces de colonnes isolées portant des statues ; Chalgrin, au contraire, proposait des surfaces planes décorées de bas-reliefs. Pendant deux années que dura la lutte entre les deux artistes, on poursuivit la construction, et rien ne fut décidé qu'après la démission de Raymond, qui se retira malgré l'adoption de son projet. Chalgrin resta seul chargé des travaux, fit prévaloir son système, et éleva le monument un peu plus haut que la corniche du piédestal; il mourut en 1811, et fut remplacé par Goust, son inspecteur, qui continua les travaux jusqu'en 1814.
Pendant neuf années, on laissa ce monument dans un abandon complet. Le roi Louis XVIII rendit, en 1823, une ordonnance pour que l'arc de triomphe fût achevé et dédié à l'armée d'Espagne. L'architecte chargé de faire le projet d'achèvement fut M. Huyot. «La construction était montée alors jusqu'à la naissance du grand arc. Huyot, voulant améliorer le projet adopté, modifia la décoration en augmentant par suite les dépenses. M. de Corbière, alors ministre de l'intérieur , n'accepta pas les idées de l'architecte, et ordonna qu'on revint au projet de Chalgrin. Une commission, composée de MM. de Gisors, Fontaine, Labarre et Debret, fut alors chargée de terminer ce monument qui avait déjà passé par tant de mains : elle l'éleva jusqu'au grand imposte décoré de grecques.
Quand M. de Corbière fut remplacé par M. de Martignac, l'architecte Huyot fut réintégré dans ses fonctions; il monta l'édifice jusqu'au-dessus de l'entablement, et avait commencé l'attique (1833) quand il fut remplacé par Abel Blouet Cet habile architecte termina l'arc de triomphe, dont l'inauguration eut lieu en 1836.
L*arc de triomphe, tel que tout le monde le connaît aujourd'hui, est unique par ses colossales proportions, qui surpassent toutes celles des monuments de môme genre élevés par les Romains. Indépendamment de sa masse, il faut remarquer dans l'œuvre de Chalgrin la simplicité des grandes lignes, l'aspect imposautde l'ensemble et la magui-
fiquc décoration sculpturale, due au ciseau de célèbres artistes, Rude, Pradier, Lemaire, Etex, et d'autres moins connus.
h. — L'année 1806, qui vit commencer l'arc triomphal de l'Étoile, vit aussi poser la première pierre d'un autre monument dont le modèle se trouve à Rome : nous voulons parler de la colonne Vendôme, imitation de la colonne Trajane.
La colonne Vendôme a été érigée à la gloire de la grande armée.. Les deux architectes Lcpère et Gondouin, sous la direction de Denon, s'inspirèrent du monument antique ; ils élevèrent la colonne en pierre et recouvrirent le fût de plaques de bronze sur lesquelles se déroulent, dans une suite de tableaux en bas-reliefs montant en spirale, les exploits de la campagne de 1805, depuis le départ du camp de Boulogne jusqu'à la paix qui suivit la bataille d'Austerlitz. C'est ainsi que la colonne Trajane est entourée de bas-reliefs représentant les deux expéditions de Trajan contre les Daces. De même que cette colonne fut surmontée de la statue de l'empereur romain, de même aussi la colonne Vendôme porta la statue de Napoléon Ier vêtu à l'antique. Au retour des Bourbons, cette statue, due à Ghaudet, disparut; ce n'est qu'en 1833 qu'on plaça le Napoléon populaire, tel qu'il est universellement connu, tel qu'on peut le voir encore. Cette statue est l'œuvre de Seurre.
5. — Le mouvement imprimé à l'architecture par le gouvernement impérial devait conserver son importance, et produire d'autres œuvres destinées à marquer profondément la trace de l'imitation des arts grec et romain.
Nous avons, dans un précédent livre, parlé de la construction de l'église de la Madeleine, que la Révolution laissa subsister sortant à peine de quelques mètres au-dessus de son soubassement. Napoléon, voulant utiliser les travaux déjà faits, et après plusieurs projets d'achèvement, rendit un décret daté de Posen (180G) par lequel il ordonnait que sur l'emplacement de la Madeleine on élevât « un monument dédié à la grande armée, portant sur son fronton : L'empereur Napoléon aux soldats de la grande armée! » Dans l'intérieur, dit encore le décret impérial, seront inscrits, sur des tables d'or, les noms de tous les soldats morts sur les champs de bataille. Les statues des maréchaux et des généraux ; les drapeaux, les armures, les monuments de toute espèce enlevés aux vaincus ; des bas-reliefs représentant les actions d'éclat, des inscriptions, etc. , devaient orner ce temple de la Gloire.
Ce magnifique programme fut mis au concours, et jamais appel ne fut mieux entendu : cent vingt-sept projets furent envoyés pour être soumis au jugement de la quatrième classe de l'Institut. L'architecte du tribu nat, M. de Beaumont, eut le premier prix, et trois accessits furentdonnés à MM. Vignon, Gisors et Pcyre-Nevcu. Mais l'empereur, tout en ratifiant le jugement du jury, préféra le projet de Vignon, et
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du camp impérial de Fiuckcnstein, le 30 mai 1807, il déclara que cet artiste seul avait rempli ses internions : « C'est un temple que j'avais demandé et non une église », dit-il dans sa dépêche au ministre M. de Champagny, et il ajoute : « qu'il ne faut pas de bois dans la construction de ce temple », et qu'il a « entendu un monument tel qu'il y en avait à Athènes et qu'il n'y en a pas à Paris ». On peut voir par ces courts fragments, que Napoléon, dans les travaux architecloniques que la capitale doit à son règne, pensait à l'antiquité : Rome et Athènes étaient les deux sources où il voulait qu'on puisât pour édifier les monuments destinés à embellir les villes de l'Empire.
L'architecte Pierre Vignon, chargé de construire le temple de la Gloire, fit démolir tout ce qui avait été fait par ses prédécesseurs, et établir de nouvelles fondations. A la chute de l'Empire, les constructions étaient avancées ; les murs de la cella et les colonnes du péristyle s'élevaient presque entièrement. La Restauration ordonna à l'architecte de convertir son temple en église. L'extérieur ne fut pas modifié, mais l'intérieur dut subir de notables changements. Ce fut une opération difficile, et l'on ne réussit jamais parfaitement à faire du vaisseau du temple de la Gloire une église paroissiale convenablement disposée. Comment concevoir, en effet, qu'on fasse d'un temple grec, d'un temple périptère, une église en harmonie avec notre ciel et nos idées religieuses ? qu'on enchâsse le Christ et la Madeleine dans un fronton grec, comme le dit M. Vitet; qu'on greffe de catholicisme ces formes toutes païennes ?
Quoi qu'il en soit, l'église de la Madeleine remplaça le temple que Napoléon avait voué à sa propre gloire. Pierre Vignon travailla à ce changement jusqu'en 1828, année de sa mort II fut remplacé par M. Huvé, qui eut la sagesse de respecter la pensée de son prédécesseur, et d'exécuter religieusement tous ses plans. Cet architecte termina l'édifice, dont l'inauguration eut lieu en 18&2.
L'extérieur de ce monument rappelle l'ordonnance d'un temple grec, du genre périptère ; il en a la noblesse et la richesse élégante et sobre. Les sculpteurs d'ornement et les statuaires les plus célèbres de notre époque : travaillèrent à sa décoration extérieure et intérieure nous mentionnerons particulièrement le fronton, dans lequel M. Lcmairc plaça une large et belle composition, une des plus grandes pages de la statuaire moderne.
L'intérieur était la partie difficile à approprier convenablement à sa destination, et à laquelle il fallait imprimer un caractère religieux. L'architecte Huvé a-t-il réussi à dissimuler la physionomie païenne de l'édifice en divisant la cella du temple en cinq travées couvertes de coupoles aplaties ? Cette colonnade ionique longeant les deux côtés et portant une galerie, ce lourd entablement qui pourtourue tout l'intérieur, tous ces caissons dorés, toutes ces tables de marbre, ont-ils
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réussi à christianiser le temple de la Gloire? La critique impartiale a rendu son jugement, la Madeleine est restée un temple païen. Malgré cela, on ne peut nier que ce témoignage pompeux de l'architecture du premier empire n'ait une grande valeur historique et ne soit un des beaux ornements de la capitale.
La façade de la Madeleine eut, à l'époque même de sa construction un pendant dans le péristyle du Palais législatif, bâti, comme on le sait, sur l'emplacement du palais Bourbon. En 1807, l'architecte Poyet fut chargé d'élever une façade aux constructions que MM. de Gisors et Lecomte avaient édiûées pour la salle des séances des députés. Il construisit, en face du pont de la Concorde le péristyle de douze colonnes que l'on voit aujourd'hui, et qui complète un ensemble vraiment grandioses sur ce point de Paris.
6. — Tous les grands monuments dont nous venons de parler, avaient été commencés dans les quatre premières années de l'empire ; l'essor donné par le chef de l'Ktat se continua, et, sous sa puissante volonté, la capitale de la France s'enrichit d'édifices nouveaux : chaque année était marquée, en quelque sorte, par une inauguration. Lu 1808, ou jette les fondations du palais de la Bourse sur l'emplacement occupé par le couvent des Filles Saint-Thomas d'Aquin, supprimé en 1790.
Avant 17*24, les négociants de Paris s'assemblaient dans la grande cour du Palais de justice; à cette époque, un arrêt du conseil institua la première Bourse légale que la capitale ait possédée, et l'hôtel de Nevers, dans la rue Vivienne, en devint le siège. La révolution le transféra aux Petits- Pères, puis dans une des galeries du Palais-Royal. Tel était l'état des choses quand parut le décret de 1808, ordounant la construction d'une Bourse. L'architecte Brongniart donna les plans et dessins et dirigea les travaux jusqu'en 1813, année de sa mort. C'était un homme habile; il chercha, dans son plan primitif, à imprimer à son édifice le caractère de sa destination. « Ce n'était pas chose facile, dit M. Yitet. Quelle forme devait-il adopter? Quel ordre devait-il choisir ? A moins de consulter le moyen âge, ce qui eût été par trop audacieux, sous l'Empire, il ne pouvait trouver chez les modernes des modèles d'un palais commercial Les Romains, il est vrai, lui offraieut leurs basiliques : dans ces vastes vaisseaux se réunissaient des marchands et des juges précisément comme dans le palais à construire. Mais les basiliques ayant été converties en églises par les chrétiens, et étant devenues, à quelques changements près, le type de nos temples religieux, pouvait-on les prendre pour exemple ?
Fallait-il donner au syndic des agentsde change la place de l'évôque , faire siéger les courtière dans l'abside en guise de chanoines, et donner à la foule des acheteurs de rente une nef et des bas côtés ? Saus parler de tout autre motif, cela n'était point commode. Ce n'était point une église qu'il fallait, mais une Bourse, c'est-à-dire une vaste salle bien aérée, où
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plusieurs centaines de |>crsonne8 pussent causer à l'aise. Ensuite, comme pendant l'été, cette salle, toute vaste qu'elle serait, devait nécessairement être trop chaude, il fallait un portique, une galerie couverte, qui servît de promenoir à ceux que la chaleur chasserait de l'intérieur de l'édifice. C'est pour atteindre ce double, but que M. Brongniart imagina un vaste carré long, entouré de tous côtés d'une rangée de colonnes. .. Mais quant au choix de Tordre et à tous les accessoires qui en découlent, la première pensée de M. Brongniart n'a pas pu se réaliser. Il avait adopté l'ordre ionique, comme le symbole de cette élégance sans faste qui convient à la richesse industrielle.
Moins sévère que le dorique, plus modeste que le Corinthien, l'ordre ionique eût corrigé ce qu'il y avait peut-être de trop pompeux, et pour ainsi dire de triomphal dans cette ceinture de colonnes enveloppant le monument. Malheureusement, toutes les combinaisons de l'architecture furent bouleversées pendant le cours des travaux. Les fondations étaient déjà terminées, et la distance des entre-colonnemeuts était fixée par des constructions déjà hors de terre, lorsque le tribunal reçut une organisation nouvelle. On exigea que dans le pre* mier étage plusieurs pièces, qui d'abord ne devaient être que de simples magasins, fussent transformées en bureaux et en salles d'audience.
Il fallut donc exhausser les plafonds; or, comme on ne pouvait plus augmenter le diamètre des colonnes, force fut d'adopter un ordre dont la hauteur relative fût plus grande. Cet ordre était le corinthien î on n'avait plus le choix.
D'après ces lignes écrites en 1826, année de l'inauguration du monument, on voit que les idées premières de l'architecte durent se modifier devant une impérieuse nécessité; le palais de la Bourse y perdit sans doute de sa noble simplicité. Au reste, Brongniart ne devait pas voir s'achever l'édifice qu'il avait commencé ; il mourut en 1831. Son successeur, Labarrc, continua et termina les travaux en s'éloignant peu, en somme, des plans de son prédécesseur : c'est à lui qu'on doit surtout la salle principale, dont les grandes proportions, la simplicité élégante, la décoration sévère, sont très-réussies.
Nous n'insisterons pas sur la description de ce monument bien connu, qui est, certes, une des œuvres architecturales les plus remarquables des commencements de notre siècle.
7. — Les travaux d'utilité publique eurent, sous l'Empire, une époque favorable à leur développement; sous ce rapport, comme sous beaucoup d'autres, elle ne sera pas seulement mémorable pour ses hauts faits militaires, elle brille aussi dans l'histoire des arts, des lettres et des sciences. Napoléon fit beaucoup pour les grandes villes de la France • et surtout pour Paris, au point de vue de la fondation d'établissements
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utiles. C'est ainsi que des marchés furent bâtis dans différents quartiers de la capitale. Nous citerons, entre autres, le marché Saint- Germain, élevé, en 1811, sur l'emplacement de l'ancienne foire du môme nom, par l'architecte Blondel.
Un décret de 1808 ordonna la construction de l'Entrepôt et Halles aux vins et eaux-de-vie. M. Gaucher donna les plans et dessins de cet établissement, qui fut bâti sur les terrains de l'abbaye Saint- Victor. Deux ans plus tard, un autre décret portait la fondation de cinq grands abattoirs, trois sur la rive droite et deux sur la rive gauche de la Seine. Les architectes chargés de construire ces remarquables établissements furent Petit-Radel, Poitevin, Happe et Vautier, Leloir et de Gisors.
Déjà, en 1802, les ponts d'Austerlitz, delà Cité, des Arts, avaient été commencés ; ils furent suivis, en 1809, par celui d'Iéna et par la construction ou la réparation des quais de la Seine, qui furent élargis, plantés d'arbres, et devinrent ainsi des voies de communication faciles et dignes d'une grande cité.
En 1802, les travaux du canal de POurcq furent commencés; le bassin de la Villette, le canal Saint-Martin, la gare de l'Arsenal et l'aqueduc de ceinture, ne tardèrent pas aussi à compléter ce grand proiet. Comme compléments indispensables, les fontaines publiques se multiplièrent; la salubrité publique put alors augmenter ses moyens d'action par la construction d'égouts nouveaux; les cimetières furent repoussés en dehors de la ville, et c'est à cette époque que l'on établit les quatre grands cimetières que tout le inonde connaît.
Nous pourrions nous appesantir davantage sur l'énumération et la description des œuvres architecturales qui signalent le premier Empire comme une époque classique dans l'histoire de notre art monumental; nous aurions de nouvelles preuves de sa tendance vers l'antiquité grecque et romaine.
Cet esprit de la France impériale, aimant à s'entourer des copies des monuments de Rome ou de la Grèce, ne pouvait se conserver longtemps d'une façon aussi puissante; ce qui soutenait l'architecture dans la voie de la tradition antique, c'était justement cet esprit césarien qui aimait à faire songer à Rome et à l'empire romain.
8. — Mais quand arriva la chute de l'Empire, il y eut un vrai réveil ; la réaction contre le système impérial et l'influence qu'elle exerça sur les idées amenèrent une liberté relative qui permit aux arts et aux lettres, comme à la politique, de ne pas mesurer leurs manifestations. Cependant reconnaissons que pour notre architecture en particulier, le retour absolu vers l'antique fut, il semble, une période salutaire. Elle fit oublier les extravagances et les débordements d'imagination que nous avons vus se manifester sous la Régence et sous Louis XV, et replaça l'art monumental dans une voie plus saine qui devait tôt ou
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tard s agrandir et laisser un champ plus vaste à ses développements.
Nous venons de le voir, ce fut sous la Restauration que les idée artistiques commencèrent a quitter la voie tracée par l'Empire. C réveil donna-t-il à la France, au point de vue purement architectural, une nouvelle école, et l'histoire de notre art monumental pcut-elJc trouver, de cette époque, un monument qui la caractérise? Nous répondrons négativement.
La Restauration, en effet, ne fonda aucun édifice important; elle se borna à terminer les constructions commencées sous l'Empire et à continuer les travaux que I edililé parisienne avait entrepris. On sait qu'il n'en fut pas de même de la littérature, de la peinture et de la sculpture, qui sortirent de la voie académique et des traditions antiques, et, sous l'influence de l'esprit de lutte qui animait alors la société tout entière, prouvèrent une fois de plus encore que, dans l'histoire de nos arts, il n'y a pas de lacune.
L'architecture ne suivit pas ce mouvement et ne produisit que des monuments comme Notre-Dame de Lorette, Saint-Vincent de Paul, et plusieurs autres moins importantes, dans lesquelles on ne rencontre ni caractère, ni grandeur. Cependant il faut louer l'arrangement des escaliers conduisant au portique ionique de cette dernière église. Nous citerons encore la chapelle expiatoire destinée à consacrer le lieu où furent déposées, en 1793, les dépouilles mortelles de Louis XVI et de Marie-Antoinette. Cet édifice, construit sur les dessins de Percier et Fontaine, est peut-être le seul qui porte le vrai caractère de sa destination.
La Restauration, on le voit, peut être considérée, pour l'architecture, comme un temps d'arrêt après le retour aux traditions antiques. Il est assez curieux de constater ce fait de l'art monumenlal restant stationnaire, quand la peinture, la sculpture et surtout la littérature prennent un essor nouveau. C'est qu'il aurait fallu, à cette époque de réaction, un artiste de génie, un architecte de la taille des grands maîtres dans l'art de bâtir, pour innover ou au moins pour produire un type caractéristique. Mais le temps n'y était pas, et la Révolution de 1830, le changement de dynastie, l'état de la société pendant cette époque « effacée et sans relief » ne purent faire sortir l'architecture de la prostration qui arrêtait sa marche.
9. — Sous le règne de Louis-Philippe, on ne peut donc que constater le mouvement lent et lourd de l'art de bâtir. Comme sous les règnes précédents, on achève les édifices commencés : l'arc de l'Etoile, la Madeleine, le palais du quai d'Orsay, le palais des Beaux- Arts, les églises de Notre-Dame de Lorette, de Saint-Vincent de Paul, etc.
Les monuments qu'on commence sont rares : la colonne de Juillet, des fontaines monumentales, particulièrement la fontaine Molière, le
front du Carrousel et plusieurs autres constructions nouvelles, mais peu importantes, tel est le bilan architectural du règne de la branche cadette d'Orléans. Cependant ne soyons pas injuste. Si, en effet, nous ne pouvons signaler aucun monument qui attire sur cette époque l'attention de l'observateur, il faut constater les développements que prit la science archéologique et l'enthousiasme qui s'empara des esprits en faveur de l'art du moyen âge. On se prit alors à étudier nos vieux édifices, nos vieilles basiliques, que l'action du temps et la main des hommes menaçaient d'une ruine presque certaine. Les savants anglais nous avaient déjà donné l'exemple; bien avant nous ils s'étaient épris des œuvres des maîtres de pierres vives et avaient publié les résultats de leurs études sur les monuments gothiques de leur pays. Quand, dans le nôtre, les recherches se tournèrent vers le moyen âge, quand Lenoir, Seroux d'Agincourt, de Laborde, Nodier, Taylor, de Cailleux, et quelques autres savants archéologues, voulurent, à leur tour, faire connaître à la France ses richesses architecturales, ils n'eurent, on peut le dire, qu'à regarder autour d'eux : la moisson devait être abondante, et elle le fut. Mais ce ne fut pas sans lutte que l'archéologie nationale put tourner ses efforts vers cette partie oubliée de notre histoire : ceux qui niaient l'intérêt qu'offrait cette étude formaient un camp nombreux, et il fallait un certain courage pour consacrer ses facultés à des travaux qui ne rencontraient ni sympathies, ni appui parmi les architectes et les gens qui s'occupaient d'art. Nous nous trompons : un poète illustre faisait pencher la balance du côté des faibles et apportait dans la lutte son puissant concours. L'auteur de Notre-Dame de Paris plaida, mieux que n'auraient pu le faire les enthousiastes du moyen âge, la cause de notre vieille architecture, et il déclara « qu'un des buts principaux de son livre, est d'inspirer, s'il est possible, à la nation, l'amour de l'architecture nationale. »>
A la tête des savants qui fouillèrent nos richesses monumentales, il faut placer M. de Caumont, le savant fondateur de la Société archéologique, dont le Cours d'antiquités monumentales popularisa l'étude de notre archéologie nationale. MM. Dusommerard, Mérimée, Vitct, Didron, ne tardèrent pas à jeter de vives lumières sur une époque trop dédaignée jusqu'alors. Enfin, de toutes les provinces de la France, de modestes érudits rassemblèrent de nombreux matériaux qui permirent de suivre pas à pas la marche de notre art monumental pendant le moyen âge. En 1837, les documents étaient réunis en si grand nombre et les études archéologiques avaient pris un développement tellement inespéré, que M. de Salvandy, ministre de l'instruction publique, fondait le Comité des arts et des monuments, consacrant ainsi les tendances qui ramenaient les esprits vers une époque brillante de nos arts.
1 0. — Ce mouvement caractéristique qui poussait les architectes dans
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une voie toute nouvelle se traduisit par la restauration de nos vieilles cathédrales. On s'était intéressé à ces vénérables édifices d'un autre âge, on voulut les conserver. Il était grandement temps qu'on y songeât : presque tous penchaient vers leur ruine, oubliés qu'ils avaient été jusqu'alors par un injuste dédain. Mais parmi les architectes il y en avait très-peu qui eussent suivi la voie où l'on entrait ; bien peu osaient avouer leur sympathie et leur admiration pour les arts du moyen âge, de peur de passer pour avoir un goût dépravé. Cependant deux artistes, « pris d'une sorte d'admiration mystérieuse pour nos églises et nos forteresses françaises du moyen âge, » visitaient, étudiaient, dessinaient et mesuraient les édifices qui sont répandus partout sur le sol de notre pays ; ils réunissaient d'immenses matériaux, et devenaient ainsi les seuls architectes comprenant le génie des artistes de cette époque, qui ont si bien rendu l'esprit des populations au milieu desquelles ils ont vécu. Ces deux artistes, on les a déjà nommés, ce sont MM. Lassus et Viollet-le-Duc : le premier a été enlevé à l'art par une mort prématurée ; le second, maître en l'art de bâtir, nous fait connaître par ses savants ouvrages jusqu'aux plus petits détails de l'architecture du moyen âge. Il a été chargé de restaurer plusieurs de nos vieux monuments de ce temps, et particulièrement Notre-Dame de Paris. On peut dire qu'il a ouvert une route large et .défriché un champ fécond pour l'avenir de notre architecture, non pas qu'il désire « voir élever chez nous aujourd'hui des maisons et des palais du xuT siècle » , mais pour attirer l'attention des architectes vers l'étude des monuments de cette époque, « comme pouvant leur rendre cette souplesse, cette habitude d'appliquer à toute chose un principe vrai, cette originalité native et cette indépendance qui tiennent au génie de notre pays K »
11. — Que résulta-t-il, pour notre architecture contemporaine, de l'étude de nos arts depuis le Ve siècle jusqu'aux \T ? L'architecture française prit-elle un nouvel essor ? quitta- t-elle son rôle d'esclave, comme on l'a dit, pour ressaisir une noble indépendance et prendre en main la cause de la régénération sociale? Pour répondre à cette question , examinons rapidement la marche de notre architecture depuis les premières années du second Empire qui virent donner les premiers coups de pioche dans nos grandes villes pour leur donner l'air et la lumière qu'elles ne possédaient pas.
Et d'abord, tous les « anachronismes grecs et romains » qui, depuis Louis XIV, augmentaient sous chaque règne, prirent fin. L'esprit de recherche fit revenir au bon sens et rejeta les imitations exclusives de l'antiquité. Non-seulement on étudia le style ogival dans ses trois grandes phases, mais on pénétra dans la Renaissance, puis on remonta
1 Viollet-le-Duc, Dkttonn, raisonné de l'architecture française, Préface.
jusqu'au byzantin et au roman : tous les stylos ont été l'objet d'études sérieuses, les chefs-d'œuvre de tous les âges ont été admirés ; aucun élément ne manque donc à nos architectes pour donner à leurs mo-* numenis leur véritable beauté, je veux dire « les rapports harmouieux de l'édifice avec sa destination spéciale et avec toutes les conditions cjue lui imposent sa situation, la nature du climat et le genre de civilisation auquel il appartient. »
Mais toutes nos richesses scientifiques, tous nos moyens matériels suffisent-ils pour faire de notre siècle une grande époque architecturale? Évidemment non. L'architecture reproduit trop fidèlement l'état des mœurs et de la société pour que notre époque agitée, insatiable do jouissances, inquiète et sans croyances politiques et religieuses, donne naissance a un art monumental fortement accentué, caractérisé. « Ce privilège, dit excellemment M. L. Vitet, n'appartient qu'aux siècles où tout un peuple semble soumis à une même croyance, animé d'une môme pensée. C'est alors qu'on voit s'opérer les grandes révolutions dans l'art de bâtir. » Et cependant qui pourrait dire que notre architecture est en décadence ? Tous ces monuments qui s'élèvent aujourd'hui au milieu de Paris, régénéré pour ainsi dire, et dans beaucoup de nos grandes villes, sont des témoignages irrécusables qui prouvent que l'architecture française ne penche pas vers son déclin. Elle est sans doute fort loin de présenter un de ces types architectoniques qui caractérirent les grandes époques de l'art ; la faute en est à notre état social : comme lui, l'architecture est dans une période de transition qui les mènera tous les deux, il faut l'espérer, vors les hautes destinées auxquelles ils sont appelés.
Nous n'avons donc pas h désespérer de nos arts, comme le pensent les esprits chagrins. Si notre architecture, depuis trente années, n'a pas produit une œuvre originale qui puisse lui imprimer une direction forte et virile, il faut s'en prendre d'abord a la puissante solidarité qui l'unit h l'état de la société, puis a l'esprit systématique dont l'influence est encore vive, malgré la puissance de l'éclectisme et de l'esprit critique qui dominent heureusement dans l'école presque tout entière.
C'est en effet à cet espri( critique, c'est-à-dire, a à l'art de s'affranchir de tous les systèmes absolus, de tous les types de convention », esprit critique mal dirigé et qui tâtonne encore, c'est vrai, que nous devons l'architecture de nos jours, sans caractère, indécise, manquant de cette liberté d'esprit que nous trouvons aux grandes époques artistiques, mais que notre siècle verra probablement s'accentuer et marquer profondément sa trace.
12. — Tout, en effet, convie nos artistes à suivre une voie nouvelle. Les besoins de notre société, aujourd'hui bien plus considérables que par le passé, la nécessité de mettre l'art de bâtir au niveau des progrès
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de la science et de l'industrie, les entraînent forcément à la recherche de nouveaux éléments, de nouvelles proportions et de nouvelles formes. Ce n'est pas là un vain désir ou un sentiment irréalisable. N'avonsnous pas dans le fer, que nous produisons maintenant en si grande abondance, une matière précieuse à plus d'un titre, qui peut se prêter à toutes les combinaisons qu'exige une construction architecturale, comme à toutes les hardiesses du génie? Nous n'en sommes certes qu'aux essais, surtout à ceux qui sont plus spécialement du domaine industriel; cependant ceux qui appartiennent à l'art d'une façon plus particulière ont produit des œuvres, timides sans doute, mais qui montrent que l'architecture aura dans l'avenir une ressource de plus.
Ne nous étonnons donc pas trop du temps d'arrêt que nous constatons dans notre art de bâtir. « Les plus grandes choses, dit M. Léonce Rcynaud, ont eu d'humbles débuts. Et d'ailleurs, il ne suffit pas de la puissance créatrice de l'artiste pour introduire de nouvelles formes, il faut une opinion publique disposée à les apprécier.
» On demande sans cesse du nouveau, mais c'est presque toujours avec une sorte de répulsion qu'on le voit apparaître, et il faut qu'il se garde de rompre trop brusquement avec le passé. S'il veut être accepté, avant de se produire au grand jour, il faut qu'il ait pendant longtemps germé dans les esprits. Il y a donc un travail préliminaire à accomplir avant que l'architecture puisse s'approprier nettement le fer : il est nécessaire que les propriétés, les proportions, les dispositions des nouvelles constructions soient entrées dans le sentiment de l'époque. La matière a été livrée par l'industrie minérale; la science et l'industrie des co nstructions l'élaborent actuellement, l'esprit public s'y forme peu à peu; l'art viendra plus tard K »
En attendant, nous pouvons constater dès à présent les tentatives et les efforts qui sont faits pour amener l'architecture à satisfaire à nos nouveaux besoins, en employant le fer comme principale matière première. La nécessité impérieuse qui pousse les architectes et les ingénieurs à étendre les ressources de l'art dans les champs nouveaux ouverts par les progrès des sciences et de l'industrie, par le développement immense que prennent chaque jour les relations ; cette puissante nécessité, dis-je, a déjà donné lieu à de véritables créations architecturales : je veux parler, on n'en peut douter, de l'érection des gares de chemins de fer, dont quelques-unes sont de remarquables édifices , parce que les ingénieurs qui les ont élevées n'ont cherché qu'à remplir le programme que la nécessité leur imposait ; je veux surtout indiquer ici les Halles centrales, qui sont peut-être la plus belle œuvre architecturale de notre temps, parce que l'architecte émi-
1 Traité d'archi 'lecture, par Léonce Rcynaud. Paris, 1860.
lient qui les a construite a su imprimer à sa construction un caractère propre, indiquant bien les besoins auxquels elle doit satisfaire, les moyens employés pour la construire, et donnant satisfaction aux habitudes d'une nombreuse population.
A côté de ces efforts, heureux selon nous, il faut ciler les édifices que nous voyons s'élever partout à Paris et dans nos grandes villes, édifices qui témoignent d'une certaine habileté à se servir de l'éclectisme artistique ; qui sont remarquables par la mise en œuvre de matériaux excellents, mais qui ne possèdent pas le caractère des grandes époques. Faut-il donc, pour cela, parler de découragement et désespérer du salut d'un art qui a fait notre gloire? Telle n'est pas notre pensée. L'art français comptera toujours de puissants représentants, de chaleureux adeptes, qni répandront les nobles impressions du beau, et développeront dans notre société l'influence salutaire des sentiments élevés.
FÎN.
Abaque ou Tailloir, s. m. Partie supérieure du chapiteau de la colonne, quadrangulaire dans les ordres antiques, souvent polygonal au moyen âge, plus ou moins mouluré et orné.
Abside s. f. ou Abala. s. m. Voûte, arche, niche, partie circulaire. — Sanctuaire d'une église occupant son extrémité orientale.
Acanthe, s. f. Feuillage imité de la plante de ce nom, employé de manières très-diverses et faisant partie essentielle du chapiteau corinthien.
Accouplé, ée. adj. Se dit de colonnes, de colonnettes, de pilastres placés deux à deux, ordinairement sur le même stylobate, le plus rapprochés l'un de l'autre, sans néanmoins que les chapiteaux et les bases se confondent.
Acroteres. s. m. pl. Ornements en forme de piédestal, placés au sommet et aux extrémités des frontons, et destinés à porter des statues, des trophées ou autres décorations.
Agrafe- s. f. Ornement fréquemment employé de nos jours, qui recouvre la clef de l'archivole d'une arcade ou d'une plate bande; il a pour fonction apparente d'attacher en quelque sorte l'archivolte au nu du mur.
Ailes, s. f. pl. Parties d'un édifice qui s'étendent à droite et à gauche du principal corps de bâtiment, soit sur son prolongement, soit à angle.
Allège, s. f. Mur d'appui dans l'embrasure d'une fenêtre et qui a moins d'épaisseur que cette embrasure.
Amortissement, s. m. Ornement au sommet d'un édifice et qui en forme le couronnement : acrotôres, balustrades, vases, trophées, groupes, statues, pinacles, clochetons, pyramides, etc., etc.
Amphlprofttyie. adj. Temple ayant deux porches À colonnes, un à sa partie antérieure, l'autre à celle postérieure.
Angles, s. m. Canal à angle droit séparant les bossages taillés sur les pilastres ou sur les murailles d'architecture rustique.
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Anneieta. s. m. pl. Petits filets ou listels carrés servant d'ornements au chapiteau dorique.
Appareil, s. m. Dessin, taille et pose des pierres d'un monument.
Appentis, s. m. Bâtiment composé seulement d'un toit appuyé contre une muraille, et soutenu en avant par des piliers ou des poteaux. Voy. Hangar.
Appui, s. m. Toute construction de bois, de fer, de pierre qui sert à s'appuyer : — Mur à hauteur d'appui, tablette à hauteur d'appui.
Aqueduc, s. m. Construction souterraine ou à ciel ouvert, destinée à porter les eaux d'un endroit à un autre.
Arabesque», s. f. pl. Ornements composés de rinceaux, de palmes, de palmettes, de fleurs, de fruits, de figures d'hommes et d'animaux, agencés d'une manière plus ou moins fantasque. — Les arabesques ont été poussées à la perfection à l'époque de la Renaissance. Voy. Grotesques.
Arc. s. m. Courbe en demi-cercle. Voy. Décharge, Doubleau, Plex
CINTRE
Arc de triomphe, s. m. Monument triomphal se composant d'une porte à une, deux ou trois ouvertures en arc, en plein cintre, et destiné à rappeler et à conserver le souvenir d'un grand événement. Les grandes villes de l'antiquité comme celles de l'époque moderne ont fait de l'arc de triomphe un de leurs plus beaux ornements.
Arcade, s. f. Voûte qui n'a que l'épaisseur du mur dans lequel elle est pratiquée. L'arcade feinte est celle qui n'est que figurée par une saillie ou par une retraite. — Les pierres taillées qui forment l'arcade, s'appellent voumirs.
Arc-boutant ou Arc -butant, s. m. Portion d'arc qui maintient la poussée d'une voûte, la bute, pour en empêcher l'écartement et soulager en même temps ses supports. Employé surtout pendant l'ère ogivale.
Arceau, s. m. Petite voûte surbaissée d'une porte, d'une fenêtre, de ponceau, de cloître.
Arches, s. f. pl. Ouvertures en arc, en ogive ou en courbe surbaissées ordinairement, de grandes dimensions, soutenant un pont, et qui s'appuient sur deux massifs appelés culées.
Architecte, s. m. L'artiste qui compose les plans et dessins de l'ensemble et de toutes les parties d'un édifice, qui détermine la nature des matériaux à employer, leurs formes et leurs dimensions, surveille et dirige la construction et en règle les dépenses. Un bon architecte doit, par conséquent, posséder, avec du goût et de l'imagination, une grande somme de connaissances positives, être probe, exact, et avoir un certain courage dans des opérations périlleuses.
Architecture, s. f. Voyez notre Introduction.
Architrave, s. f. Plate-bande de bois ou de pierre qui repose immédiatement sur les chapiteaux des piliers ou des colonnes : c'est un des trois membres principaux de l'entablement.
Archivolte, s. f. Moulure plus ou moins large en saillie sur la téte des voussoirs d'une arcade, dont elle suit et orne le contour.
Arène, s. f. Portion du cirque ou de l'amphithéâtre où s'exécutaient les combats et les jeux.
Arête, s. f. Angle saillant formé par la rencontre de deux faces planes ou courbes d'une pièce de bois, d'une pierre, d'une barre de fer. Yoy.VooTE d'arête.
Armature, s. f. On donne ce nom à tous les liens de fer, de forme quelconque, qui servent à contenir un assemblage de charpentes ou de pierre.
Arrachement, s. m. On appelle ainsi les pierres saillantes et les inégalités laissées à dessein dans une partie de maçonnerie pour former liaison avec d'autre maçonneiic qu'on voudra y joindre.
Arrttre-eorps. s. m. Partie d'un bâtiment en arrière de la portion principale.
Assemblage, s. m. Réunion de plusieurs pièces de charpente, et manière dont cette réunion est faite.
Assiette, s. f. C'est le terrain convenablement disposé sur lequel on élève une construction quelconque.
Assise, s. f. Rang de pierres ayant même hauteur.
Astragale, s. m. Moulure ronde ou baguette qui forme la base du chapiteau et porte sur le fût de la colonne, par l'intermédiaire d'un listel ou filet. On comprend souvent sous ce nom et la baguette et le filet.
Attfqne. s. m. Petit étage ou petit ordre d'architecture qu'on emploie comme amortissement au-dessus d'un étage principal, ou d'un grand ordre.
Antel. s. m. En général, on donne ce nom à une construction sur laquelle on sacrifie à la Divinité.
Auvent, s. m. Petite toiture faite ordinairement en planches, et qu'on place au-dessus d'une porte, d'une fenêtre, d'une boutique, etc.
Avant-corps, s. m. Partie d'un bâtiment en saillie sur la portion principale.
Axe. s. m. Ligne que Ton suppose passer par le milieu d'une construction ou d'une quelconque de ses parties : axe du Louvre, axe d'une aile, axe d'une colonne, axe d'un chapiteau, etc., etc.
Baguette, s. f. Petite moulure ronde formée ordinairement par une demi-circonférence. Elle est quelquefois taillée en forme de perles enfilées, de cordes, de rut-ans, de feuillages, etc.
Baie. s. f. On donne ce nom à toute ouverture pratiquée dans un mur ou dans un assemblage de charpente, pour faire une porte, une fenêtre, etc.
Bains, s. m. pl. Lieux destinés à se baigner. — Edifices avec dépendances et accessoires élevés pour cet usage.
Balcon, s. m. Partie saillante munie d'un appui, placée devant une ou plu-
sieurs baies de fenôtreg ; elle est portée, soit sur consoles, toit sur encorbellement, soit à la faveur d'un avant-corps de l'étage inférieur.
Balustrade, s. f. Appui à jour composé de balustrei ou de petites arcades de forme quelconque, et surmonté d'une tablette. Leur usage |est de former l'appui d'un balcon, d'une terrasse, d'une rampe d'escalier ; de servir d'amortissement à un édifice ou à une de ses portions , de clôture à un sanctuaire, etc., etc.
Baïustrc. s. m. Petit pilier d'une forme particulière que l'on range sur un socle pour soutenir une tablette d'appui.
Bane. s. m. On appelle ainsi chaque lit, chaque assise naturelle de pierre dans la carrière. Le banc, ou la hauteur de la pierre, varie suivant les terrains.
Bande, s. f. Moulure plate et peu saillante. Voy. Plàte-bànde.
Bandeau, s. m. Bande plate et unie faisant saillie autour d'une baie de porte ou de fenêtre, pour tenir lieu de chambranle.
Barbacane. s. f. Ouverture longue et étroite, pratiquée dans des murailles do terrasse pour donner issue aux eaux.
Barreau, s. m. Barre posée verticalement pour interdire le passage par une ouverture quelconque.
Base, s. f. Partie inférieure de la colonne sur laquelle pose directement le fût ; on donne aussi ce nom à la partie inférieure du piédestal sur laquelle repose le dé.— Dans ces deux cas, la base est composée d'une plinthe surmontée de moulures plus ou moins nombreuses, suivant l'ordonnance architecturale, employée.
Basilique, s. f. Dans l'origine c'était la demeure des rois; dans la suite ce
fut le lieu où l'on rendait la justice. Ces édifices furent choisis par les premiers chrétiens pour se réunir, et constituèrent les églises primitives.
Bas-relief, s. m. Ouvrage de sculpture dont les figures sont en partie engagées dans le bloc de pierre ou de marbre où elles sont taillées.
Bassin, s. m. Enceinte de forme quelconque, creusée dans le sol et pouvant contenir l'eau.
Badinent, s. m. On donne ce nom à toute sorte de constructions. Voy. Édifice.
Bâtisse, s. f. Tout ce qui concerne la maçonnerie d'un bâtiment.
Beffroi, g. m. Tour d'observation.— Assemblage de charpente qui, dans un clocher, porte les cloches.
Berceau, s. m. On donne ce nom à une voûte cylindrique quelconque, dont la direction et la courbure varient.
Béton, s. m. Espèce de mortier de ciment dont on se sert particulièrement dans l'architecture hydraulique.
Biseau, s. m. Se dit d'une moulure taillée suivant un angle plus ou moins ouvert. Beaucoup de moulures d'architecture sont taillées en biseau.
Blocage, s. m. Construction formée par l'agrégation de petites pierres ou de menu moellons maçonnés à bain avec du mortier. Ou emploie le blocage dans la construction des murs très-épais, pour remplir l'intervalle entre leurs parements composés de pierres de taille ou de moellons piqués.
Bloquer, v. a. Remplir de blocage des fondations, l'entre-deux des parements d'un mur, l'intérieur d'une pile de pont, des reins d'une voûte, etc.
Borne, s. f. Pierre en forme de cône tronqué, d'une hauteur variable, placée le long des bâtiments pour les garantir du heurt des voitures. — Les bornes milliaires sont celles qu'on place sur les routes pour en marquer la longueur.
Bossage, s. m. On appelle ainsi toute saillie sur la surface plane d'un ouvrage de pierre ou de bois. — Les bossages bruts sont ceux qui attendent une sculpture quelconque ; les bossages taillés sont considérés eux-mêmes comme ornements.
Boutlase. s. f. Pierre posée en boutisse, c'est-à-dire de manière que sa plus grande dimension soit dans l'épaisseur du mur.
Brèche, s. f. Toute ouverture d'un mur occasionnée par la chute fortuite de quelqu'une de ses parties, ou faite à dessein pour ouvrir un passage.
Brique, s. f. Pierre artificielle faite d'argile, et qu'on emploie cuite ou non cuite.
Buter, v.a. Soutenir, prévenir la poussée d'un mur, d'une voûte, empêcher toute variation d'équilibre au moyen d'un contre-fort ou d'un arc-boutant.
Cadre, s. m. Bordure d'un tableau, d'un bas-relief, etc. Voy. Bordure.
Gage. s. f. C'est, dans un édifice quelconque, l'enceinte déterminée parles gros murs ; de môme, la cage d'un escalier est formée par les murs entre lesquels il monte ; la cage d'un clocher est l'assemblage de charpente qui forme le corps du clocher.
Caisson, s. m. Portion quadrangulaire formant enfoncement dans le nu d'un mur, d'un plafond, d'une voûte , d'une coupole, etc. Le caisson est bordé de moulures et, suivant la place qu'il occupe, rempli d'ornements variés, tels que rosaces, mascarons, animaux, fleurs ou fruits, feuillages ou arabesques.
Les caissons s'appellent aussi, caisses, panneaux , casseltes.
Calibre, s. m. Planche de bois ou de métal, découpée suivant un profil déterminé, et qui sert aux appareilleurs pour tracer les pierres d'une corniche, d'une architrave, d'une imposte, d'une archivolte, etc.
Calotte, s. f. Portion de voûte sphérique ou conique pratiquée dans les plafonds ou dans d'autres voûtes, soit pour donner de l'élévation, soit pour servir de champ à des peintures décoratives.
Campanile, s. m. Petit clocher découpé à jour dont on surmonte ordinairement les dûmes. — On dit aussi lanterne.
Canal, s. m. Nom générique de certaines moulures creusées de diverses formes. Ainsi on dit : canal du larmier, canal de la volute, canaux des triglyphes, etc.
Canotier, v. a. Creuser des cannelures.
Cannelure, s. f. Petite cavité ou rigole creusée en arc de cercle du haut en bas du fût d'une colonne ou d'un pi astre. Les cannelures qui ne sont pas séparées par un filet ou listel, sont diles à vive arête ; celles qui ont entre elles un listel sont dites à côtes. — Quelquefois les cannelures sont ornées, mais seulement jusqu'au tiers du fût de la colonne.
Cantonné, ée. adj. Un bâtiment est cantonné, quand ses angles sont ornés d'une colonne ou d'un pilastre, de chaînes de pierre à bossages ou à refends. Des colonnes peuvent aussi élrc cantonnées, quand elles sont groupées et engagées dans les angles d'un pilier carré, qui remplit le vide entre elles et ajoute à la force du support.
Carrelage, s. m. Assemblage de carreaux de pierre ou de marbre formant le revêlement d'un plancher.
Cartouche, s. m. Ornement qui forme le champ d'une inscription, d'un bas- relief, d'une devise, d'un tableau, etc.
Caryatide*, s. f. pl Figures sculptées remplissant le rôle de colonnes, et portant sur leurs têtes l'architrave d'un édifice. On appelle souvent ordre caryatide l'ordonnance dans laquelle les caryatides sont substituées aux colonnes.
Cathédrale, s. f Église où siège un évéque ou un archevêque.
Caullcole. s. f. Partie du chapiteau corinthien en forme de tige et de cornet d'où naissaient les volutes et les hélices .
Cave. s. f. Chambre souterraine, ordinairement voûtée, que Ton pratique entre les murs de fondation d'un édifice.
Caveau, s. m. Petite cave pratiquée sous le sol d'une église ou d'une chapelle, et qui est destinée aux sépultures.
Caves, s. m. Moulure concave formée d'une portion de circonférenee. C'est l'opposé du quart de rond, dont le profil est emprunté à la convexité d'une circonférence.
Cellier, s. m. Pièce au rez-de-chaussée ou au-dessous du sol, destinée particulièrement à serrer le vin et les autres boissons. — Le cellier diffère de la cave en ce qu'il n'est pas complètement sous le sol et qu'il n'est pas voûté le plus ordinairement.
Cénotaphe, s. m. Tombeau vide, monument funéraire élevé pour honorer la mémoire d'un mort, mais qui ne contient pas ses restes.
Chaîne, s. f. On donne le nom de chaîne de pierres à un pilier élevé à plomb dans un mur de maçonnerie, soit pour le fortifier, soit pour porter l'about d'une poutre, soit pour former l'encoignure d'un bâtiment.
Chaire, s. f. Tribune élevée dans une église à l'usage du prédicateur.
Chambranle, s. m. Bandeau simple ou orné entourant la baie d'une porte, d'une IWuMre ou d'une cheminée.
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Champ, s. m. La surface préparée pour recevoir une peinture ; la partie unie et rase sur laquelle s'applique un bas-relief.
Chanfrein, s. m. On donne ce nom à la petite surface que l'on forme en abat» tant l'arête d'une pierre ou d'une pièce de bois. Le plus souvent le chanfrdn se taille en biseau, ou arrondi ; quelquefois il est orné de moulures.
Chanfrelner. v. a. Abattre l'arête d'une pierre ou d'une pièce de bois pour former un chanfrein.
Chantier, s. m. C'est l'emplacement sur lequel on dépose les matériaux d'un bâtiment, tels que les pierres, le bois, pour les tailler.
Chantourner, v. a. Couper et évider une pièce de bois, ou de métal", selon un profil courbe.
Chapelet, s. m. Moulure formée d'une suite de grains ronds ou ovales.
Chapelle, s. f. Petite église où il n'y a ordinairement qu'un autel. Dans une cathédrale ou une grande église, c'est l'enceinte ménagée dans la distribution générale pour renfermer un autel, un tombeau, des fonts baptismaux. Dans un palais, une maison, c'est la pièce ou le bâtiment destiné à la célébration de la messe.
Chaperon, s. m. 'C'est le faite ou la couvei turc d'un mur disposée pour l'écoulement des eaux.
Chapiteau, s. m. Partie supérieure de la colonne, posant sur le fût. — Chaque ordonnance architecturale a son chapiteau qui lui est propre.
Charpente, s. f. L'ensemble des ouvrages en bois d'un édifice: charpente d'un dôme, d'un clocher, d'un comble, etc.
(h arpenter le. s. f. Art de travailler la charpenlc.
CbâKsIfi. s. m. Ouvrage de charpente, menuiserie, maçonnerie, serrurerie, qui sert à entourer, contenir ou supporter divers objets, comme une porte, une croisée, une trappe, etc.
Château, s. m. Demeure d'un roi, d'un prince, d'un seigneur, d'un personnage important ou même d'un simple particulier.
Chauffolr. s. m. Salle commune, disposée pour réunir un nombre plus ou moins considérable de personnes, et chauffée d'une façon quelconque.
Chaussée, s. f. Construction destinée à retenir les eaux d'un marais, d'un étang, d'une rivière, et pouvant servir de chemin. Elle est formée de pieux, de fascines, terre, pierre, avec berges ou talus, quelquefois revêtue de pavés et soutenue par une muraille.
Cheminée, s. f. C'est la partie préparée d'une pièce quelconque où l'on fait du feu dont la fumée s'échappe au dehors par un conduit.
Cheneau. s. m. Canal de pierre ou de plomb, pratiqué sur la corniche d'un édifice quelconque, pour recevoir les eaux de la couverture.
Chevet, s. m. Partie d'une église située à l'orient. Voy. Abside.
Chevron, s. m. Pièce de bois posée sur les pannes et le faite d'un comble, iur laquelle on attache les lattes pour former la couverture.
Chœur, i. m. Partie d'une église entre le sancluaire et la nef où ae tient le peuple, ou bien entre le sanctuaire et le chevet dans les églises où le raittre autel est en avant du chœur.
Ciment, s, m. On donne ce nom à toute matière propre à lier, unir et faire tenir ensemble plusieurs pierres.
Cimetière, s. m. Terrain clos de murs destiné à enterrer les morts.
Cintre, s. m. On appelle ainsi l'arc d'une voûte en demi-cercle.
Clppe. s. m. Pilier carré de peu de hauteur» colonne tronquée, servant ù l'ornementation des tombeaux.
Cirque, s. m. Enceinte où, chez les anciens, se donnaient diverses sortes de spectacles et de jeux. Yoy. Amphithéâtre.
Citerne, s. f. Lieu souterrain ordinairement, où l'on rassemble et conserve les eaux pluviales.
Claveau, s. m. Pierre taillée en forme de coin et qui enlre dans la construction des arcs, des voûtes et des plates-bandes. Yoy. Voussoir.
Clef. s. f. Le dernier claveau qu'on pose au sommet d'un arc pour le fermer ou le bander. — La clef soutient tous les autres claveau».
Cloaque, s. f. Aqueduc souterrain destiné à l'écoulement des eaux de pluies, des immondices provenant d'une ville.
Clocher, s. m. En général, tout édifice destiné à contenir les cloches d'une église, et affectant la forme pyramidale. Yoy, Campanile, Dôme, Tour.
Cioilre. s. m. Partie importante d'un monastère, de forme quadrangulaire et entourée de portiques servant de promenoir.
Clôture, s. f. Mur fermant une enceinte quelconque : mur d'un jardin, d'un monastère, d'un parc, du chœur d'une église, etc.
Collatéral, s. m. Aile d'une église, bas côtés, accompagnant la nef à droite et à gauche.
Colombier, s. m. Bâtiment ou pavillon destiné à loger des pigeons.
Colonnade, s. f. Suite de colonnes, telle que celle qui compose une ordonnance d'architecture, péristyle, portique, etc.
Colonne, s. f. Pilier rond, ordinairement composé de trois parties : base, fût, chapiteau. Yoy* ces mots.
Comble, s. m. Assemblage de charpente plus ou moins compliqué, qui porte la couverture d'un édifice.
Commun, s. m. Corps de bâtiment où sont les cuisines, les offices, et en général tous les services dépendants d'un palais, d'un château ou d'un hôtel.
Composite, adj. Nom d'un des six ordres d'architecture. Voy. Ordre.
Conduit, s. m. Canal artificiel par où s'écoulent les eaux.
Conduite, s. f. Suite de tuyaux formant un conduit.
congé, s. m. Moulure en gorge qui rattache le nu d'un mur à la partie sail-
lanle d'une autre moulure. Le congé substitue toujours une courbe à un angle.
Com tracteur, s. m. Celui qui a fait une étude spéciale de la partie de l'architecture dont l'objet est la construction.
Confttr action, s. f. C'est la science qui consiste surtout dans la connaissance des lois de la statique, des combinaisons géométriques, des matériaux, de leur résistance et de leur durée. — On donne aussi ce nom à l'œuvre qui résulte du travail du constructeur.
Contre-fort. s. m. Pilier de maçonnerie en saillie d'un mur et lié avec lui pour soutenir sa poussée.
Corbeau, s. m. Ouvrage en saillie qui sert à soutenir une corniche, une poutre, etc.
Cordon, s. m. Grosse moulure ronde employée dans les corniches ordinairement.
Corinthien, adj. Voy. pages 19 et 25 du présent ouvrage.
Corniche, s. f. C'est la troisième partie de ^entablement. Voy. ce mot.
Cote. s. f. Partie saillante séparant les cannelures du fut d'une colonne ou d'un pilastre.
Coupole, s. f. Partie concave d'une voûte sphérique, telle que l'intérieur d'un dôme.
Couronnement, s. m. On donne ce nom à tout ce qui termine une décoration d'architecture. Voy. Amortissement.
Couverture, s. f. Assemblage d'ardoises, de tuiles, de feuilles de plomb, de tôle ou de cuivre, qui est porté par la charpente d'un comble.
Crépi, s. m. Enduit de mortier ou de plâtre dont on recouvre une muraille.
Croisée, s. f. Baie pratiquée dans un mur pour laisser passer la lumière, et fermée par un châssis composé ordinairement de plusieurs traverses disposées en croix, pour recevoir les vitres ou les vitraux. — On donne aussi ce nom à la partie d'une église qui figure les bras de la croix , selon l'usage généralement adopté.
Crolalllon. s. m. Pièce de bois ou de fer disposée en croix au travers d'une baie de croisée.
Croupe, s. f. C'est la partie arrondie du comble du chevet d'une église.
Crypte, s. f. Lieu souterrain, lieu caché, où les premiers chrétiens se rassemblaient pour célébrer leurs rites religieux.
Cuisine, s. f. Partie d'un édifice on l'on prépare les aliments.
Cul-ue-rour. s. m. Voûte sphéroïdale , de forme plein cintre, surhaussée ou surbaissée.
Culée ou butée, s. f. Massif de pierre qui soutient la poussée d'une arche de pont.
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Cymalte. s. f. Moulure à profil ondéqui couronne les autres moulures d'une corniche. — On l'appelle aussi gueule ou doucine.
Dat*. s. m. Ouvrage d'architecture et de sculpture suspendu au-dessus d'un autel, d'un trône, d'une chaire à prêcher, d'une statue, du banc d'œuvre dans une église.
Dalle, s. f. Tranche de pierre dure de peu d'épaisseur dont on forme la couverture de certains édifices, la plate-forme des terrasses , le pavé des églises, des vestibules, etc.
De. s. m. Cube de pierre de taille formant la partie du piédestal comprise entre la base et la corniche. Quelquefois il sert à lui seul de piédestal à un buste,' à un vase, à une statue.
Déblai, s. m. Fouille et transport des terres qu'on retire des fondations d'une construction quelconque.
Décharge, s. f. Arc de maçonnerie en plein cintre construit dans l'épaisseur d'un mur, au-dessus d'une baie, pour soulager la plate-bande ou le linteau du poids des charges supérieures.
Décoration, s. f. C'est l'ensemble des ornements d'un monument ou d'une partie de monument.
Décorer, v. a. Composer ou faire exécuter par des artistes la décoration extérieure et intérieure d'un édifice.
Dégagement, s. m. Ou appelle ainsi les communications établies dans la distribution d'un appartement, d'un palais, d'un théâtre, pour que les services ne se commandent pas.
Délit, s. m. Pose d'une pierre dans un autre sens que celui qu'elle avait dans la carrière. Les pierres posées en délit sont sujettes à se fendre et ne peuvent porter de grands fardeaux.
Déliter, v. a. Poser les pierres en délit. — Couper une tranche de pierre suivant son lit de carrière.
Deml-colonne- s. f. Colonne engagée dans le mur jusqu'à son diamètre.
Dentlcule. s. m. Moulure en forme de parallélipipède faisant partie de la corniche, principalement dans l'ordonnance ionique.
Descente, s. f. Tuyau qui descend les eaux d'un chéneau, d'un réservoir, sur le pavé ou dans une partie basse quelconque.
Diamètre, s. m. C'est le demi-di.imctrc inférieur de la colonne antique, c'est le module. Voy. ce mot.
Digne, s. f. Construction en pierre, en terre ou en fascinage, destinée à arrêter ou à resserrer les eaux d'une rivière, d'un étang, ou à former dans l'eau une jetée. Voy. ce mot.
Diptère, s. m. Se dit d'un édifice entouré d'un double rang de colonnes.
Distribution, s. f. C'est la répartilion, l'arrangement de l'intérieur d'un édifice, conformément à l'usage auquel il est destiné.
Dôme. s. m. On donne ce nom à la toilure hémisphérique d'un édifice ou d'une partie d'édifice. — Cette dénomination s'étend aussi à loutcs les sortes de couvertures procédant de parties courbes dont les sommets se réunissent à un centre commun 11 y a des dômes élevés sur plan polygonal, quadrangulairc. Voy. Pendentifs.
Donjon, s. m. Partie la plus haute d'un château du moyen âge, et qui servait d'habitation au seigneur. Voy. 2e partie,
Dorique, adj. Ordre dorique. Voy. pages i G et 23.
Dormant, adj. Se dit souvent substantivement de certains ouvrages de menuiserie, de serrurerie, etc., qui ne sont pas mobiles : un châssis dormant, ou simplement un dormant.
Dortoir, s. m. Les pièces où l'on couche : les dortoirs d'un couvent, d'un collège.
Doseeret. s. m. Petit avant-corps en forme de pilastre ou seulement de mur, servant de pied-droit à un arc-doubleau ou de jambage à une porte, à une fenêtre.
Douclne. s. f. Voy. Cymaise.
Lbraner. v. a. Élargir une baie de porte ou de fenêtre du côté du parement intérieur du mur, suivant un plan oblique, jusqu'au parement extérieur.
Échafaudage, s. m. Appareil de charpente destiné à élever les matériaux cl à servir de plancher aux ouvriers, à mesure que l'édifice s'élève.
Échauguette. s. f. Espèce de petite guérite ou tourelle élevée sur une terrasse, sur une tour, à l'angle de deux murs, pour faire le guet.
Échine, s. f. Moulure principale du chapiteau dorique.
Écluse, s. f. Tout ouvrage ayant pour objet de tenir en réserve et de soutenir les eaux au* dessus d'un sol inférieur.
Éeolncon. s. m. L'encoignure du pied-droit d'une porte ou d'une fenêtre.
Écurie, s. f. Bâtiment destiné au logement des chevaux.
Édifice, s m. Bâtiment considéré sous le rapport de l'ensemble de ses constructions : il se dit principalement de bâtiments remarquables par leur étendue, comme un palais, une église.
Églltte. s. f. Édifice consacré à l'exercice public du culte catholique.
Égout. s. m. On appelle ainsi le canal, voûté généralement, par lequel s'écoulent les immondices d'une ville. — On donne aussi ce nom à l'extrémité saillante du toit, au-dessus de la corniche, pour jeter les eaux à une distance convenable du mur.
Embêtement, s. m. Surbaissemenl , espèce de piédestal continu sous la masse d'un bâtiment.
EinbraKement. 3. m. Espace compris dans l'épaisseur des murs aux baies des portes ou des fenêtres, facilitant l'ouverture des châssis et donnant un plus facile accès à la lumière. On dit aussi embrasure. Voy. Ébràser.
Encadrement, s. m. Moulures ou ornements ajustés pour servir d'entourage à un panneau nu, chargé d'inscriptions, de figures, etc.
Encoignure, s. f. Se dit des principaux angles d'un bâtiment. Voy.
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Encorbellement, s. m. Construction en saillie sur un mur et ne montant pas de fond; elle prend, par conséquent, sa naissance à une distance plus ou moins grande du sol et repose sur un porte à faux dont la coupe et la combinaison exigent une grande science.
Endnlt. s. m. Revêtement qu'on fait à un mur avec du mortier de chaux, de plâtre, de stuc, etc.
Bnlter. v. a. Poser les pierres ou les briques alternativement en longueur et en largeur, pour former liaison entre elles.
Entablement, s. m. Partie supérieure d'une ordonnance architecturale. L'entablement se compose de trois parties, architrave, frise, corniche. Voy. ces mots.
Entre-colonnement.' s. m. Intervalle entre deux colonnes.
Entrelacs, s, m. Ornement composé de moulures diversement enlacées.
Éperon, s. m. Pilier de maçonnerie construit de distance en distance contre un mur pour soutenir sa poussée: éperon d'un mur de terrasse, éperon d'une pile de pont.
Escalier, s. m. Assemblage do degrés ou de marches, qui sert à monter et à descendre.
Esplanade, s. f. C'est l'espace uni et découvert ou planté d'arbres au devant d'un édifice. — C'est aussi l'espace découvert ménagé entre les glacis d'une place forte et ses faubourgs.
Étage, s. m. Espace compris entre deux planchers.
Extrados, s. m. C'est la surface convexe et extérieure d'une voûte.
Façade, s. f. C'est l'extérieur d'un édifice vu sous une de ses faces. Cependant on entend généralement par façade la face de l'édifice où se trouve la principale entrée.
Face. s. f. On donne ce nom à toute moulure plate. Voy. Bande.
Faîtage, s. m. C'est l'ensemble du comble d'un bâtiment, la charpente, la couverture, etc.
Faite, s» m. Partie la plus élevée d'un édifice. — C'est aussi la partie supérieure, l'arête du comble d'un bâtiment.
Fenêtre, s. f. Baie destinée à donner du jour dans les intérieurs; elle est ordinairement garnie de croisées ou de vitraux.
Ferme, s. f. Assemblage de charpente qu'on place de dislance en distance pour porter la toiture d'un bâtiment.
Feuillure, s. f. C'est l'entaille pratiquée à l'embrasure d'une baie pour que sa fermeture en menuiserie affleure au nu du mur.
Filet, s. m. Petite moulure carrée servant ordinairement de couronnement à une plus grande.
Flèche, s. f. Construction pyramidale qui termine une tour ou un clocher, ou qui surmonte un édifice.
Fleuron, s. m. Ornement qui procède de la fleur.
Fondements, s. m. pl. C'est l'ensemble des constructions établies souterrainement pour porter un bâtiment.
Fout» baptismaux, s. m. pl. Grand vase de pierre, de marbre ou de bronze dans lequel on conserve l'eau qui sert à baptiser.
Frise, s. f. L'une 'des trois parties de l'entablement. Voy. ir0 partie, liv. II.
Fronton, s. m. Partie triangulaire surmontant l'entablement sur les deux façades d'un temple antique. Voy. Ve partie, liv. II.
Fût. s. m. La partie de la colonne comprise entre sa base et son chapiteau.
Gable, s. m. On appelle ainsi l'angle formé par deux parties obliques formant une sorte de pignon.
Galbe, s. m. Ce mot exprime la forme, le contour, la ligne d'un vase, du fût d'une colonne, d'un dôme : le galbe d'une colonne, un beau galbe.
Galerie, s. f. Tout moyen de communication entre les diverses parties d'un appartement, d'un édifice et de ses parties principales, peut porter ce nom. — Généralement c'est une pièce plus longue que large servant de liaison entre deux appartements, et dont on se sert comme pièce d'apparat ou comme promenoir. Voy. Bàlustiude.
Gargouille, s. f. Ouverture par laquelle l'eau s'échappe. — Ordinairement, c'est la conduite de pierre faisant saillie sur une corniche et sculptée en forme d'animaux.
GlaclH. s. m. C'est la pente douce et insensible rachetant la différence de niveau de deux terrains. — C'est aussi la pente qui surmonte une corniche et qui fait couler les eaux.
Godron. s. m. Ornement ressemblant assez à un œuf extrêmement allongé et qui suit la surface courbe sur laquelle on l'applique.
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Gorge, s. f. Moulure concave, arrondie, suivant une courbe plus ou moins profonde.
Gothique, adj. Voy. 2e partie, liv.V, p. 193.
Gonfle, s. f. Ornement affectant la forme de petits cônes tronqués et qui appartient plus spécialement à l'ordre dorique.
Gouttière, s. f. Petit canal de bois, de plomb, de zinc, de pierre, placé à la partie inférieure d'un chéneau et servant à dégorger les eaux au pied du mur d'un édifice.
Grange, s. f. Bâtiment destiné à serrer les blés et autres céréales. Gresserlc. s. f. Ouvrages exécutés en grès.
Grotesque», s. m. Ornements employés surtout pendant la Renaissance, et qui sont appelés aussi Arabesques. Voy. ce mot.
Grotte, s. f. Construction imitant les cavités souterraines que la nature nous offre dans le flanc des montagnes.
Gueule, s. f. Voy. Cymaise.
Halle, s. f. Vaste emplacement couvert sur lequel se tiennent les marchés et les foires.
Hangar, s. m. C'est un édifice en appentis ou isolé, composé d'une toiture portée sur des piliers de pierre ou sur des poteaux.
Heurtoir, s. m. Le marteau qui sert à heurter à une porte. Au moyen âge, il devint l'occasion d'une ornementation remarquable.
Hippodrome, s. m. Enceinte disposée pour les courses de chevaux.
HOpltal. s. m. Edifice destiné à recevoir par chanté les pauvres ou les malades.
Hospice, s. m. Edifice destiné à servir d'asile permanent aux vieillards, aux infirmes, aux incurables, aux enfants trouvés, etc.
Hôtel, s. m. Maison destinée à l'habitation d'une famille opulente.
Hôtel de ville, s. m. Edifice public destiné à l'administration d'une commune. — C'est la maison de la commune.
Huis. s. m. C'est un vieux mot qui signifie porte. Huis clos, seule acception employée aujourd'hui, veut dire portes formées.
Huisserie, s. f. L'ensemble de la charpente qui forme la baie d'une porte.
Hjrpocanste. s. m. Fourneau souterrain à l'usage des cluves et des bains. Voy. lrc partie, liv. VI, p. 56.
Hypogée, s. m. Lieux souterrains creusés pour servir de sépulture chez les anciens Hindous et les anciens Égyptiens.
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Imposte, s. f. C'est l'assise qui couronne le jambage ou pied-droit d'une arcade, et sur laquelle pose le premier claveau ou coussinet du cintre. — L'imposte est toujours marquée par une moulure.
Incrustations, s. f. pl. Ce sont des ornements demarbre, d'ivoire, de bronze, d'argent, d'or, de pierres précieuses, remplissant des entailles faites dans une boiserie, dans un pavement, dans un mur.
Intrados, s. m. C'est la surface intérieure, le dessous d'une voûte.
Ionique, adj. C'est le nom de la troisième ordonnance antique. Voy. lrt partie, p. 16 et 2'i.
Jambage, s. m. On donne ce nom à loulc construction de maçonnerie soutenant quelque partie d'un bâtiment. On l'emploie d'une façon plus spéciale pour désigner les piles qui soutiennent une arcade. Voy. Pjed-droit.
Joint, s. m. Intervalle qui reste entre deux pierres après qu'elles sont posées. On le remplit de mortier, de plâtre ou de ciment.
Jour. s. m. On donne ce nom à toute ouverture pratiquée pour éclairer l'intérieur d'un édifice.
Jubé. s. m. Tribune élevée entre la nef et le chœur d'une église.
Lambris, s. ra. Ce mot désigne les plafonds en menuiserie ornés de sculptures, de peinture et de dorure. Cependant sa signification 3 étend aujourd'hui à tout ouvrage de menuiserie dont on couvre les murs d'un intérieur.
Lanterne, s. f. Petit dôme sur colonnes, placé au sommet d'un édifice, soit pour donner du jour à l'intérieur, soit simplement comme amortissement, ou comme ornement.
Larmier, s. m. Moulure carrée formant la partie supérieure d'une corniche, et creusée en dessous d'un petit canal qui force l'eau de tomber loin du pied de l'édifice.
Latéral, adj. Synonyme, bas côtés : ce sont les nefs adjacentes à la nef principale d'une église.
Levée, s. f. Élévation de teire ou de pierre en forme de digue pour prévenir les débordements d'une rivière, ou pour pratiquer un chemin à travers des terrains inondés.
Même. s. f. Nervure d'une voûte ogivale, qui part de la clef de voûte et aboutit au sommet des ogives soutenant celte voûte.
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Linteau, s. m. Pièce de bois ou de pierre portant sur les jambages d'une porte ou d'une fenêtre.
Listel, s. m. Petite moulure carrée et unie qui couronne ou accompagne une autre moulure plus grande. Yoy. Filet.
Lit. s. m. Le lit d'une pierre est la surface horizontale de la pierre (elle qu'elle se présente dans la carrière : lit supérieur, lit inférieur d'une pierre. Yoy. Délit.
Loge. s. f. Galerie ou portique pratiqué â l'un des étages d'un palais pour jouir de la vue du dehors et de la fraîcheur de l'air. Pendant la Renaissance les architectes en ont fait un magnifique emploi, surtout en Italie.
Lucarne, s. f. Fenêtre pratiquée sur le rampant d'une toiture.
Maçon, s. m. C'est l'ouvrier qui fait les constructions de pierres ou de briques liées avec du plâtre ou du mortier.
Maçonnerie, s. f. C'est l'art de construire par les procédés propres au ma* çon. — C'est aussi l'ouvrage du maçon.
Maison, s. f. Bâtiment disposé pour l'habitation de l'homme : maison de ville, maison royale, maison de plaisance.
Mansarde, s. f. Comble brisé en charpente de l'invention de Mansart.
Marché, s. m. Enceinte publique disposée pour la vente de toutes sortes de denrées.
Mardelle (mieux Margelle), s. f. C'est la large pierre évidée au milieu qui forme la dernière assise du mur circulaire d'un puits.
Massif, s. m. Bâtisse compacte formée d'un amas de matériaux, et servant de base pour asseoir un édifice.
Membre, s. m. On désigne sous ce nom toutes les parties de l'architecture prises isolément.
Meneaux s. m. pl. Traverses de pierre, de bois ou de fer, qui partagent une baie de fenêtre.
Métope, s. f. C'est l'intervalle formant carré, qui se trouve compris entre les triglyphes de la frise dorique.
Minute, s. f. Subdivision du module. Yoy. Module.
Modlllon. s. m. Sorte de console qui orne et semble soutenir le dessous du larmier d'une corniche. — Il est surtout employé dans l'ordonnance corin- Ihienne.
Module, s. m. Mesure proportionnelle, variant dans son unité comme dans ses divisions, ce qui n'empêche pas qu'elle n'atteigne toujours également son but, qui est d'exprimer le rapport des parties de l'édifice entre elles, pourvu que ce soit toujours le même module qu'on emploie.
Le module est toujours égal au demi-diamètre inférieur de la colonne. Il peut être divisé en douze, en dix-huit ou en trente parties appelées minu tes.
Monolithe, adj. Qui est fait d'un seul morceau. — Substantivement, c'est un membre d'architecture, quelquefois une œuvre architecturale entière composée d'un seul bloc de pierre.
Mosaïque, s. f. Ouvrage de rapport composé de marbre de diverses couleurs, ou de verre coloré ou d'émail, qu'on taille en petits prismes et qu'on rassemble et qu'on assortit par ordre de couleurs et de tons, pour les fixer ensuite dans un enduit de mastic, de manière à former des dessins, des tableaux diversement colorés et nuancés.
Moulure, s. f. On donne ce nom à toute partie saillante, carrée ou ronde, droite ou courbe, servant d'ornement dans l'architecture. — Ces parties s'assemblent de manière à donner lieu à un profil plus ou moins beau.
Mur. s. m. On donne ce nom à tout corps de maçonnerie servant à enclore un terrain ou à former les parois d'un bâtiment.
M ulule, s. f. Espèce de modillon carré qui est placé au-dessus des triglyphes de l'ordonnance dorique.
Neumaehle. s. f. Vaste bassin entouré de portiques, sur lequel se donnait, chez les anciens, le spectacle d'un combat naval.
Nef. s. f. Espace compris entre deux rangs de piliers ou de colonnes qui soutiennent une voûte. — Dans une église, c'est l'espace situé dans l'axe du chœur. Voy. Latéral.
Nervure*, s. f. pl. Moulures qui ornent une voûte ogivale. — On dit aussi nerfs.
Niche, s. f. Renfoncement pratiqué dans l'épaisseur d'un mur pour placer une statue, un buste, un groupe.
Nu. s. m. Le nu d'un mur est la partie do ce mur qui n'est chargée d'aucune moulure, d'aucun ornement.
Obélisque, s. m. Sorte de pyramide quadrangulaire monolithe, longue, étroite, tronquée suivant quatre plans inclinés. Cette espèce de monument est probablement d'invention égyptienne. Voy. l'Introduction.
Œil. s. m. C'est une expression indiquant diverses sortes d'ouvertures ayant la forme circulaire. — L'œil-de-bœuf est une fenêtre ronde ; l'œil d'un dôme, c'est l'ouverture circulaire ménagée au sommet de la coupole ; l'œil d'une volute est le point milieu de cette volute.
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Ogive, s. f. Courbe brisée, formée par la rencontre de deux arcs de cercle, déterminant ainsi un angle curviligne. Voy. 2e partie, liv. V, p. 193.
Ordonnance, s. f. ou Ordre, s. m. C'est l'ensemble des parties dont se compose un édifice ; c'est l'arrangement de ces parties. Voy. les ordonnances grecques et les ordonnances romaines, 2° partie de notre ouvrage.
Ornement, s. m. On donne ce nom général à toutes les parties accessoires d'un édifice et dont l'objet est d'ajouter à son agrément, à sa Tichesse, à son prix.
Ove. s. m. Ornement affectant la forme d'un œuf et avec lequel on remplace le quart de rond. Voy. ce mol.
Palais, s. m. On donne ce nom à l'habitation d'un souverain, d'un prince ou d'un grand seigneur. En Italie, celte dénomination s'étend à tous les hôtels particuliers.
Palmette. s. f. Ornement sculpté participant de la feuille du palmier.
Panneau, s. m. Portion de boiserie ou de maçonnerie comprise dans un encadrement plus ou moins orné.
Parapet, s. m. Mur à hauteur d'appui qu'on élève aux deux cotés d'un pont, sur le bord d'un quai, d'une terrasse ou de tout autre escarpement, pour empêcher la chute des hommes et des animaux.
Parcinent< s. m. C'est la surface apparente, polie ou ouvragée, de la pierre, du bois, du marbre, employés dans la construction, le parement brut d'une pierre est la face qui n'est pas travaillée.
Parpaing, s. m. Se dit de tout morceau de pierre qui a deux parements et qui seul occupe toute l'épaisseur d'un mur.
Parvis, s. m. C'est la place qui précède la façade d'une église.
Pave. s. m. C'est l'ensemble du revêtement d'un sol quelconque. Ce revêtement peut être de pierre, de brique, de marbre, de mosaïque, etc.
Pendentif, s. m. Portion de voûte sphérique prenant naissance dans l'angle commun à deux arcades, et dont le but est de ramener la forme quadrangulaire en une forme circulaire, et par là donner lieu à la construction d'un dôme. Voy. ce mot.
Périptère. adj. Un temple est périptère quand il est environné d'un rang de colonnes isolées, distantes du mur de la largeur d'un enlre-colonnement. Ex. la Bourse, la Madeleine.
Périfttyle. s. m. C'est l'entourage de colonnes extérieures qui constitue le périptère proprement dit. — C'est aussi la suite de colonnes qui se détachent en avant de l'édifice pour soutenir l'entablement couvrant le porche.
Perron, s. m. Escalier, découvert généralement, à une ou deux rampes, pour le service d'un étage peu élevé au-dessus du sol.
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Pled-drolt. s. m. Pilier carré portant une arcade ; il s'élève de fond jusqu'au point où elle commence; une imposte le termine. Yoy. Jambage.
Piédestal, s. m. Massif de construction destiné à servir de soubassement à une statue, et souvent aussi à une colonne ou à un obélisque. Il est toujours composé d'une plinthe, d'un dé et d'une corniche. Voy. ces mots.
Pignon, s. m. On désigne sous co nom la partie triangulaire d'un mur qui occupe l'angle formé par les deux pentes d'un comble à double égout. Voy. Fronton.
Pilastre, s. m. Sorte de colonne carrée, engagée dans un mur, avec une saillie plus ou moins grande. — Le pilastre a ordinairement les mêmes proportions et les mêmes membres que les colonnes de l'ordre dans lequel on le fait entrer.
Piller, s. m. Corps de maçonnerie élevé pour soutenir une voûte, un entablement, un dôme, etc.
Placage, s. m. Application de feuilles de bois précieux, de marbres ou autres matières propres à la décoration.
Plaie-bande, s, f. Moulure plate et carrée, de peu de relief, employée fréquemment au-dessus des baies de portes ou de fenêtres.
Plinthe, s. f. C'est la plate-bande employée particulièrement à la base d'une colonne, d'un piédestal, d'un lambris, etc.; souvent aussi elle marque, sur les façades d'un édifice, et à chaque étage, la ligne du plancher.
'* Pont. s. m. Construction destinée à franchir un cours d'eau; elle peut être de bois, de pierre ou de fer.
Porche, s. m. Sorte de vestibule couvert, élevé devant l'entrée d'une église ou d'un édifice quelconque.
Portail, s. m. On donne ce nom à l'ensemble d'architecture dans lequel est comprise l'entrée principale d'une église ou de tout autre édifice.
Porte, s. f. On donne ce nom à toute ouverture ou baie, de forme quelconque, pratiquée dans un mur pour servir d'entrée. C'est aussi le vantail ou les vantaux qui ferment la baie de porte.
Portique, s. m. Galerie couverte dont la voûte ou le plafond porte sur des colonnes ou sur des arcades, sans aucune clôture.
Poste, s. m. Ornement de peu de relief, en forme d'enroulements procédant les uns des autres sur une ligne horizontale.
Poteau, s. m. C'est le nom donné à toute pièce de bois posée debout.
Poussée, s. f. On désigne ainsi l'effort des terres d'une terrasse contre le mur qui les soutient ; d'une voûte contre les constructions qui lui servent d'appui ou de culée.
Profil, s. m. On donne ce nom au contour que présente un objet vu de côté. Son synonyme en architecture est coupe.
Pronaos. f. m. C'était le porche dam les temples antiques.
Propylée, i. m. Dani l'architecture antique, c'est le pronaos avec ses dé* pendancei.
Pylône, s. m. La commission d'Égypte a désigné sous ce nom l'ensemble de» constructions qui s'élèvent au devant des édifices égyptiens.
Pyramide, s. f. Construction ayant la forme générale du solide géométrique de ce nom. ~ Les pyramides d'Égypte, les clochers pyramidaux en flèche du moyen âge, en sont des exemples.
Rampe, s. f. Plan incliné et continu, mettant en communication deux sols de hauteur différente.
Réfectoire, s. m. C'est la pièce commune d'un couvent, d'un collège, d'un hospice, où l'on se rassemble pour prendre les repas.
Regard, s. m. Ouverture pratiquée dans la voûte d'un aqueduc souterrain pour faciliter les visites, le nettoiement ou les réparations qu'exige son entretien.
Réglai, s, m. Petite moulure plate qui sert à séparer les divers profils d'une même moulure. Voy. Fiwst et Ustej.,
Rein. s. m. On donne ce nom aux deux oôté» de l'extrados d'une voûte.
Remblai, s. m. C'est dans un terrassement» foule partie de terre rapportée. Voy. DÉBLAI.
Resaaiit. s, m. On désigne ainsi, en architecture, l'effet produit par toute partie qui fait saillie.
Retombée, s. f. C'est, la naissance d'une voûte depuis le coussinet jusqu'au point où les voussoirs cessent de pouvoir se soutenir d'eux-mêmes.
Rez-de-chaussée, s. m. Niveau du sol. — Généralement on l'emploie aussi pour désigner le premier plancher d'une maison et le logement qu'il porte.
Rinceau, s. m. Ornement de feuillage s'enroulant en volute.
Rocaille, s.f. Ouvrage composé de fragments de roches, de coquillages, de coraux, de pétrifications, dont on fait le revêtement d'une grotte, ou qui entre comme ornement dans l'architeoture rustique.
Rosace* l* f« Ornement on forme de rose.
Rose. s. f. C'est l'ornement floral qui est placé au milieu du chapiteau corinthien.— En général, c'est tout ornement renfermé dans un cercle. — Grande fenêtre ronde des églises ogivales découpée à jour et garnie de vitraux.
Rotonde, s. f. C'est le nom donné à tout édifice élevé sur plan circulaire et ordinairement couvert d'un dôme.
Rudenté, ée. adj. Se dit d'une colonne dont les cannelures sont, jusqu'à une certaine hauteur, occupées par une moulure en forme de bâton uni ou diversement sculpté.
Ruttique. adj. L'architecture rustique est celle qui paraît avoir prii pour types les grottes naturelles, les cavernes ou les premiers travaux d'une industrie grossière.
Saillie, s. f. On donne ce nom à tout membre d'architecture qui vient en avant du nu d'un mur.
Sanctuaire, s. m. C'est la partie d'une église dans laquelle est placé le maître autel et qui est toujours dirigé vers Portent.
Sarcophage, s. m. 8orte de coffre de terre cuite, de pierre, et plus souvent de marbre, dans lequel les anciens renfermaient les corps de leurs morts quand ils ne les brûlaient pas.
geoti*. s. f. Moulure creuse dont le profil est toujours une courbe à plusieurs centres.
Soeie. s. m. C'est la partie carrée, et toujours plus large que haute, sur laquelle posent les piédestaux des statues, des vases, des colonnes, etc.
SoflUe. s. m. C'est en général le plafond, la surface d'un membre d'architecture, qui se présente horizontalement au-dessus de nos têtes.
Sommier, s. m. C'est la première pierre à chaque extrémité d'une platebande ; c'est encore la pierre posée à plomb sur une colonne et à laquelle se rattache l'architrave.
Soubassement, s. m. Sorte de piédestal continu, ou plus exactement d'aire artificielle qui sort d'assiette à un édifice.
Soutènement, s. m. Appui, soutien. Un mur de soutènement est un mur qui doit souleuir des terres.
Stylobate. s. m. Espèce de soubassement avec base et corniche formant une sorte de piédestal continu, à un rang de colonnes, par exemple.
Tableau, s. m. C'est le parement de l'épaisseur du mur dans lequel est percée une baie de porte ou de fenôtre.
Tablette, s. f. Pièce de marbre, de pierre ou de bois de peu d'épaisseur, posée à plat, soit pour servir de revêtement, soit pour servir de support.
Tailloir, s. m. Voyez Abaque.
Talon, s. m. Moulure dont le profit présente une courbe à deux centres ; une partie est convexe, l'autre concave. On l'emploie pour les cymaises.
Tambour, s. m. — C'est la masse du chapiteau corinthien. On l'appelle encore vase ou cloche. C'est aussi une des assises de marbre ou de pierre dont se compose une colonne.
Tassement, s. m. C'est l'abaissement plus ou moins considérable qu'éprouve toujours une construction, par la dessiccation des mortiers et la pression qu'exerce sur lui-même l'amas des pierres.
Temple, s. m. C'est l'édifice public consacré à la Divinité.
Terrasse, s. f. On appelle ainsi toute levée de terre faite de main d'homme. C'est aussi le plateau d'un coteau artificiel et régulier, disposé pour la promenade ou la vue, et revêtu d'un mur de soutènement. — Par analogie, on donne ce nom à une plate-forme pratiquée, dans le môme but, sur des constructions de maçonnerie.
Théâtre, s m. Édifice destiné aux représentations scéniques.
Thermes, s. m. pl. C'est l'ensemble de vastes édifices destinés à l'usage des bains chez les Grecs et les Romains.
Tiers-point, s. m. C'est la forme qu'on obtient en prenant les deux côtés d'un triangle curviligne équilatéral. — C'est la forme adoptée par le moyen âge pour toutes les ouvertures des édifices. Voy. OgAe.
Toit. s. m. C'est la partie qui sert de couverture à un édifice.
Tombeau, s. m. Monument qu'on élève sur une sépulture en mémoire d'un mort. Voy. Sarcophage.
Toscan, adj. Spécifie l'une des ordonnances de l'architecture. Voy. l,e parlie, liv. III, p. 25.
Tour. s. f. On désigne sous ce nom tout édifice élevé, fortement construit sur plan rond, polygonal ou carré. Voy. Clocher, Pyramide.
Tourelle, s. f. Petite tour, qui est ordinairement suspendue sur un encorbellement et placée à l'angle d'un édifice quelconque. Yoy. Encorbellement.
Travée, s. f. C'est l'espace compris entre deux piliers dans une église, entre deux piédestaux, deux pilastres, deux colonnes, deux combles, etc.
Trèfle, s. m. Ornement d'architecture imité de la feuille du trèfle, et employé surtout au moyen âge.
Tribune, s. f. On désigne ainsi toute estrade plus ou moins élevée et garnie d'un appui. — C'est aussi une sorte de galerie soutenue par des colonnes, des encorbellements ou de toute autre manière, et qui fait saillie dans une église, dans une salle d'assemblée publique.
Trlglyphe. s. m. Ornement appartenant ù la frise dorique, et représentant sans aucun doute l'extrémité des solives pressées entre l'architrave et la corniche. Voy. Métope.
Trompe, s. f. Portion de voûte adhérente au nu d'un mur sur lequel elle fait saillie pour servir de support à une tourelle, à une encoignure, à une tribune, à un balcon, etc. Voy. Encorbellement, Pendentif.
Trumeau, s. m. Partie de mur comprise entre deux baies de porte ou de fenôtre.
Tympan, s. m. Dans un fronton, c'est la partie t»iangnlairc la plus enfoncée,
comprise entre les corniches rampantes et celle de l'entablement. C'est aussi l'espace triangulaire compris entre les archivoltes de deux arcades continues et la ligne de leur entablement commun.
Vaisseau, s. m. Se dit d'un vaste intérieur de bâtiment, d'une église principalement.
Vantail, s. m. Battant ou moitié de la fermeture d'une porte qui s'ouvre en deux parties dans sa largeur. On dit porte à deux vantaux.
Vestibule, s. m. La première pièce qui se présente à l'entrée d'une maison* d'un palais, et d'où l'on communique dans les autres pièces.
Vide. s. m. Se dit de toute ouverture dans un mur, dans un plancher, etc., par opposition aux portions de constructions solides et résistantes.
Vitrail, s. m. Grande fenêtre dont les croisillons de pierre ou de fer sont remplis de panneaux de verres, généralement peints.
Volute, s. f. Courbe en spirale employée dans la composition des chapiteaux jonique , corinthien et composite.
Vomllolres. s. m. pl. Dans les théâtres antiques, c'étaient les issues par lesquelles s'écoulait la foule des spectateurs.
Voussolr. s. m. Pierre taillée pour concourir à la formation du cintre d'une voûte.
Voussure, s. f. Toute portion d'une voûte, depuis la naissance de sa courbe jusqu'à un point quelconque pris avant son sommet.
Voûte, s. f. Construction dont le profil est une ligne couibe, et qui se soutient parla manière dont les pierres qui la composent sont taillées. Ces pierres affectent la forme de coins et se maintiennent les unes les autres, en opposant à leur chute naturelle une partie de l'effet môme de la pesanteur qui les déter mine à tomber. Voy. Claveaux, Clef, Extrados, Intrados, Voissoir.
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